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CHAPITRE  I. 


Affaires  de  l'Orient.  —  Guerre  des  Génois  en  Chypre.  —  Quatrième 
guerre  de  Venise  et  de  Gênes  ;  prise  et  reprise  de  Chiozza.  Paix  de 
Turin. 


1572-1581. 

La  même  année  qui  avait  été  signalée  par  la  naissance  du 
grand  schisme  d'Occident  et  par  la  sanglante  révolution  des 
Ciompi  à  Florence  5  vit  éclater  aussi  la  guerre  meurtrière  de 
Chiozza,  la  quatrième  des  guerres  maritimes  entre  Venise  et 
Gènes ,  et  celle  qui  exposa  ces  deux  puissantes  républiques 
aux  plus  extrêmes  dangers.  C'est  loin  de  l'Italie  et  des  inté- 
rêts dont  nous  venons  de  nous  occuper  qu'il  faut  aller  cher- 
cher la  cause  de  cette  guerre  acharnée. 

Toute  l'existence  des  républiques  maritimes  est  peu  liée  à 
l'histoire  du  reste  de  l'Italie.  Les  seigneuries  de  Venise  et  de 

V.  1 
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Gènes  semblaient  le  plus  souvent  indifférentes  aux  révolu- 
tions des  provinces  limitrophes ,  tandis  que  toute  leur  atten- 
tion était  fixée  sur  les  régions  du  Levant.  Leur  commerce  et 
leurs  colonies  dans  la  Turquie  et  la  Grèce  étaient  la  source 
principale  des  richesses  du  peuple  et  de  la  puissance  de  l'état; 
et.  les  passions  pubUques  et  privées  ne  paraissaient  exdtées 
que  par  les  intérêts  et  les  révolutions  de  ces  contrées  loin-' 
taines. 

La  situation  des  républiques  maritimes  les  isolait  et  leur 
permettait  de  se  considérer  comme  absolument  détachées  du 
continent  italien.  Les  montagnes  qui  entourent  la  Ligurie 
séparaient  cette  province  de  la  Lombardie ,  comme  les  lagu- 
nes en  séparent  Venise.  Dans  un  temps  où  la  cavalerie  pesante 
faisait  toute  la  force  des  armées ,  il  était  presque  impossible  de 
conquérir  un  pays  où  les  chevaux  ne  pouvaient  manœuvrer. 
L'attention  qie.les  deux  républiques  donnaient  aux  affaires 
du  Levant  n'était  donc  point  distraite  par  le  soin  de  leur  sû- 
reté. La  région  d'où  elles  tiraient  leur  subsistance  et  leurs 
richesses  était  toujours  le  siège  du  commerce  du  monde. 
La  barbarie  des  Turcs  n'avait  point  eu  sur  les  provinces  de 
leur  domination  une  influence  aussi  funeste  que  l'a  eue  depuis 
leur  nonchalance.  Leurs  états  étaient  encore  enrichis  par 
quelques  manufactures  et  par  le  commerce  de  l'Inde;  les 
Arabes  et  les  Grecs,  qui  leur  étaient  soumis ,  n'avaient  point 
encore  renoncé  ni  au  luxe,  qui  a  besoin  du  commerce,  ni  à 
l'industrie  qui  l'alimente. 

Les  Turcs  étaient  désormais  les  vrais  dominateurs  de  l'O- 
rient, et  l'on  appelait  déjà  mers  de  Turquie  les  parages  nom- 
més auparavant  mers  de  la  Grèce.  La  décadence  de  l'empire 
d'Orient  avait  été  singulièrement  rapide.  Dans  les  premières 
années  du  xiv®  siècle,  Andronic  l'ancien  avait  perdu  toute 
TAsie  mineure  et  toutes  les  positions  des  Grecs  au-delà  du 
Bosphore  et  âel'Hellespont.  Au  milieu  du  même  siècle,  Ganta- 
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cnzèiie  introduisit  les  Turcs  «i  Eqrope  pogar  les  .^mployier 
comme  auiiliaires  dans  ses  guerres  civiles  ;  ^et  son  successeur 
Paléologue,  qui  ayait  été  «on  pupille  et  son  rival,  perdit 
pendant  la  durée  de  son  règne ,  de  1353  à  1391 ,  touteô  les 
provinces  de  l'Empire  en  Europe.  Elles  passèriBut  toutes  au 
pouvoir  d'Âmurath  V^.  «  Ferme  les  portes  de  ta  ville  pour 
«  régner  dans  l'enceinte  de  ses  murs,  faisait  dire  }e  successeur 
«  d'Amurath  au  fils  de  Jean  Paléologuç  :  car  tout  ce  qui  e^t 
«  en  dehors  de  oette  enceinte  est  à  moi  ^  » 

Constantin<^le  même  n'était  gu^e  mdns  dépendante  des 
Turcs  que  les  campagnes  que  ceux-ci  avaient  soumises.  Jean 
Paléologue,  perdu  dans  la  débauche,  cherchait  par  de  lèches 
jdaisirs  à  s'étourdir  sur  la  ruine  de  son  empire'.  Tributaire  et 
vassal  du  sulttm ,  il  s'était  engagé  à  servir  sous  ses  ordres  ou 
à  se  faire  remplacer  dans  le  camp  par  un  de  ses  fils.  Tandis 
que ,  de  concert  avec  Amurath ,  il  combattait  contre  les  Hon- 
grois j  Andronic ,  son  fils  atné ,  entra  dans  un  complot  avec 
un  fiilsd' Amurath.  Le  projet  de  ces  jeunes  ambitieux  parait 
avoir  été  de  détrôner  en  même  temps  le  snltan  et  l'empereur; 
mais  leurs  menées  furent  découvertes  par  Amurath  :  il  punit 
de'  mort  son  fils ,  et  il  ordonna  au  monarque  grec  de  punir 
aussi  le  sien.  Jean  Paléologue  n'était  pas  convaincu  dumme 
du  prince;  mais  sa  lâcheté  lui  fit  faire  ce  que  la  colère  ou  la 
soif  de  la  vengeance  ne  lui  suggérait  point  :  il  fit  èter  la  vue 
à  son  fils  et  à  son  petit-fils,  dont  le  dernier  était  un  enfant  en 
bas  âge ,  et  il  désigna ,  pour  succéder  k  la  couronne ,  Manuel , 
le  second  de  ses  enfants  ^ . 

Pendant  que  F  empire  grec  comprenaft  encore  plui^ieurs 
milliers  de  lieues  cairées ,  nous  avons  pu  nous  étonner  de 
l'audace  et  de  la  puissance  de  la  colonie  génoise  établie  à  6a- 

1  Bistoria  Bysantina  Nepotis  Michaelis  Ducœ,  T.  XIX,  Scr.  Byz,  c.  13,  p.  20.— <  IbUt. , 
c.  17,  p.  17.  —  9  Pîiranza  Protovestiarius,  L.  I,  c.  16,  p.  18.  Scr.  Byz,  T.  XXIII.  —  Du- 
au  ^iehaetis  Biepas^  0.  i3,.p.  17.  t-  Baphain  Carestno,  CançeUœrim  Venetut,  Ûlroit, 
aèi'.  U.  T.  XII,  p.  443. 
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lata;  mais  à  présent  qu'il  était  presque  réduit  à  une  seule 
Tille ,  que  son  chef  ne  se  rrfusait  à  aucune  bassesse  y  à  aucun 
acte  dénaturé,  lorsque  le  sultan  commandait ,  on  ne  doit  plus 
s'étonner  de  Toir  les  Génois  de  Galata  balancer  toutes  les 
forces  de  l'empereur,  et  leur  affection  ou  leur  haine  occa- 
sionner de  fréquentes  rérolutions  à  Gonstantinople.  La  part 
qu'ils  prirent  aux  intrigues  de  la  cour  grecque  fut  la  cause 
premièu*e  de  la  guerre  de  Ghiozza. 

Paléologue  avait  enfermé  son  fils  et  son  petit-fils  dans  la 
tour  d' Anéma ,  près  de  Galata.  Les  Génois  eurent  pitié  de  ces 
deux  malheureux  princes  et  les  firent  évader,  après  deux  ans 
de  captivité.  Le  supplice  des  Paléologue  n'avait  été  exécuté 
qu'à  demi,  et  les  médecins  italiens  réussirent  à  faire  recou- 
vrer l'un  de  ses  yeux  à  Andronic,  et  à  rendre  à  son  fils  Jean 
une  vue  louche  et  faible  ^ .  Lorsque  ces  deux  princes  ne  fu- 
rent plus  dans  l'absolue  dépendance  où  les  mettait  leur  cécité, 
les  Génois  les  déclarèrent  capables  de  régner,  et  leur  offrirent 
de  les  placer  sur  le  trône ,  pourvu  qu'en  récompense  Andro- 
nic leur  cédât  l'Ile  de  Ténédos  :  cette  île,  située  presque  à 
l'embouchure  de  l'Hellespont,  commande  cet  important  pas- 
sage, et  ouvre  ou  fermel'entrée  de  la  Propontide  et  delà  mer 
Noire.  Le  traité  fut  signé  au  mois  d'août  1376.  Les  Génois 
attaquèrent  alors  Gonstantinople  ;  ils  furent  secondés  par  les 
ennemis  de  l'empereur  régnant:  avec  leur  aide,  ils  mirent 
l'aveugle  Andronic  sur  le  trône,  tandis  que  Jean  et  ses  deux 
fils  furent  renfermés  dans  la  même  prison  d'où  Andronic 
avait  été  tiré  ^. 

Après  cette  révolution ,  les  Génois  envoyèrent  deux  galères 
pour  prendre  possession  de  Ténédos.  Ils  étaient  munis  à  cet 
effet  des  ordres  qu' Andronic  adressaitau  gouverneur  de  l'Ile. 
Mais  celui-ci ,  attaché  ainsi  que  les  habitants  à  l'empereur  dé^ 

1  Ducas  Michaelis  Nepos,  c.  12,  p.  18.-*'  Danlele  Chinazzo,  Délia  guerra  di  Chiozza, 
T.  XV.  Rer.  liai  p.  7u,  —  haphxûn  Careslno,Chronic,  T.  XII,  p.  44t. 
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trôné ,  refasa  de  reconnaitre  les  deux  monarques  aveugles  :  il 
ferma  son  port  aux  Génois ,  et ,  voyant  bientôt  qu*il  ne  pour- 
rait se  défendre  contre  eux  par  ses  seules  forces ,  il  implora  le 
secours  de  Donato  Trono ,  amiral  de.  la  flotte  vénitienne ,  qui 
revenait  de  la  mer  Noire,  et  il  lui  consigna  Ténédos  avec  ses 
forteresses.  Le  sénat  de  Venise ,  qui  connaissait  toute  l'im- 
portance de  cette  île,  y  envoya  aussitôt  deux  provéditeurs, 
avec  une  forte  garnison  et  les  sommes  nécessaires  pour  met- 
tre les  châteaux  en  état  de  défense.  Les  Génois ,  irrités ,  en- 
gagèrent Andronic  à  faire  arrêter  le  bayle  avec  tous  les  Vé- 
nitiens établis  à  Constantinople ,  et  ils  prêtèrent  à  Fempereur 
douze  galères  pour  entreprendre  le  siège  de  Ténédos .  Cepen- 
dant ils  ne  déclarèrent  point  eux-mêmes  la  guerre  aux  Véni- 
tiens, et  ils  ne  se  mêlèrent  au  combat  que  comme  auxiliaires 
des  Gre<fe  * . 

Dans  un  autre  royaume  du  Levant,  les  Génois  soutenaient 
une  guerre  à  laquelle  les  Vénitiens  ctevaient ,  à  leur  tour, 
prendre  part.  Pierre  de  Lusignan,  roi  de  Cliypre,  avait  été 
tué  en  1372,  par  ses  propres  frères,  à  Nicosie,  sa  capitale; 
son  fils,  encore  enfant,  nommé  Pierre  comme  lui,  avait  été 
désigné  pour  lui  succéder.  Les  Vénitiens  et  les  Génois,  qui 
avaient  en  Chypre  de  puissants  établissements,  prétendaient 
les  uns  et  les  autres  occuper  la  place  d'honneur  à  la  cérémo-  , 
nie  du  couronnement.  Les  oncles  du  jeune  roi  décidèrent  la 
contestation  de  ces  deux  peuples  en  faveur  des  Vénitiens  *  ; 
mais  les  Génois  ne  voulurent  point  se  soumettre  à  leur  juge- 
ment, et  ils  se  rendirent  au  palais  avec  des  armes  sons  leurs 
manteaux,  pour  s'emparer  de  force  du  poste  qu'ils  croyaient 
leur  être  dû.  Les  oncles  du  roi  en  furent  instruits,  et  les  fi- 
rent arrêter  :  les  armes  qu'on  trouva  sur  eux  furent  données 
en  preuve  d'un  complot  contre  le  roi  lui-même,  dont  on  les 

1  Daniele  Çhinazzo^  Guerra  di  Chiozza,  71 1.  —Marin  SanulOj  Vite  de*  Duchi  di  Ve- 
Mtia,  p.  680.  —  >  Marin  Sanuto,  Vite  dé"  Duchi  dl  Venezia,  p.  679. 
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ftccQSfll  ;  et  sans  instraire  antrement  leur  procès,  on  les  préci- 
pita tous  da  haut  d'nne  toar.  La  fureur  des  Cypriotes  ne  se 
borna  pM  à  faire  mourir  les  Génois  qui  s'étaient  rendus  au 
palais,  elle  s'étendit  à  tôiH  leurs  compatriotes  dans  toutes  les 
parties  de  Tile  :  tous  furent  massacres,  et  les  biens  de  tous 
furent  livrés  an  pillage  ;  et  le  seul  Génois  qui  échappa ,  pour 
porter  dans  sa  patrie  la  nouyelle  de  cet  horrible  massacre, 
avait  été  grièvement  blessé  au  visage,  et  laissé  pour  mort  sur 
le  carreau  * . 

Les  Génois,  impatients  de  tirer  vengeance  d'un  tel  outrage, 
tandis  qu'ils  armaient  une  flotte  formidable,  envoyèrent  im- 
médiatement Damiano  Gatani  dans  les  mers  de  Chypre,  avec 
sept  galères,  pour  faire  ressentir  aux  Cypriotes  les  premiers 
effets  de  leur  courroux.  Catani  remporta  des  avantages  fort 
supérieurs  à  ce  qu'on  devait  attendre  d'une  aussi  faible  es- 
cadre. Par  des  attaques  rapides  et  imprévues,  il  s'empara  de 
Nicosie  le  16  juin  1373^  et  de  Paphos  le  23  du  même  mois  ^. 
Soixante  et  dix  jeunes^  femmes  de  cette  île,  autrefois  consa- 
crée à  Venus,  tombant  en  son  pouvoir  dans  une  surprise  ; 
mais,  malgré  les  murmures  de  ses  matelots,  il  renvoya  ces 
beautés  grecques  à  leurs  pères  ou  à  leurs  maris,  sans  per- 
mettre qu'il  leur  fftt  fait  aucun  outrage.  «  Ce  n'est  pas  pour 
«  enlever  de  tels  captifs  que  notre  patrie  nous  a  envoyés  ici  », 
répondit-il  à  ceux  qui  lui  reprochaient  de  ne  pas  savoir  user 
de  la  victoire. 

Tandis  que,  par  cette  conduite,  Damiano  Catani  inspirait 
aux  Cypriotes  la  plus  haute  idée  de  sa  modération  et  de  sa 
vertu,  il  excitait,  par  ses  victoires  et  ses  négociations,  une  dé*^ 
fiance  réciproque  entre  les  membres  du  conseil  de  régence. 
On  soupçonnait  qu'il  avait  des  intelligences  parmi  les  grands, 
et  on  n'osait  prendre  contre  lui  aucune  mesure  vigoureuse. 

i  Vbertl  FoUett  Uist.  Genuensis.  L.  vin,  j^.  459.  —  *  Georgim  Stella ,  Annale$  Ce- 
uuenses,  p.  iiol. 
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Sur  ces  entrefaites,  Pierre  de  Campo  Frégoso,  frère  da  doge 
de  Gênes,  arriva  devant  Famagosta,  le  3  octobre  1373,  avec 
trente-six  galères  et  quatorze  mille  hommes  de  débai^e- 
ment.  Dès  le  10  du  même  mois,  Famagosta  fat  prise  ;  le  jeune 
roi,  avec  ses  oncles  et  ison  conseil,  tombèrent  au  pouvoir  des 
vainqueurs,  et  l'ile  litière  fut  soumise.  Cependant  les  Génois 
punirent  avec  modération  l'offense  qui  leur  avait  iait  pren* 
dre  les  armes  ;  ils  ne  livrèrent  au  dernier  supplice  que  trois 
des  gentilshommes  qui  avaient  dirigé  le  massacré  de  leurs 
compatriotes  :  ils  envoyèrent  à  Gènes  un  des  oncles  du  roi^ 
et  les  fils  de  l'autre,  qui  portaient  le  titre  de  princes  d'An- 
tioche,  avec  soixante  otages  de  la  première  noblesse;  ils  lais«- 
sërent  enfin  une  garnison  à  Famagosta,  pour  tenir  par  elle  le 
reste  de  l'Ile  dan»  la  soumission  :  mais  ils  rendirent  à  Pierre 
de  Lusignan  son  royaume,  sous  T  obligation  de  payer  à  la  ré- 
publique un  tribut  annuel  de  quarante  mille  florins^. 

Le  roi  de  Chypre  et  son  peuple,  réduits  à .  la  discrétion  du 
conquérant,  auraient  pu  s'attendre,  après  une  afussi  mortelle 
offense,  à  un  traitement  bien  plus  rigoureux.  Mais  Pierre  de 
Lusignan  ne  pouvait  pardonner  aux  Génois  ni  le  danger  qu'il 
avait  couruy  ni  la  dépendance  où  il  était  resté.  Dès  qu'il  ap- 
prit que  la  dispute  pour  la  possession  de  Ténédos  pouvait  al- 
lumer la  guerre  entre  les  Vénitiens  et  les  Génois,  il  solUcita 
l'alUance  des  premiers,  et  il  chercha,  de  concert  avec  eux, 
les  moyens  de  chasser  les  troupes  étrangères  qui  occupaient 
Famagosta^.. 

En  même  temps,  le  roi  de  Chypre  épousa  Violante,  fille  de 
Bernabos  Visconti,  seigneur  de  Milan ,  et  il  profita  de  cette 
alliance  pour  susciter  aux  Génois  de  nouveaux  ennemis.  Il 
demanda  que  les  cent  mille  florins  que  Bernabos  donnait  pour 


»  Georgius  Stella,  Annales  Genuenses.  T.  XVII,  p.  nos.  —  «  Vbertus  Folieta, 
Bistor.  Genuensis»  L.  VIII ,  p.  462.  —  MaHn  HanutOf  Storla  de*  Duchi  dl  Veneiia , 
p.  681. 
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dot  à  sa  liUe  fussent  employés  par  ce  seigneur  à  faire  la 
guerre  en  Ligurie  ^ .  En  effet,  à  la  sollicitatiou  de  Yisconti,  les 
marquis  de  Garréto  se  réYoltèrent,  et  enlevèrent  à  la  républi- 
que Gastel-Franco,  Noli  et  Albenga^. 

Les  Génois  attribuaient  à  la  baine  et  à  la  jalousie  des  Véni- 
tiens toutes  les  guerres  où  ils  se  trouTaient  engagés  en  Grèce, 
en  Ghypre  et  dans  les  montagnes  de  la  Ligurie.  De  leur  côté, 
ils  cbercbèrent  à  réveiller  le  courage  ou  à  aiguiser  la  haine 
des  ennemis  de  Venise,  pour  opposer  à  la  ligue  formée  contre 
eux  une  ligue  de  forces  égales. 

Ils  s'adressèrent  d* abord  à  François  de  Garrare,  seigneur 
de  Padoue,  dont  Tinimitié  contre  les  Vénitiens  avait  com- 
mencé en  1356,  avec  la  guerre  des  Hongrois.  Ge  prince  avait 
fourni  des  vivres  au  roi  Louis  lorsqu'il  attaquait  la  républi- 
que, et  celle-ci  n'avait  jamais  pardonné  ce  mauvais  office  à 
François  de  Garrare.  Le  seigneur  de  Padôue,  sans  cesse  en 
butte  au  ressentiment  des  Vénitiens,  essaya  d'acquérir,  par  on 

* 

attentat  audacieux,  une  influence  sur  les  conseils  de  la  répu- 
blique, quimodéràt  leur  haine.  Ses  espionsl' instruisaient  cha- 
que matin  de  ce  qui  s'était  fait  la  veille  au  sénat  ;  Padoue  est 
à  peine  à  viugt  milles  de  Venise,  et  le  territoire  du  seigneur 
de  Garrare  s'étendait  jusqu'au  bord  des  lagunes.  Une  nuit,  ce 
seigneur  fit  enlever  par  ses  gondoliers,  dans  leurs  maisons, 
tous  les  sénateurs  vénitiens  qui  avaient  parlé  contre  lui  avec 
le  plus  de  véhémence.  U  les  fit  conduire  à  Padoue,  dans  son 
palais  ;  et  leur  rappelant  les  discours  offensants  qu'ils  avaient 
tenus  contre  lui,  il  les  menaça  de  les  faire  tous  mourir.  Ce- 
pendant il  s'adoucit  ensuite ,  et  il  leur  accorda  la  vie  et  la  li-^ 
berté,  pourvu  qu'ils  fissent  serment  de  couvrir  cette  aventure 
d'un  profond  silence,  et  d'apporter  à  l'avenir  plus  de  bien- 
veillance pour  lui  dans  leurs  délibérations.  Garrare  les  avertit, 

*  Bernard»  CoriOjStorie  Milanesi.^.  111,  p.  250.  —  *  CeorgiiSicUœ  Ànm  Genuens. 

p.  1108. 
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en  les  congédiant,  qa' il  M  serait  plus  facile  de  les  faire  punir 
d*un  parjure  par  on  coup  de  poignard,  qu'il  ne  T avait  été  de 
les  enlever  du  seiii  de  leur  famille  et  de  leur  patrie.  Il  les  fit 
ensuite  reporter  de  nuit  sur  le  rivage  de  Venise. 

La  religion  du  serment  ou  la  crainte  engagèrent  les  sé- 
nateurs vénitiens  à  garder  le  secret  qu'ils  avaient  promis  d'ob- 
server :  ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  années  que  cet  attentat 
fut  révélé  par  les  bandits  eux-mêmes  qui  avaient  été  em- 
ployés par  le  seigneur  de  Padoue.  Les  Vénitiens  pourvurent 
par  une  garde  plus  vigilante  à  la  sûreté  de  leur  ville,  et  ils 
résolurent  de  se  venger  de  l'effroi  que  François  de  Carrare 
avait  inspiré  à  plusieurs  d'entre  eux  *. 

Us  attaquèrent  l'état  de  Padoue  au  mois  d'octobre  137^. 
Le  roi  de  Hongrie,  qui  n'avait  point  oublié  les  bons  offices  de 
François  de  Carrare,  envoya  Etienne  Laczk,  vayvode  de 
Transylvanie,  au  secours  de  ce  seigneur.  Mais  le  vayvode  fut 
fait  prisonnier  dans  une  bataille  qu'il  livra  aux  Vénitiens  le 
1"*  juillet  1 373 ,  et  ses  soldats  refusèrent  de  combattre  jusqu'à 
ce  que  leur  général  eût  été  racheté.  François  de  Carrare  fut 
ainsi  forcé,  par  ses  alliés  mêmes,  à  signer,  le  23  septembre 
1373,  une  paix  humiliante.  Son  fils  vint  à  Venise  demander, 
à  genoux,  pardon  au  doge  de  l'avoir  attaqué  injustement,  et 
il  promit  de  payer  en  dix  ans,  à  la  seigneurie,  trois  cent  cin- 
quante mille  florins  pour  les  frais  de  la  guerre'. 

Cette  dernière  humiliation  avait  redoublé  la  haine  du  seigneur 
de  Carrare  :  l'alliance  que  lui  offraient  les  Génois  lui  parut  une 
occasion  de  se  venger  ;  il  l'accepta  avec  empressement.  Avant 
d'annoncer  ses  intentions,  il  fit  à  Venise  même  d'immenses 
approvisionnements  de  sel  et  d'épiceries,  afin  que  ses  sujets 
pussent  se  passer  pendant  cinq  ans  de  tout  commerce  mari- 
time. En  même  temps  il  entra  en  négociation  avec  tous  les 

1  Daniele  Chituazo ,  Sloria  di  Chiozza,  p.  703.  —  *  Daniele  Chinazxo ,  Guerra  di 
Chiozza ,  p.  707. 
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princes  jaloux  des  richesses  de  Venise,  on  offensés  de  son 
orgueil.  Ce  peuple,  leur  disait-il,  joint  à  une  politique  éclairée 
et  persévérante,,  tant  de  courage  et  tant  de  richesses,  que, 
s'il  gagne  une  fois  un  établissement  en  terre-ferme,  il  ne  tar- 
dera pas  à  dominer  sur  lltalie  avec  autant  d'orgueil  qu'il 
domine  déjà  sur  les  mers.  Le  roi  de  Hongrie,  le  patriarche 
d'Aquilée,  seigneur  de  Friuli,  les  frères  de  la  Scala,  seigneurs 
de  Vérone,  la  communauté  d'Ancône,  le  duc  d'Autriche  et  la 
rdne  de  Naples,  déterminés  par  les  sollicitations  de  François 
de  Carrare,  acceptèrent  l'alliance  des  Génois,  et  se  disposè- 
rent à  cond>attre  les  Vénitiens  * . 

1^78.  —  La  guerre  préparée  par  toutes  ces  négociations' 
éclata  en  effet,  en  1 378,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  Lom- 
bardie.  Bernabos  Visconti,  qui  a\'ait  à  sa  solde  les  principaux 
capitaines  aventuriers,  envoya  la  compagnie  française  de  l'é- 
toile dans  la  Ligurie.  Cette  armée  traversa  la  rivière  de  Poaent, 
dévasta  la  Polsévéra,  et  pénétra  jusqu'à  Saint-Pierre  d'Aréna. 
Elle  se  retira  ensuite,  moyennant  une  grosse  somme  d'ai^nt 
que  le  doge  de  Gênes  envoya  à  ses  chefs*.  Jean  Hawkwood 
et  le  comte  Lucio  Lando  avaient  en  même  temps  conduit  une 
autre  armée  de  Bernabos  dans  l'état  de  Vérone',  tandis  que 
Jean  Obizzi,  général  de  François  de  Carrare,  faisait  des  incur^ 
sions  dans  l'état  vénitien,  et  que  le  vayvode  de  Transylvanie* 
dévastait  le  teiritoire  de  Trévise*.  De  toutes  parts  on  com- 
battait,, de  toutes  parts  les  campagnes  étaient  abandonnées  au 
pillage,  et  cependant  il  ne  se  portait  sur  le  continent  aueua 
coup  décisif. 

Les  armées  de  terre  n'étaient  composées  que  de  meree^ 
naires  indifférents  à  la  querelle  qu'ils  soutenaient  ;  mais  sur 
les  flottes  des  deux  républiques  les  citoyens  de  Gènes  et  de 

1  Daniele  Chinazzo,  Guerra  di  Chiozza,  p.  712.  —  Raphain  CaresinOj  Chron.  Fene- 
ium,  p.  444.—  s  Obertus  FoUeia,  Genvens.  HUt,  L.  VIII,  p.  485.-*'  Daniele  CMnazxOj^ 
Guerra  di  Chiozzaj,  p.  712.—  *  Daniele  Chlnajfio,  p.  717. 


DU  MOYEN  AGE.  It 

Venise  combattaient  en  personne ,  et  la  haine  qn'ils  se  por- 
taient redoublait  leur  acharnement.  Néanmoins,  dans  la 
première  année,  les  matelots^  dispersés  par  le  commerce  sur 
toutes  les  mers,  n'ayaient  pu  être  rappelés  au  serrice  de  leur 
patrie  ;  on  armait  moins  de  galères,  et  elles  étaient  disséminées 
à  de  plus  grandes  distances.  Aaron  Stroppa  commandait  dix 
vaisseaux  génois  dans  les  mers  de  Gonstantinople  ;  il  attaqua 
Lemnos  ou  Stalymène  qui  appaartenait  aux  Vénitiens,  et  s'en 
empara  :  fl  forma  aussi  le  siège  de  Ténédos  ;  mais  la  garnison 
vénitieniie  rendit  toutes  ses  tentatives  infructueuses  * . 

Une  autre  flotte  de  dix  galères  devait,  sous  le  conunande- 
ment  de  l^ouis  de  Fiesque,  protéger  la  navigation  des  Génois 
sur  la  mer  de  Toscane.  Les  Vénitiens  envoyèrent  dans  la 
même  mer  Vettor  Pisani,  le  plus  illustre  et  le  plus  habile  de 
leurs  amiraux,  avec  quatorze  galères.  Les  deux  escadres  se 
rencontrèrent  au  mois  de  juillet,  proche  du  rivage  d'Antium 
ou  capo  d'Anzo.  Une  tempête  soulevait  des  vagues  énormes^ 
et  les  brisait  contre  le  promontoire  de  Neptune.  Les  galères, 
penchées  sur  le  côté,  et  sans  cesse  en  danger  d* échouer  sur  le 
rivage,  ralentissaient  leur  manœuvre  pour  se  combattre  avec 
acharnement  ;  la  fureur  des  hommes  surpassait  celle  des  élé- 
ments :  mais  les  Génois,  nioins  nombreux,  succombèrent  en- 
fin ;  une  de  leurs  galères  vint  se  briser  contre  la  côte,  cinq 
furent  prises  par  Pisani,  et  quatre  réussirent  à  s'échapper  ^. 

La  jeune  épouse  du  roi  de  Chypre ,  fille  de  Bemabos  Vis- 
conti,  fut  conduite  dans  son  île  par  six  galères  vénitiennes  ; 
celles-ci,  à  leur  arrivée,  se  réunirent  à  cinq  galères  catalanes 
que  Pierre  de  Lusignan  avait  prises  à  sa  solde  :  ensemble  elles 
formèrent  le  siège  de  Famagosta,  tandis  que  le  roi  de  Chypre 
les  secondait  avec  une  armée  de  dix  mille  hommes.  Après  un 
combat  acharné,  les  Vénitiens  pénétrèrent  dans  le  port,  et  y 

>  Vbertta  Fottela,  Genuens.  Hist,  L.  VUI,  p.  463.  —  *  Baniele  Chinazito  ,'Gueffa  di 
Chiozza,  p.  iti,^  Laugier,  HisL  de  Venise^  L.  XV,  T.  IV,  p.  27<K 
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brûlèreiit  quelques  vaisseaux  génois  ;  mais  lorsqu'ils  voulu- 
rent ensuite  donner  l'assaut  aux  murs  de  la  ville,  ils  en  furent 
repoussés  avec  tant  de  perte,  qu'ils  abandonnèrent  et  le  port 
dont  ils  s'étaient  rendus  mdtres,  et  même  les  mers  de  Chypre  ' . 

Les  deux  peuples  se  portaient  mutuellement  des  coups  plus 
dangereux  encore  dans  le  golfe  de  "Venise.  Lucien  Doria, 
grand-amiral  des  Crénois,  y  avait  conduit  vingt-deux  galères, 
et  il  avait  trouvé  à  Zara  des  secours  de  tout  genre,  que  le  roi 
de  Hongrie  avait  fait  préparer  pour  ses  alliés.  D'autre  part, 
VettorRsani,  rappelé  par  le  sénat  vénitien,  avait  ramené 
dans  lé  golfe  une  flotte  de  vingt-cinq  galères,  pour  protéger 
le  commerce  de  ijIbi  patrie  et  les  convois  de  vivres  qu'elle 
tirait  de  la  Pouîlle»  Pisanî  reprit  au  roi  dé  Hongrie  les  villes 
de  Cattaro,,  de  Sébénîgo  et  d' Arbo,  qu'on  lui  avait  cédées  à  la 
fin  de  la  guei*re  précédente  2.  Dans  le  même  temps,  Lucien 
Doria  prenait  Eovigno  dans  l'Istrie,  pillait  et  brûlait  Grado 
et  Gaorlb ,  et  répandait  l'alarme  jusque  dans  le  port  de 
Venise*. 

Vettor  Pisani,  qui  tenait  la  mer  depuis  fort  longtemps,  fit, 
au  mois  de  janvier  1379,  demander  à  la  seigneurie  la  permis- 
sion de  ramener  sa  flotte  à  VeniseJ  pour  réposer  sa  chiourme. 
Le  sénat  draignit  que  Doria,  maître  en  quelque  sorte  du  golfe, 
ne  bloquât  la  flotte  vénitienne  dans  le  port.  H  refusa  de  rece- 
voir son  amiral,  et  Pisani  fut  obligé  de  passer  l'hiver  à  ma- 
nœuvrer sur  la  côte  d'Istrie.  La  maladie  se  manifesta  dans 
ses  équipages,  et  des  milliers  de  matelots,  qui  toujours  en 
face  de  Pola  soupiraient  après  le  repos  sur  ce  rivage  hospitalier, 
moururent  dans  leurs  prisons  flottantes,  et  trouvèrent  leur 
sépulture  dans  les  flots  *.  Pisani  était  enfin  entré  dans  le  port 


1  fJbertus  FoUeta,  Genuens.  Histor.  L.  ¥111,  p.  464.— Daftiefe  ChinazzOj  délia  Guerra 
di  Chiozzoj  p.  7^5.$—  *  Daniele  Chiaazzo,  p.  Ti8.  — ^  Ibid. ,  p.  7M.  --  «  Ikmiele  CM" 
nazzo,  Guerra  di  Chiozza,  p.  719.  —  Marin Sanulo,  Vile  de'  DuclU,  p.  6%Z*^Laugier, 
Hisi,  de  Venise.  L.  XV,  T.  IV,  p.  292. 
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de  cette  ville ,  après  avoir  fait  un  nouveau  voyage  dans  la 
Fouille,  lorsque  Lucien  Doria  parut  avec  ^  flotte  de  viagjt** 
deux  galères ,  le  29  mai  1 379 ,  à  trois  miUes  de  distance* 
TiCS  marins  vénitiens,  impatients  de  terminer  leur  longue 
captivité,  forcèrent  leur  amiral  à  sortir,  du  port  avec  ses 
vingt-quatre  galères  pour  demander  le  xîombat  * .  On  rem- 
plaça comme  on  put  les  matelots  que  la  maladie  avait  enlevés, 
en  faisant  monter  des  habitants  de  Pola  sur  la  flotte  avec 
quelques  troupes  de  débarquement^.  Pisani  tenta  yaipement 
de  suppléer  par  sa  valeur  à  la  faiblesse  de  ses  équipages.  Il 
attaqua  avea  fureur  les  Génois,  dont  Tam^al  Lucien  Doria  fut 
tué  an  commencement  du  combat  ;  mais  Ambroise  Doria^ 
son  frère,  prit  aussitôt  le  commandement  de  la  flotte  :  les 
Génois,  ammés  par  le  désir  de  venger  leur  amiral,  redoublé* 
rent  leurs  efforts  ;  en  une  heure  et  demie  la  bataille  fut  décidée  : 
quinze  galères  vénitiennes  furent  prises  :  dix-neuf  cents  pri* 
sonniers,  parmi  lesquels  on  comptait  vingt-quatre  membres 
du  grand  conseil,  demeurèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs,  et 
Vettor  Pisani,  qui  s'était  réfugié  à  Venise  avec  sept  vaisseaux 
seulement,  fut  jeté  en  prison  à  son  arri^ée^  comme  si  s^ 
mauvaise  fortune . avait  été  la  conséquence  de  ses  fautes^. 

La  flotte  victorieuse  des  Génois  fut  bientôt  augmentée  jus- 
qu'au nombre  de  quarante-sept  galères,  par  Pierre  Doria, 
que  la  seigneurie  envoya  dans  le  golfe  pour  succé(ler  à  Lucien. 
Le  nouvel  amiral  s'avança  jusqu'à  Saint-Nicolas  in  Lido,  une 
des  ouvertures  de  la  lagune ,  pour  concerter  ses  mesures  avec, 
le  seigneur  de  Padoue;  ensuite  il  parut,  le  6  août,  devant  le 
port  de  Ghiozza,  avec  la  flotte  qu'il  commandait  *. 

La  lagune  qui  sépare  Venise  du  Continent ,  et  qui ,  à  la 

1  JtfaHft  Sanuto,  Vile  de*  DuclU  di  Venezia,  p.  684.—  Naugerio^  Storia  Veneiiana, 
p.  1058.—  *  Vbertus  Folieta,  Histor.  Genuens.  L.  VIII,  p.  466.  —  ^  Daniele  Chfnazzo, 
p.  iM.-^arin  Sanuto,  Storia  dé*  Duchi  di  Venezia,  p.  685.— Aop/iaiR  Ccresino,  Chron. 
Venetum,  p.  446.—^  Géorgie  Stella,  Annales  Genuemes,  p.  im.^Daniele  Chinazzo, 
p.  723. 
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ehptede  l'empire  romain,  âaava  les  lies  qu-elle  renferme  de 
Finvasion  dea  Barbares,  est  aussi  pourvue,  do  côté  de  la  mer, 
jd'une  fortification  naturelle.  Un  cordon  d'îles  longues  et 
étroites  forme  comme  un  boulevard  contre  la  haute  mer.  Nulle 
part  il  n'a  plus  de  mille  pas  de  largeur,  tandis  que  sa  longueur 
est  de  trente-cinq  milles.  On  le  nomme  VAggere,  et  sur  lui 
reposent  les  murailles  famepses  nommées  Muracci.  Six  OQver- 
tpres ,  qui  de  la  haute  mer  communiquent  à  la  lagune ,  ont 
coupé  VAggere  en  autant  d'îles  allongées^  chacune  de  ces 
ouvertures  est  considérée  comme  un  port  * .  Quelques  canaux 
plus  étroits  coupent  aussi  les  grandes  îles  ;  et ,  plus  au  midi , 
les  ouvertures  de  Brondolo  et  de  Fossone ,  qm  servent  d'em- 
bouchure à  la  Brenta  et  à  l'Adige,  communiquent  de  même 
avec  la  lagune. 

■:>  Le  sénat  de  Yenige,  après  la  défoite  de  Pola,  s'était  hâté 
de  fermer  toutes  les  ouvertures  de  la  lagune.  Une  triple  chaîne 
fut  tendue  au  travers  de  chaque  port  :  de  place  en  place  elle 
était  défendue  par  aie»  sandoni,  grands  vaisseaux  immobiles 
chargés  de  machines  de  guerre  et  de  soldats.  Dans  quelques 
-endroits,  les  Vénitiens  ajoutèrent  à  ces  chaînes  une  espèce  de 
fortiûcatiou.  flottante ,  composée  de  poutres  énormes  artiste- 
ment  liées  ensemble ,  et  qui  8eny[)laient  rendre  toute  approche 
impossible^. 

Pierre  Doria,  après  avoir  parcouru  toute  la  longueur  de 
ÏAggere ,  résolut  d'attaquer  de  préférence  l'ouverture  de 
Gbiozza ,  à  vingt-cinq  milles  au  midi  de  Venise.  François  de 
Carrare ,  instruit  de  son  dessein ,  avait  préparé  à  Padoue 
cent  barques  armées  :  il  les  fit  descendre  vers  Ghiozza  par 
les  canaux  de  la  Brenta;  et  cette  flottille  attaqua  par  derrière 
la  chaîne  qui  fermait  le  port  et  ses  fortifications  mouvantes , 


i  Les  six  ouvertures  du  levant  au  couchaot  sont  nommées  Treporti ,  IJdo  grande, 
SanC'Erasim,  Due  ÇinsUlU  ou  San-Siecolàt  Malamocco,  ei  CMozza.  —  *  Vbertut  F<h 
net»,  UisU  GenuenSf  L.  VIU,  p.  470. 
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tandis  que  Pierre  Doria  Tattaquait  de  face.  Le  sandone,  oa 
Yaissefta  immobile ,  qui  était  placé  entre  ces  deux  ennemis , 
ne  put  pas  faire  une  longue,  résistance  :  les  soldats  qui  le 
gardaient  s'enfuirent  le  12  août  1379,  iq)rès  y  avoir  mis 
le  feu  ^ 

Ayant  ainsi  conquis  Feutrée  de  la  lagune,  les  Génois  mirent 
le  siège  devant  la  ville  de  Cihiozza,  pour  s'assurer  la  posses- 
sion de  son  port.  François  de  Carrare  fit  passer  une  moitié 
de  son  armée  dans  lile  de  Brondolo ,  sur  le  côté  intérieur  de 
laquelle  Ghioyza  est  bâtie  :  les  Génois  débarquèrent  une  partie 
de  leurs  troupes  pour  le  seconde;  et  l'année. des  assiégeants , 
en  comptant  les  forces  de  terre  et  de  mer,  se  trouva  forte  de 
vingt-quatre  mille  hommes.  Les  Vénitiens  avaient  fait  entrer 
trois  mille  soldats  dans  la  ville ,  dont  tous  I^  habitants  fai- 
saient aussi  le  service  militaire.  Un  faubourg,  nommé  Chiozza^ 
Piccola^  fat  bientôt  emporté  par  les  assiégeants.  II  conmitmi- 
quait  à  la  ville  par  un  pont  d'un  quart  de  mille  de  longueur, 
qui  traversait  des  bas-fonds  et  des  lagunes.  Les  Vénitiens  oc- 
cupaient encore  ce  pont  le  16  aottt,  lorscpi'un  marin  génois 
parvint  à  conduire  dessous  un  bateau  incendiaire.  Les  flammes 
et  la  fumée  qu'on  vit  s'élever  tout  à  coup  firent  croire  aux 
Vénitiens  que  le  pont  qui  les  portait  était  en  feu.  Ils  s'enfui- 
rent, saisis  d'une  terreur  panique;  et  ils  furent  poursuivis  si 
rapidement,  qu'ils  n'eurent  pas  le  temps  de  lever  après  eux 
les  ppnts-levis.  Les  Génois  et  les  l^adouans  entrèrent  avec 
eux  dans  Ghiozza,  et  se  rendirent  maîtres  de  la  ville.  Huit 
cent  soixante  Vénitiens  avaient  péri  en  la  défendant.  Trois 
mllk  huit  cents  prisonniers  demeurèrent  entre  les  mains  des 
vainqueurs  * .  5*  n  r  r^ 

Les  Génois  prirent  possession  de  Gbiq^a  au  nom  de  Fran- 
çois de  Carrare,  et  déclarèrent  que  cette  ville  demeurerait 

^  PatUele  China^zo ,  p.  725.  —  Marin  Autuio,  Vile  û€  Duchi  di  Venezia,  p.  689.  — 
*  Vanick  WnazzOy  Gttcrra  di  Chiozza,  p.  7S6. 
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soumise  au  seigneur  de  Padoue.  C'était  une  des  conditions  da 
traité  qu'ils  avaient  fait  ayec  lu|.  Cependant  leur  conquête  as- 
surait désormais  leur  communication  avec  les  ennemis  des  Vé- 
nitiens sur  le  continent  :  elle  leur  ouvrait  non  seulement  la 
lagune ,  mais  la  ville  même  de  Venise  ^  j  dont  Ghiozza  était  en 
quelque  sorte  un  bastion  avancé.  Aussi  la  consternation  que 
cette  nouvelle  répandit  parmi  les  Vénitiens  fut-elle  extrètne. 
Le  peuple  se  rassemblait  autour  du  palais  de  Saint-Marc  en 
poussant  des  gémissements  ;  il  suppliait  la  seigneurie  de  né- 
gocier la  paix ,  de  la  faire  à  tout  prix,  et  de  sauver  ainsi  la 
république  de  sa  ruine  dernière^.  Les  yertus  républicaines  et 
la  constance  dans  le  danger  semblaient ,  à  Venise ,  appartenir 
exclusivement  à  la  noblesse ,  qui  seule  gouvernait  l'état.  Le 
doge  André  Gontariui  opposait  son  courage  et  sa  fermeté  à 
l'abattement  de  cette  multitude  désolée;  mais  lui-même  il 
connaissait  tout  le  danger  que  courait  sa  patrie,  et  il  envoya 
trois  ambassadeurs  à  Ghiozza ,  pour  demander  la  paix  aux 
Génois. 

Le  conseil  de  guerre  où  ces  députés  ^rent  introduits  était 
présidé  par  Pierre  jboria  et  François  de  Garrare.  Les  V^tiens 
reconnurent  leur  défaite,  et  ils  invitèrent  Ijeurs  rivanx  à  ne 
pas  abuser  de  \b^  victoire.  «  Le  doge  nous. a  remis  cette  feuille 
«  blanche ,  dirent-ils  en  présentant  un  papier  à  François  de 
«  Garrare ,  pour  que  vous  y  fassiez  écrire  vous-même  les  con-- 
«  ditions  qu'il  vous  plaira  de  dicter;  il  les  accepte  toutes  d'a- 
«f  vance,  et  il  ne  s'est  réservé  qu'une  chose,,  c'est  que  la  liberté 
«  vénitienne  demeure  intacte.  »  Le  seigneur  de  Padoue  parât 
empressé  de  conclure  une  paix  dont  les  conditions  devaient 
être,  si  avantageuses  :  mais  Pierre  Doria. voulait  détruire  sans 
retour  une  puissance  rivale  de  sa  patrie  ;  il  détermina  ses  alliés 
à  refuser  die  traiter,  et ,  se  chargeant  de  répondre  lui-même 

1  Raphaln  CaresinOi  ChroPt  Veneu  p.  447.  —  >  Andréa  Haugerio,  Storia  VenezUma, 
p.  1060. 
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aux  ambassadeurs ,  il  leur  dit  :  «  De  par  Dieu,  seigneoi^  yé- 
«  nitiens,  yoas  n'aurez  jamais  la  paix  avec  le  seigneur  de 
«  Padouei,  ou  noire  république,  qtf  auparavant  nous  n'ayons 
•(  nous-mêmes  mis  une  bride  aux  chevaux  de  bronze  qui  sont 
«  sur  votre  place  de  Saint-Marc.  Quand  nous  les  aurons  bridés 
«  de  notre  main  y  nous  les  ferons  bien  tenir  tranquilles  ^ .  » 

Lorsqu'on  rapporta  à  Venise  cette  réponse  insultante,  le 
peuple  entier  ne  songea  plus  qu*à  se  défendre  contre  des 
ennemis  qui  ne  laissaient  attendre  aucun  quartier.  Cependant 
on  Feoevait  successivement  la  nouvelle  que  Torre-Nova ,  Ca- 
varzéré  et  M ont-Albano ,  forteresses  situées  aux  bouches  de 
FAdige,  ou  aux  confins  dti«Paâouan ,  [^étaient  rendues  sans 
combat,  dans  Tèffroi  qu'avait  causé  la  déroute  de  Ghiozza; 
que  Lorédo  et  Torre  délie  Bébé  avaient  été  prises  peu  de 
jours  après  ;  enfin ,  que  le  château  des  Salines  était  bloqué  : 
ce  dernier  cepeùdant  fut  défendu  avec  courage  jusqu'à  la  fin 
de  la  guerre  *.       ' 

Le  24  août,  on  vit  paraître  vingt-deux  galères  génoises  et 
cpiarante  barques  armées  du  côté  de  Lido  ;  là  ville  même  de 
Venise  était  menacée  d'un  débarquement  :  mais,  au  moment 
où  les  Génois  voulurait  prendre  terre ,  ils  furent  repoussés 
avec  une  viguenr  inattendue ,  et  après  leur  retraite  les  Véni- 
tiens songèrent  à  fortifier  les  canaux  par  lesquels  leurs  enne- 
mis étaient  Privés  jusqu'à  la  vue  de  la  capitale  '. 

Un  homme  seul  possédait  toute  la  confiance  des  matelots 
et  du  peuple  de  Venise.  Issu  d'une  famille  où  les  trophées  ma- 
ritimes'semblaient  héréditaires,  Vettor  Pisani  était  réputé  le 
digne  successeur  de  Nicolo  Pisani ,  qui  dans  la  précédente 
guerre  avait  combattu  les  Génois  au  Bosphore  et  les  avait 
vaincus  en  Sardaigne.  Mais  cet  amiral,  rendu  responsable  par 
le  sâiat  de  l'insubordination  de  ses  équipages  et  des  caprices 

*  Doniele  Chinaizo^  Guena  éU  Chiozza,  p.  727.  —  «  MaHn  Sanulo,  Vite  ûe'  Duçh 
p.  691.  —  s  Daniele  Chinazzo,  Guena  di  ÇMo»m^  p.  728, 
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de  la  fortane,  ayait  été  jeté  en  prison  après  sa  défaite  h  Pola« 
n  était  enfermé  sous  les  voûtes  qui  supportent  le  palais  de 
Saint-Marc  du  côté  da  port.  Tont  à  coap  il  entend  le  peuple 
luneuté  qm  inToqpie  la  seigneurie  et  entoure  le  palais  en  8*é- 
oîant  :  «  Si  tous  voulez  que  nous  combattions,  Rendez-nous 
«  Vettor  Pisani,  notre  amiral  ;  vive  Vettor  Pisani  !  »  Le  ma- 
rin, chargé  de  fers ,  se  traîne  alors  Vers  une  des  grilles  ^e  s£^ 
prison  :  «  Arrêtez,  s'écrie-t-il,  Vénitiens,  vous  ne  devez  ja- 
«  mais  crier  que  vive  Saint-Marc*  !  »  Cependant  la  seigneurie 
fit  sortir  Pisani  de  sa  prison  et  le  nomma  capitaine  de  la  mer. 
Plusieurs  citoyens  s'offrirent  aussitôt  à  armer  des  galères  à 
leurs  frais  pour  servir  sous  lui ,  *et  tout  le  peuple  se  mit  en 
devoir  d* équiper  la  nouvelle  flotte.  En  attendant  qu'elle  pût 
combattre,  Pisani  fit  fortifier  tous  les  canaux  qui  mènent  à 
Yenise,  aussi  bien  que  ÏÀggere  de  Malamocco  ;  il  fit  fermer 
dé  pieux  et  d'antennes  flottantes  le  grand  canal  et  celui  de  la 
Giudecca;  il  établit  des  barques  de  garde  tout  autour  de 
Yenise,  et  il  mit  en  station,  an  débouché  des  principaux 
canaux,  des  coques  ou  grands  vaisseaux  ronds  chargés  d'ar- 
tillerie. Les  armes  à  feu  étaient  enfin  devenues  d'un  usage 
commun,  et,  pour  la  première  fois  dans  les  guerres  d'Italie, 
oh  les  vit  employées  dans  tous  les  combats'. 

Le  roi  de  Hongrie,  instruit  du  succès  de  ses  alUés,  avait  en- 
voyé Charles  de  Duraz  avec  dix  mille  hommes  pour  attaquer 
le  territoire  de  Trévise.  Mais  Duraz ,  invité  par  Urbain  VI  à 
conquérir  le  royaume  de  Naples,  désirait  terminer  la  guerre 
de  Venise,  n  entra  donc  en  négociation  avec  le  doge  et  lui 
permit  d'approvisionner  Trévise  ;  en  sorte  que,  pendant  toute 
cette  année,  il  ne  se  porta  point  de  coups  importants  sur  le 
continent^. 
Au  milieu  de  leurs  d&astres ,  les  Vénitiens  reçurent  quel- 

1  Marin  SanuiOt  Vite  (le*  Duchit  p.  691.  ^  Ifaugerio,  Storia  Yeneziana^  p.  I06l.  — 
1Xmi9l^  (MMaxo%  p«  729»  «^  >  IM»  p.  Tlo. 
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qae  consolation  par  les  nouyellès  qni  leor  arrivèrent  dn  Levant. 
A  la  fin  de  la  précédente  année,  ils  avaient  envoyé  en  course 
Carlo  Zéno,  un  de  leurs  plus  habiles  officiers,  qui  auparavant 
avait  commandé  avec  distinction  les  troupes  de  terre  dans  le 
district  de  Tré vise  * .  Zéno ,  sorti  de  Venise  avec  huit  galères, 
avait  passé  au  milieu  de  la  flotte  génoise  sans  être  arrêté.  Il 
avaifr  enlevé  aux  Génois  plusieurs  bâtiments  marchands  dans 
les  mers  de  Sicile ,  et  négocié  avec  succès  auprès  de  Jeanne 
de  Naples  dont  il  voulait  assurer  l'alliance  à  sa  patrie.  Jl  avait 
ensuite  fait  voUe  vers  la  Ligurie,  afin  que  les  Génois  trem- 
blassent pour  eux-mêmes ,  au  moment  où  la  victoire  de  Pola 
leur  inspirait  plus  d'arrogance  :  il  chassa  quelques  galères 
ennemies  du  golfe  de  la  Spézia ,  et  il  livra  au  pillage  Porto 
Yénéré,  Panigalia,  et  une  foule  de  riches  villages  situés  le 
long  de  la  rivière  du  Levant  ^.  Après  avoir  inspiré  une  pro- 
fonde terreur  à  tous  les  habitants  de  ces  campagnes ,  Zéno 
avait  fait  voile  vers  la  Grèce.  La  république  lui  avait  déjà 
envoyé  une  galère  qui  l'avait  joint  à  Livourne  ;  il  en  trouva 
six  autres  à  Modon  ;  celles-ci  avaient  aidé  Jean  Paléologue  à 
remonter  sur  le  trône  impérial  ;  elles  avaient  chassé  de  Gons-^ 
tantinoplesonâlset  son  petit-fils ,  et  ces  deux  princes  aveugles 
régnaient  à  présenta  Sélymbrie  '.  Enfin,  quatre  autres  galères 
vénitiennes  étaient  en  station  à  Ténédos ,  et  elles  se  rangèrent 
aussi  sous  lés  ordres  de  Carlo  Zéno.  Cet  amiral,  avec  une  flotte 
devenue  formidable,  alla  chercher  à  Béryte  des  marchandises 
que  les  Vénitiens  avaient  accumulées  dans  ce  port  de  Syrie 
pour  la  valeur  de  cinq  cent  mille  florins,  et  qu'ils  n'osaient 
point  faire  venir  en  Europe.  Comme  il  était  dans  les  mers  de 
Chypre,  il  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Chiozza  et  Tordre 
de  ramener  sa  flotte  dans  le  golfe  pour  défendre  sa  patrie  ♦. 

1  Vita  Caroti  Zeni  a  Jacobo  Zeno  ^us  nepote.  T.  XIX,  p.  9i9.—  *  VUa  CaroU  Zemi. 
T.  XIX,  p.  525.  —  DanUle  CMnazto,  Guerra  di  Chiozza^  p.  T47.  —  ».  Vita  CaroU  Zeni^ 
p.  236.— Oofiie/e  CWnfl»«o,p.  T49.— IHiccw  MichaelNepos,  c.  i»,  p.  18.—*  Vita  CaroU 
Zeni  a  Jacobo  Zeno  «or^pcd,  p.  t»7,  -*  Uugier,  Histoire  de  Venise.  L.  IV,  p.  mi, 
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Les  Yénitieiis ,  mettaient  tout  lear  espoir  dans  la  flotte  que 
Zéno  avait  rassemblée.  Déjà  ils  commençaient  à  manqaer  de 
Tiyres  :  les  Génois  fermaient  la  route  de  la  mer,  François  de 
Carrare  celle  de  la  terre ,  et  ce  n* était  qu'à  travers  mille 
dangers  qa'on  faisait  encore  venir  quelques  munitions  de  Tré- 
yise  *  «  Le  peuple ,  désespéré ,  demanda  qu'on  le  menât  au 
combat,  plutôt  que  de  l'exposer  à  mourir  de  faim.  Quelques 
gal^s  désarmées  se  trouvaient  encore  dans  le  port  de  Far- 
senal;  d'autres,  en  construction  dans  les  chantiers,  étaient 
presque  terminées  :  mais  le  trésor  était  vide ,  et  pour  armer 
une  flotte  nouvelle  il  fallut  recourir  au  patriotisme  du  peuple. 
La  seigneurie  promit  d'inscrire  dans  le  rôle  de  la  noblesse  les 
trente  premiers  plâ)éiens  qui  auraient  montré  le  plus  de  zèle, 
et  d'accorder  à  ceux  qui  viendraient  ensuite  des  exemptions 
et  des  privilèges  qu'ails  transmettraient  à  leurs  héritiers.  Le 
doge  André  Gontarini,  qui  était  âgé  de  soixante  et  douze  ans, 
descendit  sur  la  place  de  Saint-Marc,  portant  entre  ses  mains 
le  gonfalon  ducal  ;  il  déclara  qu'il  monterait  lui-même  sur  les 
galères  qu'il  faisait  armer  :  il  invita  le  peuple  à  défendre  avec 
lui  la  juste  clause  dé  la  patrie  et  de  la  liberté  publique^  ;  et 
malgré  la  ruine  du  commerce  et  la  pauvreté  universelle ,  on 
vit  arriver  en  foule  au  palais  des  porte-faix  chargés  d'ar- 
gent qu'ils  déposèrent  aux  pieds  de  la  seigneurie.  A  Faide  de 
ces  contributions  volontaires ,  une  flotte  de  trente-quatre  ga- 
lères fut  complètement  armée  avant  la  fin  d'octobre  5. 

HaiisYettorPisani  n'avait  garde  de  conduire  immédiatement 
contre  les  Génois  les  vaisseaux  qu'on  venait  de  mettre  en  mer. 
Leur  chiourme  était  compilée  d'artisans  qui,  quoique  nés  au 
milieu  des  eaux,  connaissaient  à  peine  la  navigation.  L'amiral 


î  Daniele  Chinazzo,  Guerra  di  Chlozza,  p.  782.  —  *  Matin  Sonttfo,  Vite  de*  Duchi^ 
p.  894.  ^  s  Daniele  CMnœizo^  p.  789.  ^  Baphain  Caresino,  Chron.  Venetum,  p.  449. 
»  Marin  SantUo,  p.  lOi. ^  SaugeHo  ,  Sioria  Veneziana^  p.  1062.  ^  Oberua  FotUta, 
BisU  GeamnOi,  L.  VDI,  p.  477.  —  Uugier,  mu  de  Venise.  L.  XV,  p.  MO,  T.  IV. 
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les  exerça  donc  dans  les  canaux  de  la  Gindecca  et  de  Saint- 
Nicolas  du  lidOy  en  attendant  rarritée  de  Charles  Zéno,  snr 
lequel  reposait  tonte  la  fortune  de  Tétat* . 

Les  Génois  ne  laissèrent  pas  de  ressentir  quelque  inquié- 
tude lorsqu'ils  virent  une  flotte  nouyelle  manœuvrer  dans  les 
lagunes.  Us  concentrèrent  leurs  forces  pour  n*ètre  pas  ou 
surpris  ou  coupés  ;  ils  retirèrent  de  Malamocco  et  de  Poyéglia 
les  troupes  qu'ils  y  avaient  placées;  ils  diminuèrent  le  circuit 
de  Chioz^a,  en  même  temps  qu'ils  ajoutèrent  aux  fortifications 
de  cette  ville  ;  enfin  ils  désarmèrent  vingt  galères,  pour  pro- 
curer pendant  l'hiver  quelque  repos  aux  équipages.  Us  pla- 
cèrent ensuite  trois  vaisseaux  à  la  garde  du  port ,  et  ils  en 
envoyèrent  vingt-quatre  en  Friuli,  pour  y  chercher  un  ap- 
provisionnement de  vivres  ;  car  on  manquait  de  blé  à  Ghiozza 
aus^i  bien  qu'à  Venise  :  ces  deux  villes,  situées  au  milieu  de 
la  même  lagune,  s'affamaient  mutuellement,  et  les  conve^ 
leur  arrivaient  avec  une  ^ale  difficulté. 

Lé  doge  Gontarini ,  après  deux  mois  de  manœuvres ,  crut 
enfin  pouvoir  mener  au  combat  ses  nouveaux  matelots  :  il 
s'avança  vers  Gbiozza ,  dans  la  nuit  du  23  décembre  1379, 
avec  trente-quatre  galères ,  deux  grandes  coques ,  soixante 
barques  armées,  et  plus  de  quatre  cents  bateaux  ^.  La  flotte 
génoise  envoyée  sur  les  côtes  de  Friuli  pour  chei^cher  des 
vivres  était  déjà  rentrée  dans  le  port  de  Ghiozza  ;  on  déchar- 
geait à  terre  les  munitions  qu'elle  avait  rapportées  :  les  qua- 
rante-sept galères  que  Doria  commandait  étaient  toutes  ren- 
fermées dans  un  même  bassin  ;  et  les  Génois,  sans  défiance , 
ne  pouvaient  croire  que  des  ennemis  auxquels  ils  avaient 
refusé  une  paix  honteuse  formassent  le  projet  de  les  atta- 
quer 5. 

Le  doge  avait  débarqué  huit  cents  soldats  étrangers  et 

1  Daniek  Chinazzo^  p.  7l9i^  Marin  Sanuio,  p.  696.  ~  >  Daniele  CMnozzo,  p.  740^ 
~  >  BapheOn  Care^inOf  Cftroit,  Venei*  p.  4SI. 


92  HISTOIRE   DES   RÉPUBLIQUES   ITALIENNES 

quatre  mille  Yénitiens  devant  Ghiozza-Piccola;  mais  oestroa- 
pes  farent  repoussées  avec  perte.  En  même  temps  il  avait 
poussé  une  de  ses  eoqnes  dans  le  canal  qui  forme  la  commu- 
nication entre  la  haute  mer  et  la  lagune ,  et  qu'on  nomme  le 
port  de  Gbiozza  ;  il  avait  dessein  de  la  fixer  sur  place  et  de  la 
fortifier  pour  fermer  Feutrée  du  port.  Cette  coque  fut  attaquée 
avec  vigueur  par  les  Génois;  sept  galères  T  entourèrent  pour 
la  combattre  et  la  prirent  après  une  très  longue  résistance. 
H^is  les  Génois ,  dans  la  fureur  du  combat ,  eurent  Fimpru- 
dence  d*y  mettre  le  feu  :  la  coque  brûla  jusqu'à  fleur  d'eau  et 
coula  ensuite  à  fond  à  l'entrée  même  du  canal.  Les  Yénitiens 
firent  aussitôt  arriver  desbateaux  chargés  de  pierres  qu'ils  cou- 
lèrent à  fond  sur  la  même  place;  et,  profitant  d'un  accident 
qui  les  avait  mieux  servis  que  leurs  propres  efforts ,  ils  ache- 
vèrent en  peu  d'heures  de  fermer  le  canal  ou  p(»rt  de  Gbiozza; 
c'était  celui  qui  devait  naturellement  donner  issue  à  la  flotte 
de  leurs  ennemis.  Ils  descendirent  ensuite  sur  la  pointe  de 
terre  nommée  la  Lova ,  à  laquelle  les  Génois  ne  pouvaient 
plus  aborder,  et  ils  y  élevèrent  une  redoute  pour  défendre 
les  travaux  qu'ils  avaient  faits  à  la  bouche  du  port  * . 

La  ville  de  Gbiozza,  bâtie  comme  celle  de  Venise  au  milieu 
des  eaux,  est  séparée  de  la  haute  mer  par  File  longue,  ou 
YÀggere  de  Brondolo.  Le  canal  qui  termine  cette  fie  au  nord 
est  celui  qu'on  nomme  port  de  Gbiozza  ;  un  autre  canal  ter- 
mine la  même  ile  au  midi  et  se  nomme  port  de  Brondolo.  La 
lagune ,  moins  large  auprès  de  Gbiozza  qu'auprès  de  Venise, 
est  aussi  coupée  par  moins  de  canaux.  Les  Génois ,  en  suivant 
le  canal  de  Lombardie,  pouvaient  se  présenter  devant  Venise 
ou  sortir  par  quelqu'une  des  ouvertures  septentrionales  de  la 
lagune  ;  ils  pouvaient  aussi  sortir  au  midi  par  le  port  de  Bron- 
dolo et  regagner  ainsi  la  haute  mer  :  toute  autre  issue  leur 

i  Ikmiele  ChUuuao ,  p.  74i.  —  Marin  Satmo ,  WUe  (to*  Ducki  iU  Wenezia,  p.  700 

Georgii  SleOœ  Annales  Gemnu. ,  p.  iii4. 
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était  fermée.  Yettor  Pisani,  qui  s'était  avancé  lui-même  par 
le  canal  de  Lombardie,  et  qoi  Toccupait  avec  sa  flotte^  eut 
soin  d'y  couler  à  fond  plusieurs  barques  pour  le  fermer  aux 
ennemis.  Il  sortit  ensuitede  la  lagune  et  \int  seplacer  à  l'entrée 
du  canal  de  Brondolo  pour  ôter  aux  Génois  cette  deiéière  issue. 
Le  sort  de  la  guerre  était  attaché  à  l'entreprise  de  Yettor 
Pisani  :  avec  des  matelots  sans  expérience  et  découragés  par 
les  revers  de  leurs  compatriotes ,  il  entreprenait  dé  bloquer 
une  flotte  victorieuse  et  supérieure  en  nombre.  Il  profitait,  il 
est  vrai ,  de  ce  que  les  Génois  ne  pouvaient  manœuvrer  dans 
le  canal  ou  se  présenter  en  ligne  de  bataille;  mais,  d'autre 
part,  il  était  forcé  de  demeiorer  à  l'embouchure  du  port ,  sous 
le  feu  de  TartiUerie  que  les  Génois  avaient  placée  au  couvent 
de  Brondolo.  Si  un  coup  de  vent ,  un  orage  ou  le  feu  ennemi 
l'écartaient  quelques  heures  de  cette  position,  la  flotte  génoise 
sortait  en  pleine  mer,  et  sa  grande  supérioiité  lui  assurait  la 
victoire  la  plus  complète.  Le  doge  André  Gontarini ,  pour 
inspirer  son  courage  aux  soldats,  jura  en  leur  présence  qu'il 
ne  rentrerait  point  à  Yenise  avant  d'avoir  pris  Ghiozza ,  et  Pir 
sani  plaça  deux  de  ses  galères  dans  te  canal  même  de  Bron- 
dolo :  en  même  temps  il  essaya  d'élever  une  redoute  del' autre 
côté  de  ce  canal,  sur  la  pointe  de  Fossone,  en  face  du  cou- 
vent qu'occupaient  les  Génois.  Mais  ses  travailleurs  à  Fossone 
étaient  à  demi-portée  des  bombardes  de  Brondolo,  et  per- 
daient beaucoup  de  monde  ;  les  vivres  manquaient  à  son  ar^ 
mée  ;  ses  soldats  étaient  sans  cesse  sous  tes  armes  :  les  deux 
galères,  qui  se  relevaient  pour  garder  l'entrée  du  canal, 
étatent  à  chaque  instant  exposées  à  couler  à  fond  sous  le  feu 
ennemi  ;  les  autres ,  qui  manœuvraient  à  peu  de  distance  du 
rivage,  couraient  risque  d'échouer  au  premier  coup  de  vent. 
Les  soldats  et  les  matelots,  également  découragés,  deman- 
daient avec  instance  qu'on  les  ramenât  à  Yenise  ;  longtemps 
on  les  avait  flattés  de  la  prochaine  arrivée  de  Garlp  Zéno 
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avec  la  flotte  qui  avait  remporté  tant  d'avantages  dans  le  Le- 
vant :  mais  ils  ne  voulaient,  ils  ne  pouvaient  plus  T attendre 
dans  une  situation  si  dangereuse;  et  Je  doge  se  vit  obligé  de 
leur  promettre  que  si  le  1***  janvier  1380  ce  secours  long- 
temps attendu  n'arrivait  pas ,  il  lèverait  le  siège  de  Ghiozza. 
Venise  alors  aurait  été  assiégée  à  son  tour  par  les  Génois;  et 
déjà  Ton  mettait  «en  délibération  si  Ton  n'abandonnerait  point 
la  capitale ,  et  si  Ton  ne  transporterait  point  en  Crète  le  siège 
de  la  république  * . 

Le  jour  même  fixé  pour  prendre  cette  funeste  détermination 
fut  celui  qui  apporta  le  salut  de  la  république.  1380.  —  Le 
matin  du  1*'  janvier  1 380 ,  on  vit  paraître  devant  le  part  de 
Venise  Carlo  Zéna,  avec  quatorze  galères  chargées  de  pro- 
visions de  guerre  et  de  bouche  et  de  richesses  de  tout 
genre  ^.  Dans  les  jours  qui  suivirent,  quatre  galères  d'Arbo 
et  de  Candie  vinrent  encore  se  joindre  à  la  flotte  vénitienne 
et  la  portèrent  au  nombre  de  cinquante-deux  voiles. 

Dans  un  même  jour  l'abondance  fut  rétablie  sur  les  marchés 
de  Venise,  le  trésor  de  l'état  fut  rempli,  le  courage  fut  rendu 
aux  matelots  et  aux  soldats ,  et  la  supériorité  de  forces  assurée 
sur  mer  aux  Vénitiens;  de  sorte  que  les  Génois,  6' ils  avaient 
pu  sortir  de  Chiozza ,  au  lieu  de  triompher  aisément  de  leurs 
ennemis,  n'auraient  probablement  point  échappé  à  une  dé- 
faite. Vettor  Pisani  cependant  reprit  avec  ardeur  le  projet 
d -enfermer  les  Génois  dans  Ghiozza  :  il  les  battit  sur  terre  le 
6  janvier  à  la  pointe  de  la  Lova^ ,  et  peu  de  jours  après  il 
achevait  la  redoute  qu'il  construisait  à  l'extrémité  de  Fos- 
sone.  Là ,  il  plaça  deux  pièces  de  grosse  artillerie,  dont  l'une 
lançait  des  pierres  du  poids  de  cent  quatre-vingt-quinze  li- 
vres, et  l'autre  de  cent  quarante.  On  chargeait  pendant 


1  Marin  Sanuto,  p.  700.  —  Naugerio^  Storia  Venezianaj  p.  1063.  —  >  Daniete  CtU- 
nazzo,  p.  744.  ^  Marin  Sanuio,  p.  70i.  —Raphmn  Caresino,  p.  452.  »  CaroU  Zem. 
Vita.  L.  Ul,  p.  230.  —  '  ikmieUJ^hinazzQ,  p.  744. 
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la  nuit  ces  instroments  meurtriers,  qu'on  dénguait  alors 
par  le  nom  de  bombardes ,  et  on  les  tirait  le  matin.   U 
ne  paraît  pas  qu'on  fît  plus  d'une  dédiarge  en  vingt-quatre 
heures;  et  lés  pierres,  lancées  probablement  vers  le  del  comme 
nos  bombes,  décriTaient  une  parabole  :  aussi  manquaient- 
elles  très  souvent  le  but;   mais  lorsqu'elles  Tatteignaient , 
elles  causaient  un  ravage  prodigieux.  Les  forteresses  n'avaient 
ni  bastions  ni  terre-plains  qui  pussent  amortir  les  coups  ;  jus- 
qu'alors des  murs  de  couvent  ou  d'église ,  des  tours  ou  des 
clochers  avaient  soutenu  de  longs  sièges  :  mais  tout  à  coup  on 
vit  des  pans  entiers  de  muraille  renversés  par  un  seul  coup  de 
bombarde ,  et  leurs  défenseurs  écrasés  sods  les  ruines.  Pierre 
Doria,  l'amiral  génois,  était  venu  à  Brond(do  pour  assurer 
la  défense  de  ce  poste  important.  Un  coup  de  bombarde  ren- 
versa sur  lui ,  le  22  janvier,  un  pan  du  mur  du  couvent,  et 
le  tua  avec  son  neveu;  le  lendemain,  un  autre  pan  de  mu- 
raille du  même  couvent  écrasa  vingt-deux  soldats  *  *  Napoléon 
Grimaldi  succéda  à  Doria  dans  le  commandement  des  Génois 
enfermés  à  Ghiozza.  Les  Yénitiens ,  protégés  par  l'artillerie 
de  Fossone ,  avaient  coulé  à  fond  deux  galères  dans  le  canal 
de  Brondolo ,  et  les  liant  ensemble  par  de  grosses  bhdnes , 
ils  avaient  fermé  entièrement  cette  issue  aux  assiégés.  Gri- 
maldi entreprit  de  s'ouvrir  une  communication  nouvelle  avec 
la  haute  mer;  il  creusa  derrière  le  couvent  de  Brondolo  un 
canal  qui  devait  couper  YAggerey  et  tenir  lieu  des  deux  ports 
que  les  Yénitiens  avaient  ferm^. 

Le  doge,  pour  empêcher  l'accomplissement  de  ce  travail, 
résolut  de  tenter  une  descente  dans  l'ile  de  Brondolo  :  il  avait 
pris  dernièrement  à  sa  solde  deux  compagnies  de  merce- 
naires formant  en  tout  cinq  mille  hommes ,  et  il  comptait 
en  donner  le  commandement  à  Jean  HawkAvood ,  qui  avait 

1  DanieU  Chhuaio,  p.  753.  —  Marin  SantUo^  p.  704. 
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été  appelé  à»  la  solde  de  la  république.  Mais  cet  aventurier 
fameux  n'arrivant  point,  Charles  Zéno  fut  mis  à  la  tète 
des  troupes  de  terre,  tandis  que  Yettor  Pisani  se  chargea 
d'attaquer ,  avec  trente-six  galères ,  le  couvent  de  Brondolo. 

Zéno  débarqua,  le  19  février^  six  mille  hommes  à  Ghiozza-- 
Piccola ,  et  attaqua  aussitôt  la  tête  du  pont  qui  unit  ce  fau- 
bourg à  la  ville.  Les  Génois  s'avancèrent  au  nombre  de  huit 
mille  environ  sur  ce  pont  pour  défendre  leur  redoute ,  tandis 
qu'ils  avaient  fait  sortir  quinze  cents  hommes  de  la  garnison 
de  Brondolo  pour  prendre  les  Vénitiens  par  derrière.  Zéno 
se  jeta  avec  tant  de  rapidité  sur  ce  dernier  corps ,  que  non 
seulement  il  le  mit  en  déroute,  mais  qu'il  lui  coupa  la  re- 
traite sur  Brondolo.  Les  fuyards  se  précipitèrent  alors  sur  le 
pont  de  Ghiozza,  où  ils  rencontrèrent  la  colonne  génoise  qui 
marchait  en  avant  ;  ils  lui  communiquèrent  leur  effroi  ;  la  tète 
recula,  tandis  que  les  derniers  avançaient  toujours  ;  et  ces  deux 
mouvements  opposés  accumulèrent  tellement  la  foule  au  milieu 
du  pont ,  qu'il  ne  put  plus  soutenir  un  si  grand  poids ,  et  se 
rompit.  Beaucoup  de  Génois  se  noyèrent  dans  le  canal  ;  beau- 
coup d'autres ,  restés  entre  la  brèche  et  l'ennemi,  furent  tués 
ou  faits  prisonniers.  Bientôt  leur  perte  fut  suivie  de  celle  du 
couvent  de  Brondolo ,  demeuré  presque  sans  défenseurs ,  et 
de  celle  de  dix  galères  que  Pisani  enleva  aux  Génois  devant 
les  moulins  de  Ghiozza  * . 

Dès  lors  les  Génois  se  trouvèrent  assiégés,  non  plus  dans 
l'île  de  Brondolo,  mais  dans  la  ville  même  de  Ghiozza  ;  les  vi- 
vres commençaient  à  leur  manquer,  et  dès  le  lendemain  ils 
distribuèrent  les  rations  avec  plus  d'économie  :  ils  firent  aussi 
sortir  de  Ghiozza.  les  femmes  et  les  enfants,  qui  furent  reçus 
par  les  Vénitiens  avec  humanité. 


1  Daniele  Chinazzo,  p.  757.  —Marin  Sanuto,  p.  704.  •  Georgii  Stellœ  Annales  Ce- 
nuenses,  p.  m  s.  —  Raphain  Caresino,  p.  453.  —  Naugerio,  Sior,  Venez»,  p.  1064.— 
CaroU  Zeni  VUa,  L.  lU ,  p.  239. 
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la  aeigneorie  de  Gênes,  informée  du  danger  que  couraient 
à  Ghiozza  sa  flotte  et  son  armée,  envoya  par  terre  Gaspard 
Sj^nolû,  poor  prendre  le  eommandement  de  la  ville*,  tandis 
que  Mattéo  Maruffo  partit  le  18  janvier  avec  treize  galères 
pon]^  le  golfe  Adriaticpie^.  Maruffo  prit  en  ehemin  sept  galè- 
res vénitiennes  qu'il*  trouva,  diargées  de  vivres^  à  Manfrédo- 
nia.  Dans  le  même  temps,  François  de  Carrare  fit  entrer  dans 
Ghioz2a  quarante  barques  chargées  de  même  ;  une  crue  su- 
bite d'eau  lui  avait  ouvert  dès  passages  qui  jusqu'alors  avaient 
^fermés  '.  Autour  de  Ghiozza,  on  combattait  sans  cesse,  et 
la  bravoure  des  Génois,ne  se  démentait  point  dans  les  revers  ; 
mais  les  communications  devenaient  chaque  jour  plus  diffici- 
les, les  vivres  s'épuisaient,  et  les  Vénitiens,  se  croyant  sûrs  de 
la  victoire,  refusèrent  la  reddition  de  Ghiozza,  au  prix  dé  la- 
quelle Spinola  voulait  e^uver  sa  flotte  *. 

Autant  les  Vénitiens  attendaient  avec  impatience,  dnq  mois 
auparavant,  la  flotte  de  Carlo  Zéno,  autant  les  Génois  assiégés 
à  Ghiozza  soupiraient  après  l'arrivée  de  Mattéo  Maruffo.  Ge- 
lui-d  avait  appelé  sous  son  pavillon  les  vaisseaux  génois  épars 
dans  la  Méditerranée ,  et,  après  s'être  ravitaillé  à  Zara,  il  pa- 
rut le  6  juin  devant  le  port  de  Ghiozza.  Mais  les  Vénitiens 
étaient  résolus  à  ne  point  exposer  aux  chances  d'une  bataille 
un  avantage  déjà  assuré.  Ils  ne  conservèrent  que  vingt^cinq 
galères  armées,  et  ils  les  retinrent  dans  l'enceinte  des  lagu- 
nes, dont  ils  fortifièrent  toutes  les  ouvertures  :  le  reste  de 
leurs  matelots  et  de  leurs  soldats  de  marine  fut  distribué  sur 
des  barques  aux  confins  de  L'état  de  Padoue.  Toute  commu- 
nication était  ainsi  interdite  aux  Génois  de  Gbiozza  soit  avec 
la  terre,  smt  avec  la  mer  ;  et  tandis  que  Maruffo  cherchait, 
par  des  insultes  de  tout  genre,  à  éveiller  le  ressentiment  des 


1  Geofgii  SieUœ  Annales  Genuens.  p.  lUS.— *  Vbertus  FoUeia ,  Uistor,  Genuensis* 
L.  viu,  p.  481.—  >  Daniele  Chinazzo ,  p.  760.  —  ^  IbUi,,  p.  762. 
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Yénitiens^  pour  les  engager  an  combat,  ceux-d  ne  Ini  oppo- 
sèrent que  le  silence  et  le  repos  * . 

Mattéo  Maruffo  conduisit  alors  sa  flotte  à  Fossoné,  et  il 
s*  empara  dn  passage  par  lequel  les  Yénitiens  tiraient  de  Fer- 
rare  leurs  convois  de  vivres.  Yettor  Pisani  sortit  aussitôt  du 
port  de  Yenise,  pour  ouvrir  de  nouveau  cette  communication 
importante  i  il  offrit  à  son  tour  le  combat  à  Maruffo,  et  l'at- 
tira dans  lahaute  mer.  Mais,  lorsqu'en  Téloignantide  Fossone 
il  eut  donné  moyen  à  un  convoi  de  barques  qu'il  attendait  de 
passer  de  Ferrare  à  Yenise,  il  manœuvra  si  adroitement,  qu'il 
évita  le  combat,  et  qu'il  rentra  dans  la  lagune  sans  que  son 
ennemi  eût  pu  l'atteindre^. 

Durant  les  six  mois  qu'avait  duré  le  siège,  les  Génois 
avaient  perdu  successivement  toutes  leurs  barques  ;  mais  ces 
marins  industrieux  en  firent  de  nouvelles  avec  les  planches  et 
les  meubles  divers  qu'ils  trouvèrent  dans  la  ville.  Ils  s'effor- 
cèrent, le  15  juin,  de  franchir  dans  ces  barques  les  palissades 
des  Yénitiens,  pour  gagner  les  vaisseaux  de  leurs  compatrio- 
tes,  auxquels  ils  avaient  donné  rendez-vous  à  peu  de  distance 
de  VAggere.  Mais  ils  étaient  surveillés  par  les  assiégeants;  ils 
furent  attaqués  dans  le  moment  le  plus  critique,  connue  ils 
traversaient  lès  pilotis  ;  et,  malgré  leur  résistance,  les  bateaux 
qu'ils  avaient  construits  avec  un  art  infini,  en  employant  des 
bois  si  peu  propres  à  cet  usage,  ces  bateaux  sur  lesquels  repo- 
sait toute  leur  espérance,  furent  tous  brûlés  comme  ils  sor- 
taient du  port'. 

Après  cette  tentative  malheureuse^  les  assiégés,  pressés  par 
la  famine,  demandèrent  de  nouveau  à  capituler.  Toutes  leurs 
propositions  ayant  été  rejetées,  ils  se  virent  enfin  contraints, 
le  21  jmn,  de  se  rendre  à  discrétion.  De  quarante-huit  galères 


^  Vbertus  Fotieta,  Gemiens,  Histor^h.  VIII,  p.  48i.  —  Raphain  Caresino y  Chron. 
Venei.  p.  456.  —  >  Daniel^  CMnazzo^  p,  764.  —  Marin  Sanuto,  p.  709.  —  '  Marin  Sa- 
nuiOj  p.  710. 
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qui  S*  étaient  enfermées  dans  Ghiozza,  il  n*en  restait  plas  qae 
dix-neuf  en  bon  état  ;  la  garnison,  qui  ayait  monté  à  plus  de 
quatorze  mille  hommes,  n'était  pas  moins  réduite  ;  et  comme 
les  Yénitiens  reuYoyèrent  sans  rançon  tous  les  soldats  d*aTen- 
tare  qui  étaient  à  la  solde  des  Génois,  ils  ne  '  conduisirent 
à  Yenise  que  quatre  mille  prisonniers,  et  ils  abandonnèrent 
aux  soldats  vainqueurs  tout  le  butin  qu'ils  trouTèrent  dans 
IftTiUe^ 

La  soumission  de  Ghiozza  sauvait  l'existence  de  la  républi- 
que ,  mais  elle  ne  mettait  point  fin  à  la  guerre  :  Maruffo  avait 
reçu  de  toutes  parts  des  renforts,  et  il  commandait  dans  le 
golfe  Adriatique  une  flotte  génoise  de  trente-neuf  galères, 
avec  laquelle  il  menaçait  toutes  les  villes  maritimes  des  Véni- 
tiens. Le  trésor  de  Saint-Marc  était  épuisé,  ses  revenus  étaient 
pr^que  tous  saisis  par  les  ennemis  ;  les  particuliers  avaient 
fait,  pour  là  défense  de  la  patrie,  des  efforts  prodigieux  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  soutenir  longtemps  :  on  avait  dégarni 
tontes  les  villes  de  province  pour  fortifier  la  capitale ,  et 
François  de  Gieirrare  en  avait  profité  pour  presser  avec  Iqs 
Hongrois  le  siégé  de  Trévise,  et  réduire  cette  ville  à  de  gran- 
des extrémités.  Mattéo  Maruffo  conquit  successivement  Trieste 
le  26  juin,  Capo  d'Istrie  le  i®*"  juillet,  et  Arbo  le  8  août.  En- 
fin les  Yénitiens  perdirent,  dans  le  même  temps,  un  homme 
qu'ils  estimaient  plus  que  leurs  plus  fortes  villes.  L'amiral 
Vettor  Fisani  mourut  le  1 5  août,  à  Manfrédonia,  où  il  était 
allé  chercher  des  vivres.  Pisani,  l'idole  des  marins  et  le  héros 
du  peuple,  n'avait  jamais  paru  plus  grand  que  dans  le  mal- 
heur, plus  modeste  et  plus  humain  qu'après  la  victoire.  Ja- 
mais la  mort  d*  un  homme  n'avait  causé  à  Yenise  une  plus 
profonde  douleur  :  il  restait  cependant  à  la  république  un 


«  Daniele  Chinazzo,  p.  767.  —  Marin  Sonulo,  p.  7i2.  —  Georgti  Stella?  Ann,  Gen. 
p.  1117.— fiapliâitt  Caraino,  Chr.  Veneu  p,  ii9,^rita  Caroli  Zeni,  L.  IV,  p.  255.— 
iMxigier,  Eist.  de  Venise.  L..XV  ,p.  422. 
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autre  soutien,  un  grand  homme  non  moins  cher  ao  peuple; 
c'était  Charles  Zéno,  qui  fut  nommé,  en  effet,,  pour  sucoéder 
àPisani^ 

1381.  —  Pendant  rhiyer,  les  alliés  ligués  contre  Venise 
prêtèrent  r oreille  à  des  propositions  de  paix;  un  congrès 
s'ouTrit  à  Gittadella  ;  le  roi  de  Hongrie,  les  Génois,  François 
de  Carrare,  et  le  patriarche  d'Âguilée,  exposèrent  leurs  de- 
mandes; la  république  de  Venise  paraissait  disposée  à  faire 
les  plus-  grands  sacrifices,  elle  accepta  presque  toutes  les  pro- 
positions de  ses  ennemis  ;  mais,  au  lieu  de  leur  inspirer,  par 
sa  modération,  des  dispositions  plus  pacifiques,  elle  s^aperçut 
que  chacune  de  ses  concessions  faisait  naître  une  nouydle 
demande.  La  seigneurie  donna  donc,  le  20  ayril  1381,  ordre 
à  ses  ambassadeurs  de  se  retirer,  et  les  hostilités  recommea- 
cèrent*. 

Les  Vénitiens ,  désespérant  de  sauTcr  la  ville  de  Tréyim , 
que  François  de  Carrare  assiégeait  ayec  les  Hongrois  dès  le 
commencement  de  la  guerre,  la  cédèrent  gratuitement,  le 
2  mai,  à  Léopold,  duc  d'Autriche,  qui  jusqu'alors  ayait  para 
faire  cause  commune  ayec  leurs  ennemis ,  mais  qui ,  à  cette 
occasion,  se  brouilla  ayec  François  de  Carrafe,  auquel  il  en*- 
leyait  une  con^piête  que  le  seigneur  de  Padoue  ambitionnait 
depuis  longtemps  ^.  Les  Vénitiens,  abandonnant  ainsi  leur 
dernière  possession  sur  le  continent ,  se  délivrèrent  de  toute 
inquiétude  pour  les  affaires  de  terre-^ferme ,  et  purent  diriger 
uniquement  leurs  efforts  vers  la  guerre  maritime.  Charles 
Zéao  avait  été  expédié  dé  Venise  avec  treize  galères ,  et  il  en 
avait  trouvé  seize  autres  dans  les  mers  de  Grèce  qui  se  ran- 
gèrent sous  son  pavillon  :  d'autre  part,  Gaspard  Spinola 
commandait  une  flotte  de  trente-une  galères  génoises.  Les 


1  Daniele  Chinazzo,  p.  772.— Marto  Sonitfo,  p.  lii.^Naugerio,  Stor.  Venez,  p.  io«6. 
—  LaugUr,  Uisu  de  YenUe*  L.  XVI,  p.  435.—»  DanieU  ciUntazOf  p.  77».  —  »  16W,, 
p.  793. 
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deux  amiraux ,  divisant  et  râmiasant  de  luniTeanleiirs  forces, 
se  poanoiyirent  à  plusieurs  reprises  sans  s'atteindiw;  le  Gé- 
nois menaça  les  côtes  de  la  mer  Adriatiqaé ,  le  Yénitien  celles 
de  la  Lîgarie,  et  la  plus  grande  partie  de  Tété  se  passa  sans 
qu'il  y  eût  aucun  fait  d* armes  important  * . 

Ainsi  la  guerre  était  presque  réduite  à  des  expéditions  de 
corsaires ,  et  aux  dommages  qu'éprouvaient  chaque  jour  les 
vaisseaux  marchands.  La  haine  impétueuse  qui  avait  armé 
Tan  contre  l'autre  les  deux  peuples  maritimes  paraissait  épui- 
sée :  chacun  soupirait  pour  la  paix  ;  et  le  comte  Amédée  de 
Savoie ,  s' étant  offert  pouir  en  être  le  médiateur,  trouva  toutes 
les  puissances  belligérantes  également  disposées  à  négocier. 
Des  ambassadeurs  lui  furent  envoyés  à  Turin ,  et  le  traité  de 
pacification  fut  enfin  conclu  le  6  août  1381  ^.  Les  Vénitiens 
évacuèrent  Ténédos  et  en  rasèrent  les  fortifications  ;  Françoia 
de  Carrare  fut  relevé  de  toutes  les  obligatious  qui  lui  avaient 
été  imposées  par  le  traité  de  1 372,  et  rétabli  dans  ses  andennes 
limites;  le  roi  de  Hongrie  fut  maintenu  en  possession  de  toute 
la  Dalmatie,  seulement  il  s'engagea  à  n'y  point  souffrir  de 
corsaires;  enfin  les  prisonniers  furent,  de  part  et  d'autre, 
libérés  sans  rançon.  Ainsi  finit  cette  guerre  acharnée,  après 
avoir  enlevé  aux  Yénitiens  toutes  leurs  possessions  continen- 
tales et  une  grande  partie  de  leurs  richesses,  et  après  avoir 
fait  perdre  aux  Génois  leur  plus  belle  flotte  et  la  fleur  de 
leurs  matelots  '. 

1  Daniele  ChinazzOj  p.  790.  —  '  Marin  SanutOj  p.  720.  —  fujphain  Caresino,  p.  464. 
~  >  Daniele  Chinazzo,  p.  797.  —  IJbertus  Folieia. .  L.  VIII,  p.  484.  —  Marin  Samtio, 
p.  721.  —  Andréa  naugerio,  p;  106T.  —  Georgio  Stella,  Ann,  Gen,  p.  1119.  —  Lan- 
gier,  Hist.  de  Venise.  L.  XVII,  T.  V,  p.  Si.  —  VUa  Caroli  leni,  L.  VI,  p.  297.» Jo/i.  Lu- 
cU  de  regno  Dalmatiœ  et  Croaiios»  L.  V,  c.  f ,  T.  III,  Re^.  Uungar.,  p.  398. 
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CHAPITRE  II. 


Ilévolutipos  de  Gènes,  de  Naples,  du  royaume  de  Hongrie;  -—  Con- 
quêtes des  Vénitiens  en  Orient.  —  Puissance  de  Jean  Gaiéaz  Yiscontî; 
—  Ruine  des  maisons  de  la  Scala  et  de  Carrare. 

'  158S-iS88. 


Les  Génois  n'avaient  jamais  mieux  déployé  tonte  lenr  puis- 
sance et  toutes  les  ressources  de  leur  république  que  dans  la 
guerre  de  Ghiozza.  Us  avaient  répandu  la  terreur  de  leurs  airmes 
dans  Tempire  grec  et  le  royaume  de  Chypre.  Us  avaient  gou- 
verné les  conseils  du  roi  de  Hongrie ,  du  patriarche  d' Aquilée 
et  du  seigneur  de  Padoue ,  de  manière  à  ce  que  toutes  les  opé- 
rations des  alliés  se  rapportassent  constamment  au  bien  com- 
mun de  la  ligne.  Us  avaient  fait  trembler  pour  son  existence 
la  république  de  Venise  leur  rivale  ;  ils  avaient  franchi  les 
boulevards  que  lui  a  donnés  la  nature ,  et  partagé  avec  elle 
la  domination  des  lagunes  ;  et  lorsque  leur  témérité  leur  eut 
fait  perdre  la  plus  belle  flotte  et  la  plus  belle  armée  qu'ils 
eussent  jamais  envoyées  contre  leurs  ennemis,  ils  s'étaient  en- 
core trouvés  en  état  de  se  faire  redouter  des  Vénitiens ,  dans 
le  golfe  même  auquel  ceux-ci  donnent  leur  nom ,  et  de  leur 
dicter  les  conditions  d'une  paix  glorieuse  pour  Gènes  et  avan- 
tageuse à  tous  ses  alliés.  Après  tant  de  succès,  on  aurait  pu 
s'attendre  à  voir  cette  république  acquérir  sur  l'Italie  entière 
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nne  infloence  à  laquelle  elle  n'aTait  point  encore  prétendu, 
et  s'assiïrer  pendant  la  paix  la  prééminence  que  ses  armes  lui 
avaient  procurée  sur  sa  rivale.  L'événement  fut  loin  de  véri- 
fier ces  pronostics.  Venise  recouvra  en  peu  d'années ,  par  sa 
prudence ,  son  courage  et  son  activité ,  toutes  les  provinces 
qu'elle  avait  perdues,  et  un  crédit  supérieur  encore  à  sa  puis- 
sance :  ses  défaites  à  Chiozza  semblèrent  avoir  été  pour  elle  le 
signal  d'une  nouvelle  carrière  dé  succès.  Gênes,  au  contraire, 
ne  s'est  jamai»  relevée  de  l'épuisement  où  ses  victoires  mêmes 
avaient  jeté  ses  finances  et  sa  population.  Une  période  de 
désastres  et  de  ruines  commence  pour  lès  Génois  à  la  ^erre 
de  Chiozza,  et  ne  se  termiiie  qu'après  de  longues  annéeitdâ 
servitude  sous  des  maîtres  étrangers.  Tant  il  est  vrai  qu'il  im- 
porte moins  à  un  peuple  de  vaincre  que  de  ne  pas  abuser  de 
ses  forces,  et  tant  on  peut  marcher  à  la  mine  et  à  l'esclavage 
par  une  route  couverte  d'arcs  de  triomphe. 

Les  guerres  civiles  achevèrent  d'épuiser  un  peuple  qui  lan- 
guissait déjà  accablé  de  ses  propres  efforts.  Au  reste ,  il  est 
naturel  que  des  hommes  dont  tous  les  talents  et  toute  l'énergie 
se  sont  développés  dans  les  camps,  ou  sur  les  vaisseaux  d'une 
république ,  ne  sachent  point  rentrer  dans  le  repos  et  la  nul- 
lité, et  ne  se  plient  point  à  l'obéissance  civile,  après  avoir 
commandé  eux-mêmes.  Souvent  on  peut  prédire  à  un  peuple 
qui  répand  l'effroi  chez^tous  ses  voisins,  que  ses  propres  gé- 
néraux le  feront  un  jour  trembler  à  son  tour,  et  le  puniront 
de  ses  victoires.  > 

Vers  le  milieu  du  siècle ,  Simone  Boccanégra ,  le  premier 
doge  de  €^nes ,  avait  écàvlé  du  gouvernement  les  anciennes 
familles  nobles  :  dès  lors  des  citoyens  qui  se  faisaient  nommer 
honimes  du  peuple  avaient  succédé  aux  gentilshommes ,  non 
seulement  dans  les  emplois ,  mais  aussi  dans  la  considération 
publique.  De  rares  talents,  une  grande  richesse  ou  un  grand 
courage  en  avaient  signalé  quelques-uns,  et  la  multitude 

V.  3 
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obéissait  avec  confiance  à  une  nouvelle  aristocratie  qui,  s*éle^ 
Tait  déjà  sur  les  ruines  de  l'ancienne. 

Parmi  ces  idoles  du  peuple  on  distinguait  Léonard  de  jyfon- 
talto  9  jurisconsulte  et  ami  de  Simone  Bocçanégra.  Lorsque  ce 
doge  mourût  en  1363,  Léonard  de  Montalto  hérita  de  Tin- 
fluence  qu'il  avait  exercée ,  et  demeura  le  chef  des  Gibelins  ^. 
A  beaucoup  de  modération  il  joignait  un  grand  courage,  et, 
quoiqu'à  la  tête  d'une  faction,  il  n'avait. pour  but  que  le  main-> 
tien  de  Tordre  et  de  la  liberté.  Mais ,  dans  sa  lutte  contre  des 
adversaires  moins  scrupuleux ,  il  dut  bientôt  succomber.  Ga- 
briel Adorno,  riche  marchand ,  d'une  famille  nouvelle,  avait 
été  nommé  doge  en  1 363  par  la  faveur  du  parti  guelfe ,  et 
deux  ans  après  Montalto  avait  été  forcé  de  se  réfugier  k  Pise 
avec  les  principaux  Gibelins  ^., 

Dominique  de  Gampo  Frégoso,  autre  marchsmd  du  parti 
gibelin ,  rassembla  autour  de  lui  les  restes  épars  de  cette  fac- 
tion. Ainsi  commença  la  rivalité  des  Adorni  et  des  Frégosi, 
familles  également  inconnues  auparavant,  et  qui  devaient 
trouver  leur  illustration  dans  leur  haine  mutuelle,  et  dan&  le 
sang  qu'elles  feraient  verser  à  leur  patrie.  Gabriel  Adorno 
fut  doge  de  1363  à  1370,  et  Dominique  de  Gampo  Frégoso 
occupa  la  même  place  de  1370  à  1378  ^.  Tous  les  deux  gou- 
yemèrent  l'état  stvec  des  talents  et  une  fermeté  dignes  de  leur 
ambition  ;  tous  les  deux  furent  chassés  du  trône  ducal  par  une 
émeute  populaire. 

Nicolas  de  Guarco  fut,  en  1378,  donné  pour  successeur  à 
Frégose  ;  c'est  lui  qui  soutint  si  glorieusement  la  guerre  de 
Chiozza  contre  les  Vénitiens^.  Pour  augmenter  les  forces  de 
sa  patrie,  il  rappela  aux  places  de^confiance  les  nobles  qu'on 
avait  écartés  pendant  les  administrations  précédentes.  Des 

N 

^  Georgio  Stella,  AnntU,  Genuem.  p.  1095.  —  >  Georgii  Siellœ  Annales,  p.  1099.  ~ 
s  Geargii  Stellœ  AnnaL  Genuem.  p.  iioo.  —  Vberti  Folietœ  Uistoria  Genuens,  L.  VIII, 
j^  i64.  —  «  GeorgU  SieUos  Atmai,  Gsnuma,  p.  iiw. 
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Ooria,  des  Spinola^  des  Fieschi  et  des  Gfrimaldi  eamniaiidèrent 
les  armées  et  les  flottes  de  la  répnbÇque  ;  ils  justifièrent  par 
de  brillants  succès  les  choix  du  dogè  et  la  confiance  du 
peuple. 

Lorsque  la  paix  fut  affermie  au  dehors  et  que  la  démoli- 
tion du  fort  de  Ténédos  eut  calmé  les  inquiétudes  qu'on  a^ait 
conservées,  sur  la  fidèle  exécution  du  traité  de  Turin,  la  jalou- 
sie des  plébéiois  contre  les  nobles  se  renouvela,  et  le  19  mars 
1383  les  bouchers  excitèrent  une  sédition  asm  Gëûe»:  Quoi- 
qu'on fût  alors  dans  un  des  jours  de  la  semaine  sainte  où 
l'Église  interdit  l'usage  des  cloches,  les  révoltée  sonnèrent  le 
tocsin  pour  appeler  à  eux  les  habitants  de  la  Polsévéra  et  de 
Yoltaggiol.  Le  peuple,  irrité  de  l'augmentation  des  Impôts, 
résultat  de  la  dernière  guerre,  se  rassembla  en  maudissant  les 
gabelles,  et  menaçant  le  gouvernement  qu'il  accnsmt  de  les 
avoir  inventées. 

1383.  —  Léonard  de  Montalto,  qui  était  de  retour  à 
Gènes,  et  Antoniotto  Àdorno,  qui  avait  succédé  dans  le 
parti  guelfe  au  crédit  de  Gabriel,  son  père,  savaient  bien  que 
les  plaintes  de  la  populace  sur  les  impôts  étaient  peu  fondées  ; 
mais  ils  espéraient  profiter  de  son  mécontentement  pour  res- 
treindre l'autorité  du  doge,  pour  écarter  les  nobles  de  T admi- 
nistration, et  peut-être  pour  s'élever  eux-mêmes  aux  pre- 
miers emplois.  Ils  se  présentèrent  comme  médiateurs  entre  le 
peuple  et  le  gouvernement,  et  ils  obtinrent  du  doge  une  loi 
qui  excluait  tous  les  gentilshommes  des  conseils  de  la  répu- 
blique, qui  licenciait  une  garde  établie  au  palais  ducal,  qui 
abolissait  quelques  impositions  nouvelles,  qui  supprimait  un 
tribunal  accusé  d'être  arbitraire,  et  qui  rappelait  les  exilés^. 

Les  concessiions  de  Nicolas  de  Guarco  calmèrent  pour  un 


1  Georgii  Stettœ  AnnaL  Gefiuens,'^,  it3o;  r-  Vberti  FoUetœHist,  Genuens,  L.  IX, 
p.  486.  —  s  GeorgU  StéUm  âam,  Gmiens.  p.  U3i.  —  Vberti  FoHetm  Histor,  Genusm, 
L.  IX,  p.  407. 

3* 


36  BISTOIRB  D£S  R£PUBLIQt}£S  ITALIENNES 

peu  de  temps  la  furètir  de  la  populace;  mais  le  retour  d'An- 
toniotto  Adorno  et  de  Pierre  de  Gampo  Frégoso,  qoi  étaient 
exilés,  opposait  aa  doge  des  ennemis  pins  ardents  que  ceux 
qn  il  avait  déjà  combattus.  Ces  deux  chefs  de  parti,  oubliant 
leurs  anciennes  divisions,  se  réunirent  à  Montalto  pour  atta- 
quer le  doge  dans  son  palais.  Tous  trois  s'étaient  aperçus 
avec  défiance  que  Nicolas  de  Guarco  s'entourait  de  gens 
armés,  et  méditait  de  recouvrer  à  forcé  ouverte  l'autorité  que 
la  violence  lui  avait  arrachée.  Les  jsoldats  assemblés  au  palais 
public  excitèrent  le  courroux  du  peuple  sans  être  assez  forts 
pour  le  braver.  Ils  furent  attaqués  le  5  avril  par  tous  les 
partis,  et  le  6  Nicolas  de  Guarco,  perdant  Vespérance  de 
résister  plus  longtemps,  s'enfuit  avec  sa  famille  sous  un  dégui- 
sement ^ 

La  populace  voulait  élever  Adorno  an  trône  ducal  ;  les  bons 
citoyens  préféraient  Montalto  ;  et  peu  s'en  fallut  que  la  que- 
relie  entre  les  deux  alliés  devenus  rivaux  ne  fût  décidée  par 
les  armes.  Montalto,  cependant,  l'emporta:  mais  comme  au 
bout  d'une  année  il  mourut  de  maladie,  Antoniotto  fut  élevé 
à  sa  place  par  les  suffrages  unanimes  de  ses  concitoyens^. 

Les  républiques  n'étaient  pas  seules  en  proie  aux  dissens- 
ions intestines  et  aux  guerres  civiles  :  la  même  époque  ne 
fut  pas  moins  funeste  au  repos  des  monarchies,  et  l'on  vit 
dans  le  midi  de  Tltalie  les  peuples  combattre  pour  le  choix  de 
leurs  maîtres  comme  ils  combattaient  plus  au  nord  pour  éten- 
dre leurs  droits  et  leurs  privilèges.  Mais  Gènes,  Venise  et 
Florence  s'épuisaient  par  l'abus  de  leurs  forces  :  le  royaume 
de  Naples,  au  contraire,  perdait  obscurément  ses  ressources 
dans  la  mollesse  et  le  vic0,  sans  qu'on  put  comprendre  l'em- 
ploi qu'il  faisait  de  ses  richesses  et  de  sa  population.  Ghar- 

1  Georgli  Stellœ  Armai,  Genuens,  p.  1 198,  —  Vbertus  Fclieta  Genuens.  Hist.  L.  IX, 
p.  4&flii— *  Georgli SteUds  AnnaL  Genuens,  p.  it2i,^Uberiu8  FoUeta  Genuens,  Histor, 
L.  IX,  p«  490. 
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les  III  avait  conq[Qia  ce  royaume  sur  Jeanne  de  Naples  sans 
livrer  de  bataille,  et  déjà  il  chancelait  sur  un  trône  toujours 
plus  facile  à  conquérir  qu'à  défendre.  Jeanne  avait  adopté, 
par  lettres-patentes  du  29  juin  1 380  * ,  Louis,  duc  d'Anjou, 
fils  de  Jean,  roi  de  France,  frère  de  Charles  Y,  qui  mourut 
cette  même  année,  et  régent  de  France  au  comm^cement 
du  r^e  de  Charles  YI.  Louis  d'Anjou,  qui  n'avait  pu  sau- 
yer  Jeanne,  se  préparait  à  la  venger,  ou  plutôt  à  conquérir 
son  royaume  et  à  recueillir  son  héritage.  Il  descendit  en  Italie, 
en  1382,  avec  une  armée  que  les  calculs  les  plus  modérés 
portent  à  quinze  mille  chevaux  '.  Le  comte  de  Genève,  frère 
du  pape  Clément,  le  comte  de  Savoie  et  plusieurs  seigneurs 
français  de  \a  première  distinction  l'accompagnaient  ;  et  lors- 
qu'il entra  dans  les  Abruzzes,  le  17  juillet  1382,  son  armée 
fut  encore  grossie  par  un  grand  nombre  de  seigneurs  napoli- 
tains qui  désiraient  venger  la  mort  de  Jeanne  et  secouer  le 
joug  de  Charles  III.  Les  comtés  de  Provence  et  de  Forcalquier 
avaient  déjà  reconnu  Louis  pour  légitime  successeur  de  la 
reine,  et  une  flotté  provençale  se  montra  sur  les  côtes  de 
Naples ,  pour  offrir  des  secours  à  ceux  qui  embrasseraient 
le  parti  d'Anjou.  La  noblesse,  qui  seule  dans  le  royaunie  était 
consultée  par,  le  monarque,  n'était  jamais  satisfaite  de  ses 
libéralités  :  toujours  quelque  jalousie  de  famille,  quelque  fief 
retenu  ou  accordé  injustement,  aigrissait  le  ressentiment  de 
ces  barons  orgueilleux.  Les  Sân-Sévérini,  les  comtes  de  Tri- 
carico,  de  Matera,  de  Conversano  et  de  Caserte,  avec  plusieurs 
autres,  levèrent  les  étendards  pour  Louis  ^.  Ainsi  commença 
la  faction  des  Angevins,  qi;i  devait,  par  sa  rivalité  avec  la 
faction  de  Duraz,  coûter  tant  de  sang  au  royaume  de  Maples. 


A  Baynaidi  ÀmtaU  cccIcb^  i88o,  S  H,' T.  XVII,  p.  73.  ^  QUmnone  Isioria  Ovile  àel 
Beg.  dl  Nap.  L,  XXIil ,  o.  s ,  T.  111 ,  p.  S34.  —  *  Chronieon  Estense.  T.  XV,  p.  S08.  — 
>  ÙUmnone,  Uioria  chfik,  L.  XXIV,  c  ^  T.  IIJ,  pMZ.-^iomali  Napoieiani.  T.  XXI , 
p.  iOia. 
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lii^  guerre  ne  s' ouYritpointcependantpardes  actions  ëclatan-* 
tes,  Charles  ITI,  se  voyant  abandonné  par  une  partie  de  sesba-^ 
rons,  n'essaya  pas  de  tenir  la  campagne  :  il  renfermasses 
troupes  dans  les  places  fortes,  et  il  attendit  que  les  Français, 
rebutés  par  le  défaut  de  subsistances,  la  chaleur  du  climat  et 
les  maladies,  eussent  perdu  leur  première  ardeur.  Pendant 
quil  temporisait,  les  Angevins  soumirent  presque  toutes  leff 
provinces  qui  sont  le  long  de  la  mer  Adriatique  ;  mais  leurs 
forœs  se  consumèrent  dans  une  suite  de  petits  combats  et  de 
sièges.  Sur  ces  entrefaites,  le  duc  d' Anjou  mourut  de  maladie 
à  Biséglio,  dans  la  terre  de  Bari,  le  10  octobre  1984,  et  far- 
inée qu'il  commandait  se  dissipa  d'elle-même  * . 

Cependant  la  mort  de  Louis  ne  rendit  point  la  tranquillité 
au  royaume ,  ou  la  paix  à  Charles  de  Duraz.  Les  barons  mé- 
conteùts  et  tout  le  parti  angevin  persistaient  dans  leur  dispo- 
sition à  la  révolte;  et  Urbain  YI,  qui  avait  donné  la  couronne 
à  Charles,  menaçait  sans  cesse  de  la  lui  ravir  de  nouveau.  Ce 
pontife  orgueilleux  et  emporté  avait  quitté  Borne  pour  venir 
à  Naples  gouverner  le  royaume  et  régenter  le  roi.  Il  deman- 
dait pour  son  neveu  Butillo  Finvestiture  des  principautés  et 
des  fiefs  àe.  Capoue ,  d* Amalfl ,  de  Nocéra  et  de  Scafo ',  et  il 
autorisait  ce  neveu  dans  la  conduite  la  plus  scandaleuse  >• 
Tant  que  Louis  d'Anjou  vécut,  Chailes  garda  les  plus  grands 
ménagements  envers  Urbain.  Il  lui  donna  cependant  une  garde' 
d'honneur  qui  le  surveillait  dans  les  châteaux  d'Averse  où  de 
Naples.  Mais  le  roi  ayant  conduit  son  armée  dans  la  PouiUe 
contre  son  ccmcnrrent ,  Urbain  en  profita  pour  s^étaUir  ayeo 


i  GiomaU  NopoletanUT,  XXI,  p.  lOSl.  —  *  Theodoricus  a  JXiem,  Bîst.  ScMsmatU, 
L.  I,  c.  28-32,  p.  2A.^Haynald,,  Annales  eeeUsiast.  1S83,  S  3,  T.  XVII,  p.  112.  —  *  Bu- 
tillo, qui  était  alors  âgé  de  plus  de  quarante  aiis,  entra  de  force  dans  un  couvent,  et 
y'iifjl»  unereligieilflç  que  sa  naissance  et  sa  yertu  distinguaient  entre  toutes  les  antres  an- 
tant  que  sa  beauté.  Q^iand  on  en  portages  plainte^  au  pape,  U  répondit  :  Boni  ce  n'esi 
qU*m  feu  dejeuneue,  -^Outatua,  Utor,  d  IffipeU,  L.  Slïl.^Gkmmme,  Ut»n  tiwUe, 
L.  XXIV,  c.  1,  p.  853. 
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ses  carditianx  et  toate  sa  conr  dans  le  château  de  Nocéra,  qui 
ayait  été  cédé  à  son  neveu.  Alors  il  s'attribua  une  autorité 
supérieure  à  celle  du  monarque  ;  il  contrôla  tous  les  actes  de 
son  administration ,  et  il  manifesta  à  son  égard  ce  même  ca- 
ractère insolent,  emporté  et  inconséquent,  qui  l'avait  déjà 
brouillé  avec  tous  ses  cardinaux ,  et  qui  avait  été  la  cause 
premi^e  du  schisme.  . 

Charles ,  délivré  de  l'inquiétude  que  lui  donnait  Louis ,  re- 
vint à  Naples  le  10  novembre,  et  fit  inviter  le  pontife  à  se 
rendre  auprès  de  lui.  «  Ce  n'est  point  l'usage  des  papes,  ré- 
«  pondit  Urbain,  de  fréquenter  les  cours  des  rois,  mais  bien 
a  celui  des  rois  de  se  ranger  à  genoux  aux  pieds  des  papes. 
«  Que  Charles  supprime  toutes  les  nouvelles  gabelles  qu'il  a 
«  établies,  et  alors  je  pourrai  encore  l'accueillir  auprès  de 
«  moi  avec  bonté.  »  Le  monarque,  irrité,  jura  qu'il  gouver- 
nerait par  ses  propres  conseils  un  royaume  qu'il  avait  conquis 
par  sa  seule  épée  * ,  et  bientôt  il  donna  ordre  au  grand  con- 
nétable de  former  le  siège  de  Nocéra.  Trois  machiiies  pour 
lancer  des  pierres  furent  placées  aux  trois  angles  du  château, 
etl'attaque  fut  commencée  sous  les  ordres  d'Àlbéric  de  Bar- 
Uano ,  valeureux  capitaine  d'aventuriers  que  Charles  avait 
nommé  grand  connétable  du  royaume.  De  son  côté,  le  pape 
se  présentait  trois  ou  quatre  fois  par  jour  aux  fenêtres  du 
château  de  Nocéra,  avec  un  cierge  et  une  clochette  à  la  main, 
pour  maudire  et  excommunier  l'armée  du  roi  ^. 

On  n'employait  point  encore  l'artillerie  dans  le  royaume  de 
Naples ,  et  le  château  de  Nocéra  ne  pouvait  être  pris  par  les 
moyens  alors  en  usage.  Pendant  les  huit  mois  que  dura  le 
siège ,  Urbain  chercha  des  alliés  au  dehors  qui  vinssent  le  dé- 
livrer. Antoniotto  Adomo ,  doge  de  Gênes,  saisit  avec  em- 

1' G$ornàUWapo!eUmi.  T.  XXI,  p.  iôs2.  —  Gazata,  Chrori'  Begieme.  T.  XVIU,p.  91. 
"ânnatès  Miniaiemes  BonincontriL  T.  XXI ,  p.  46.  —  *  Giomati  KappletanL  T.  XXI, 
p.  105^ 
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pressement  une  occasion  d'étendre  sa  p^rotection  sar  le  obef 
de  la  chrétienté.  La  générosité  chevaleresque  de  son  caractère 
était,  dans  cette  occasion,  secondée  par  son  orteil.  11  arma 
dix  galères  sous  les  ordres  de  Clément  Fazio,  qu'il  envoya  sur 
les  côtes  de  Naples  pour  recueilUr  le  pontife  au  moment  où  il 
parviendrait  à  s'échapper*.  1385.  — De  leur  côté,  Bamon- 
dello  Orsini  et  Thomas  de  San-Sévérino,  deux  barons  du  parti 
d'Aujou,  qui  avaient  adopté  dans  le  schisme  la  cause  de  Clé- 
ment YII,  offrirent  leur  secqurs  à  Urbain,  et  celui-ci  ne  dédai- 
gna point  d'être  sauvé  par  les  schismatiques  :  ils  firent  lever  le 
siège  de  Nôcéra  par  une  attaque  subite  avec  trois  mille  che- 
vaux ;  et  ils  conduisirent  le  pape  à  l'embouchure  du  Séle ,  au 
sùd-estde  Salerne,  où  la  flotte  génoise  l'attendait  ^. 

'^rbcfin  YI  traînait  avec  lui,  sur  les  galères  de  Gênes,  ces 
mêmes  cardinaux  qu'il  avait  décorés  de  la  pourpre  ro- 
maine après  que  tout  le  sacré  collège  l'avait  abandonné  pour 
élire  un  anti-pape.  Mais  ces  prélats  né  pouvaient  pas  s'accouta- 
mer  mieux  que  leurs  prédécesseurs  aux  extravagances  du 
pontife.  Ils  avaient  erré  avec  lui  de  château  en  château;  en- 
gagés dans  des  ferres  sans,  sujet,  ils  s'étaient  vus  exposés  à 
tous  les  dangers  d'un  siège.  Pendant  qu'ils  étaient  enfermés 
à  Nocéra ,  ils  avaient  consulté  entre  eux  sur  les  moyens  de 
contenir  un  chef  de  l'Eglise  qui  faisait  le  déshonneur  de  la 
chrétienté,  et  qui,  après  avoir  déjà  causé  un  schisme,  sem- 
blait vouloir  en  préparer  un  second  parmi  ceux  qui  lui  étaient 
restés  fidèles.  ^' écrit  d'un  jurisconsulte  de  Plaisance,  qjaï 
proposait  de  donner  un  curateur  an  pape ,  paraissait  surtout 
faire  sur  eux  une  vive  impression  '.  Mais  Urbain  prévint  leur 
résolution  pendant  qu'il  était  encore  à  Nocéra  :  il  fit  saisir  six 

i  Vbertus  FoUeia,  Genuens.  Uktori  L.  IX,  p.  491.  —  >  Sozomeni  Pistoriensis  Hist. 
T.  XVI,  p.  1128.  —  Giannone,  L.  XXIV,  c  i ,  T.  Ill,  p.  357.— s  Theodoricus  a  Niem  • 
UUtor,  Schismatië»  L.  I,  c.  42,  p.  34.  —  Raynaldus,  Annal,  ecciesiast,  1385,  S  ly 
T.  XVII,  p.  120. 
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cardinaux  le  12  janvier  1385;  il  les  accusa  d'avoir  Tonlu 
l'assassiner;  il  les  fit  mettre  à  là  tortare,  et  il  arracha  la 
confession  de  ce  crime  à  qaelqaes-uns  d'entre  eux  par  d'af- 
freux tourments  auxquels  il  assistait  en  récitant  son  bréviaire  * . 
Urbain  retint  ensuite  ces  cardinaux  en  prison  dans  une  ci- 
terne ;  et  quand  il  fut  arrivé  à  Gênes  avec  ces  malheureux ,  il 
en  fit  périr  cinq,  qui  furent  étranglés  en  prison  ou  jetés  dans  la 
mer  enferma  dans  des  sacs.  Le  cardinal  d'Angleterre  était  le 
sixième  ;  il  obtint  grâce  de  la  vie  par  les  sollicitations  de  son 
souverain,  le  roi  Richard  II.  Deux  autres  cardinaux^  effrayés 
de  tant  de  cruauté^s ,  abandonnèrent  la  cour  d'Urbain  pour  se 
réfugier  à  celle  d'Avignon  et  embrasser  le  parti  de  l'anti- 
pape. Clément  VU  les  accueillit  avec  joie  et  les  confirma  dai^i 
la  jouissance  des  dignités  qu'ils  avaient  reçues  de  son  ri- 
val 2. 

La  mort  de  Louis  d* Anjou  et  la  fuite  d'Urbain  avaient  dé- 
livré Charles  de  Duraz  dé  ses  plus  dangereux  adversaires  ; 
mais  à  peine  commençait-il  à  s'affermir  sur  son  trône,  qu'un 
nouvel  objet  d^ambition  l' entraîna  dans  de  nouveaux  dangers 
et  ralluma  la  guerre  civile  dans  le  midi  dé  l'Italie.  Le  roi 
Louis  de  Hongrie,  le  protecteur  et  le  père  adoptif  de  Charles 
de  Duraz,  était  mort  le  1 1  septembre  1382,  après  un  règne 
glorieux  de  plus  de  quarante  ans  '.  Malgré  les  coutumes  de 
Hongrie,  qui  excluent  les  femmes  de  la  succession  au  trône,  la 
noblesse  avait  oonsenti  à  ce  que  Marié ,  fille  aînée  de  Louis , 
portât  la  couronne  à  Sigismond,  marquis  de  Brandeboui^, 
second  fils  de  l'empereur  Charles  lY,  à  qui  elle  avait  été  fian- 
cée en  bas  âge.  La  gloire  et  les  vertus  de  Louis,  qui  mourait 


1  Theodûrtau  a  lliem.  Hitt.  Schitm,  L,  I,  e.  45,  p.  88  ;  et  c.  51,  p.  42.  Cet  historien 
ftit  cbargé  Ini-nidiiie  par  le  pape  de  receyoir  les  dépositions  du  cardinal  de  Sangro  et  de 
qoetqoes  antres,  pendant  qnlls  étaient  sur  le  eheralet  à  la  torture.  ~  *  Annales  Mi- 
niaienses  BùnineonirU,  p.  Ai,—Raynakli  AnnaL  ecdesiast,  1386,  S  io«P*  136.— >  Joh. 
de  Thwrocz  HU  Jolu  a  iOkiUUw,  Chrontc,  Hungaror,  P»  111 ,  c.  S5 ,  T.  I,  her.  Bmg, 
p.  188. 
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sans  descendance  masculine,  ayaient  mérité  qn*  on  accordât  cette 
fayeur  à  sa  fille.  Marie  fut  couronnée  ayec  le  titre  de  roi  * . 
En  attendant  que  son  mariage  fût  accompli,  sa  mère  Elisabeth 
prit  le  gouyernement  du  royaume ,  et  elle  le  partagea  ayeo 
Nicolas  Gara ,  palatin  de  Hongrie ,  son  fayori ,  que  Louis  âyaît 
comblé  de  richesses  et  d'honneurs  ^.  Mais  le  gouyernement 
des  deux  femmes  et  celui  de  leur  fayori  deyinrent  bieAlôt 
également  odieux  à  la  nation.  Les  nobles  mécontents  réso- 
lutent  d'appeler  à  la  couronne  Charles  de  Duraz ,  le  dernier 
héritier  màle  des  rois  de  Hongrie ,  du  sang  français.  Charle» 
ayait  été  éleyé  à  la  cour  de  Louis  ;  il  ayait  adopté  les  mœurs 
du  peuple  guerrier  auquel  il  deyait  sa  grandeur  ;  il  ayait  com- 
mandé les  armées  hongroises  dans  plusieurs  occasions,  et 
surtout  au  siège  de  Tréyise;  il  paraissait  enfin  plus  digne 
qu'une  femme  de  gouyerner  des  cheyaliers.  Paul,  évoque  de 
Sagahrie ,  le  plus  zélé,  de  ses  partisans ,  fut  envoyé  à  Naples 
auprès  de  lui,  pour  lui  offrir^une  couronne;  et  Charles ,  mal- 
gré les  sollicitations  de  Marguerite,  sa  femme,  qu'il  laissa 
régente  durojiaume  de  Naples,  s'embarquale  4  septembre  i  38& 
pour  Signa  en  Esclavonie ,  d'où  il  se  rendit  à  Sagahrie  ^. 

Charles  ne  s'annonça  point  aux  deux  reines  comme  venant 
leur  disputer  la  couronne  les  armes  à  la  main  ^  il  déclara,  au 
contraire,  qa'il  venait  pour  être  le  pacificateur  du  royaume, 
et  il  laissa  à  la  npblesse  le  soin  de  demander  pour  lui  la  di- 
gnité royale.  Les  deux  reines,  après  l'avoir  admis  volontafr- 
rement  à  Bude,  furent  en  effet  contraintes  d'offrir  leur  ab- 
dication ^  ;  et  dans  une  diète  à  Albe-fioyale,  Cbarles  fàt  pro- 
clamé roi  par  la  noblesse,  d'une  yoix  unanime'.  Mais  les  deux 
reines  avaient  opposé  à  la  dissimulation  une  égale  fausseté. 

^  Jô.  Lueii  de  Regno  Dalmaiiœ  et  Croatiœ.  L.  V,  c.  3.  -^Rer.  Hun§.  T.  III,  p.  404. 
—  *  Joh,.de  Thwrocz  ad  Steplu  de  Baserhag.  tOsL  CaroU  Parvi,  Sor,  Xei>.  Hung,  T.  1, 
c.  1,  p.  200.  —  s  joh,  de  Thtorocz,  But,  CaroU  ParvL  o.  3  et  4,  p.  2«i.  —  GiomaU  Na- 
poletani,  p.  10S3.  —  àJidrea  Gaiaro,  Slorta  Padwoua,  T.  XVU  ,  p.  6ti.  ~  *  Joh»  de 
Thwrocz ,  e.  6,  p.  308.  —  s  ibid»  c.  7,  p.  209. 
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1386.  -T-  Nicolas  Gara  rassemblait  pour  elles  ses  satellites, 
sous  prétexte  de  oâébrer  les  noces  d*mie  de  ses  filles  ;  et  un 
jour  de  fête  solennelle,  au  mois  de  février  1386,  les  reines 
firent  inviter  le  roi  dans  leur  appartement  ;  le  palatin  s'y 
trouTait  aussi  avec  des  assassins  qn*îl  avait  apostés ,  il  donna 
le  signal  du  meurtre  :  Charles  fut  renversé  d'un  coup  de  sabre 
sur  la  tète,  et  tous  ses  partisans  furent  massacrés.  Le  roi  ne 
moorat  cependant  point  de  ses  blessures  ;  mais,  enfermé  à 
Yisgrade,  le  poison  acheva,  le  3  juin  1386,  ce  que  le  fer  avait 
commencée 

L'assassinat  de  Charles  livra  ses  deux  royaumes  de  Naples  et 
de  Hongrie  à  l'anarchie  la  plus  ruineuse.  Marguerite,  safemme, 
demeura  régente  du  premier  pendant  la  minorité  de  Ladislas, 
son  fils,  âgé  seulement  de  dix  ans.  Mais  la  noblesse  de  Naples 
avait  créé  une  magistrature  indépendante  de  la  couronne, 
sous  le  nom  des  Huit  du  bon  gouvemelnent ,  magistrature 
qui  bientôt  disputa  à  la  rehie  son  autorité.  Le  parti  d*  Anjou, 
rassemblé  par  Thomas  de  San-^vérinoet  Othonde  Bpdnslnck, 
mari  de  la  dernière  rdne,  avait  proclamé  pour  roi  Louis  II 
d'Anjou,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Marie.  Sau-Sévérlno,  qiil 
prenait  le  titre  de  vice-roi ,  força  Marguerite  et  le  parti  de 
Duraz  à  évacuer  Naples  pour  s'enfermer  à  Gaëte.  L'ingrati- 
tude des  Provençaux  leur  fit  perdre  les  fruits  de  leur  victoire  ; 
ib  mécontentèrent  San-^vérino  et  te  duc  de  Broâ^wîek,  el 
ils  forcèrent  le  dernier  à  abandonner  lenr  cause  poui^  se  jeter 
dans  le  parti  de  Duraz  ^.  Cependant  k  ccmfusion  était  univer- 
selle ;  deux  rois  encore  enfanta,  soiis  k  tutelle  As  deux  femmes 
plus  intrigantes  qu'habiles,  luttaient  en  même  temps l^nn contre 
l'autre,  et  ensemble  contré  leurs  8ici|etsi  Deut  pbfies  qfui  s^ex- 
communiaient  mutudlemént  cherciiaient  également  à  oppri- 

*  Joh.  de  ThwrocZjC.  8,  p.  210-212.  —  Andréa  Gataro ,  Sloria  Padovanaj  p.  523.  — 
*  GUmnone  ,  moria  civile  del  Reg,  di  Nap,  L.  XXIV ,  c.  3 ,  T.  m ,  p.  373,  —  GiomaU 
ffopofe/onl.  T.  XXI,p,  1057. 
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4e  reooq^rer  les  possessions  qa'ils  avaient  perdues  snr  Ja  oMe 
de  rEsclayonie.  Uais  les  révolutions  deNaples  et  de  Hongrie 
leur  donnèrent  lien  de  faire  une  acquisition  importante  à 
rentrée  même  du  golfe  Adriatique.  L*ile  de  Gorfou  ou  Goreyre 
se  donna  volontairement  à  eux.  Cette  ile,  demeurée  aux  em- 
pereurs latins  de  Gonstantinople  après  la  perte  de  leur  capi- 
tale 9  avait  été  réunie  à  la  couronne  de  Naples.  Pendant  les 
guerrei^  civiles  de  la  PouiUe ,  les  Gorfiotes  secouèrent  le  j<Nig 
des  Napolitains  ;  et  après  s'être  gouvernés  quelque  tempe  en 
république,  ils  implorèrent  la  protection  des  Vénitiens,  et  se 
soumirent  à  eux  le  9  juin  1386,  moyennant  l'assinrance  que 
tous  leurs  privilèges  leur  seraient  conservés  ^ .  Durazzo ,  ville 
importante  sur  les  côtes  d'Albanie,  que  Gharles  d'Anjou  F  an- 
cien avait  conquise  sur  les  Grecs,  et  qai  avait  passé ,  avee  le 
titre  de  ducbé,  dans  une  branche  de  sa  famille  jusqu'à 
Gharles  III ,  roi  de  Naples  et  de  Hongrie ,  fut  vers  le  même 
temps  conquise  par  les  Vénitiens;  et  Tannée  d'après,  les 
deux  villes  d' Argos  et  de  Napoli  de  Bomanie  furent  réunies 
au  domaine  de  la  république  par  la  cession  des  feuda- 
taires  qui  les  gouvernaient^  .Si  les  Vénitiens  ne  poussèrent 
pas  plus  loin  leurs  conquêtes  sur  les  Hongrois,  les  Grecs  ouïes 
Napolitains,  au  moment  où  aucun  de  ces  peuples  n'était  plus 
en  état  de  leur  résister,  c'est  que  le  désir  de  se  venger  de 
François  de  Garrare  dirigeait  vers  le  même  temps  toutes  leurs 
forces  et  toute  leur  ambition  vers  le  continent  de  Lombardie. 
François  de  Garrare,  seigneur  de  Padoue,  avait  racheté  de 
l'archiduc  Léopold  d'Autriche  la  ville  de  Trévise  et  son  ter- 
ritoire ',  que  les  Vénitiens  avaient  vendus  au  dernier.  Les  états 

1  Cette  DégociatioD,  avec  toutes  les  pièces  officielles,  se  trouve  dans  VWwia  di  Corfù 
di  Andréa  Marmora,  Nobile  Corcyrese,  L.  V,  p.  2'i%.  i  vol.  in-4e.  Veneiia,  167X  — 
Vojez  aussi  Uarin  Sanuto,  fite  de*  Duchi,  p.  751.  —  Raphain  CaresiHOj  Ckron.  re«c- 
fiim.  T.  Xir,  p.  472.-^*  Vetior  Sandi,  Sioria  civile  Vene%Uma.  L.  V,  P.  Il,  e.  13,  p.  190. 
—  MofinSmuio,  me  de  DucHi  di  Yenezia  «  p.  7M.  —  '  ChrçuiGon  Eêietu€,l,  XV, 
p.  508. 


DU  IIOYBH  AG£.  47 

de  Carrare  bordaient  ainsi  la  lagune  dans  toute  sa  longueur, 
et  coupaient  aux  Yénitiens  toute  eommunication  avec  le  con- 
tinent. Un  Ypisin  si  proche,  de  tout  temps  allié  de  tous  les 
ennemis  de  la  réjpublique,  et  qui  joignait  l'habileté  et  le  pou- 
voir au  désir  de  nuire,  inspirait  une  défiance  extrême  au  sé- 
nat. Les  Yénitiens,  encore  affaiblis  par  la  dernière  guerre, 
voulaient  susciter  des  ennemis  à  Carrare,  plutôt  que  de  l'at- 
taqua eux-mêmes.  Us  excitèrent  secrètement  le  ressentiment 
d'Antonio  de  la  Scala,  seigneur  de  Vérone  ;  ils  l'engagèrent 
ainsi  à  se  charger  de  leur  querelle,  et  à  combattre  leur  ennemi. 

Antonio  de  la  Scala  était  fils  naturel  de  Can  signore  de  la 
Scala,  auquel  il  avait  succédé  en  1374,  conjointement  avec 
son  frère  Barthélemi^  Pour  régner  seul,  il  avait  fait  assas- 
siner ce  frère  en  1 38 1 ,  et  il  avait  fait  mourir  la  maîtresse 
de  Barthélemi  et  toute  sa  famille  dans  d'horribles  tour- 
ments, les  accusant  du  crime  que  lui-même  venait  de  com- 
mettre. François  de  Carrare  témoigna  publiquement  l'horreur 
que  lui  inspirait  tant  de  perfidie  et  de  cruauté  ^  ;  et  le  bâtard 
de  la  Scala  crut,  en  déclarant  la  guerre  au  seigneur  de  Pa- 
doue,  démentir  une  accusation  dont  il  rougissait,  et  effacer  les 
traces  de  son  forfait.  Il  conclut,  en  1385,  un  traité  de  sub- 
sides avesles  Yénitiens.  Il  s'engagea,  moyennant  vingt-cinq 
mille  florins  qui  devaient  lui  être  payés  chaque  mois  tant 
que  durerait  la  guerre,  à  dépouiller  la  maison  de  Carrare  de 
tous  ses  états,et  à  céder  Trévise  et  son  territoire  à  la  république  ' . 

En  vain  François  de  Carrare  s'efforça  de  faire  comprendre 
à  son  voisin  irrité  que  leurs  états  n'avaient  jusqu'alors  con- 
servé leur  indépendance  que  par  l'ancienne  alliance  de  leurs 
deux  familles,  et  que  celui  qui  aiderait  à  dépouiller  l'autre  se- 
rait bientôt  dépouillé  à  son  tour  par  ceux  mêmes  qui  auraient 
combattu  avec  lui.  1386.  —  Antonio  de  la  Scala,  sourd  à  ces 

i  Chronicon  veromme,  in  fine»  T.  VUI,  p.  es9.  «*^  AnOrea  Gatoro,  Storia  PwUh 
vona,  p.  440.  -*  '  Ibid,  p,  $08» 
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représentations,  rassemblait  des  gens  de  gnerre;  et  le  5 
aTril  1386,  il  les  envoya  sur  le  territoire  de  Padoné,  sons  la 
conduite  de  Gortésia  de  Sarégo.  Les  denx  seigneurs  se  tenaient 
également  loin  des  périls  de  la  guerre,  et  Carrare  prit  à  sa 
solde  Giovanni  d^  Azzo  des  Ubaldini,  qu'il  chargea  de  repous- 
ser ses  ennemis.  Une  bataille  fut  livrée,  le  25  juin  1386,  au 
lieu  nommé  les  Brentelles  ;  Sarégo  fut  fait  prisonnier  avec 
huit  mille  soldats  ou  miliciens  de  Vérone  ;  huit  cents  hommes 
avaient  été  tu^  dans  le  combat  * . 

Mais  r usage  s'était  introduit  de  renvoyer  les  prisonniers 
sans  rançon,  après  les  avoir  dépouillés  de  leurs  chevaux  et  de 
leurs  armes,  en  sorte  que  la  perte  d*une  bataille  n'était  qu'une 
perte  d'argent.  La  seigneurie  de  Yenise  fit  un  présent  de 
soixante  mille  florins  à  Antonio  de  la  Scala,  pour  le  dédom- 
mager de  l'échec  qu'il  venait  d'éprouver  :  un  astrologue  le 
flattait  qu'il  serait  bientôt  maître  de  Padoue,  et  il  rejeta  tou- 
tes les  offres  de  conciliation  que  Carrare  s'était  empressé  de 
lui  faire  * . 

1387.  —  Au  commencement  de  la  campagne  suivante,  les 
armées  furent  portées,  de  part  et  d'autre,  jusqu'à  six  ou  huit 
mille  hommes  de  cavalerie,  et  jusqu'à  quinze  mille  fantassins. 
Francesco  Novello  de  Carrare,  fils  du  seigneur  de  Padoue, 
combattait  dans  celle  de  son  père,  sous  les  ordres  de  Giovanni 
d'Azzo  et  de  Jean  Hawkwood.  Après  avoir  ravagé  le  terri- 
toire de  Vérone,  l'armée  padouane  fat  obligée  de  se  retirer 
devant  les  forces  supérieures  que  commandaient  les  deux  gé- 
néraux d'Antonio  delà  Scala;  savoir  :  Jean  des  Ordélaffi  et 
Ostasio  de  Polenta,  seigneur  de  Bavennc.  Mais  arrivée  à  Cas- 
tagnaro,  près  de  Castelbaido,  elle  se  fortifia  derrière  un  canal, 
et  attendit  l'attaque  des  ennemis.  Une  grande  bataille  fut  li- 
vrée le  11  mars  1387,  et  l'armée  de  Vérone  fut  de  nouveau 

'  Andréa  Gataro,  Storia  Padovana,  p.  5M.  —  '  Coinrn  ,  Storla  Padovanaj  p.  5W- 
S38.  —  RedmiusdeQuero,  Chronic.  Tarvisimmi.  T.  XIX,  p.  7«8. 
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mise  en  déroute  :  ses  deux  généraux  furent  faits  prisonniers 
ayee  quatre  mille  six  cent  yingt  hommes  d'armes ,  et  Hawk- 
wopd  put  porter  sans,  obstacle  la  désolation  Jusqu'aux  portes, 
de  Vérone  et  de  Vicence  * . 

Cependant  François  de  Carrare  écrivit  encore  une  fois  an 
seigneur  de  la  Scala  pour  lui  deoiander  la  paix  ;  mais,  dans  le 
même  temps,  la  seigneurie  de  Venise  lui  faisait  passer  cent 
mille  florins  pour  lever  une  nouvelle  armée,  et  Jean  Galéaz 
Visconti  de  Milan,  voisin  plus  dangereux  encore,  observait 
l'affaiblissement  des  deux  seigneurs  de  la  Marche  Trévisane, 
pour  en  tirer  avantage  :  il  offrait  à  tous  denx  des  secours,  et 
attendait  le  moment  favorable  pour  dépouiller  Fun  et  l'autre. 
Antonio  de  la  Scala,  prêtant  l'oreille  à  ses  perfides  suggestions, 
renvoya,  sans  y  répondre,  la  lettre  de  Carrare  ^ . 

Jean  Galéaz,  qui  prenait  le  titre  de  comte  de  Vertus,  avait 
succédé,  en  1378,  à  son  père  Galéaz',  dans  le  gouvernement 
de  la  moitié  de  la  Lombardie.  Il  résidait  à  Pavie,  tandis  qc^. 
son  oncle  Bemabos  demeurait  à  Milan.  Ce  dernier  avait  par- 
tagé entre  ses  nombreux  enfants  les  villes  qui  dépendaient  de 
lui  ^  ;  il  aurait  désiré  accroître  leur  portion  en  y  joignant  l'hé- 
ritage de  son  neveu,  et  il  avait  donné  les  mains  à  plusieurs 
complots  contre  la  personne  ou  les  provinces  de  Jean  Galéaz. 
Le  comte  de  Vertus  s'était  dérobé  à  ces  intrigues,  sans  laisser 
connaître  qu'il  les  eût  découvertes.  Tout  à  coup  il  s^était  jeté 
dans  la  dévotion;  on  ne  le  voyait  plus  entouré  que  de  rdi- 
gieux  et  de  prêtreç  ;.  un  rosaire  à  la  main,  il  visitait  les  églises, 
et  il  y  demeurait  en  prières  devant  les  images  des  saints.  Ber- 
nabos  attribuait  ce  changement  à  la  pusillanimité  de  son  ne- 
veu, et  il  était  confirmé  dans  son  jugement  par  les  précautions 

1  Andréa  Gataito,  Storia  Padovana ,  t».  56S.  —  Chronie,  Esiense,  p.  Si4.  —  *  Andréa 
Gataro,  Storia  Padovana,  p.  58S.--^  Galéaz  mourut  le  4  août  1378,  à  Tâge  de  cinquante, 
neuf  ans.  Il  laissa  à  son  fils  les  villes  de  Pavie,  Asti,  Verceil,  Novare,  Plaisance ,  Alexan- 
drie, Bobbio,  Alba,  Como,  Casai,  Salnt-Evasio,  Valence  et  Vigevano.  —  *  Savoir  :  LOdî, 
CrtaMNie,  Parme,  Borgo  San-DomiioOv  Crème,  Bergame  etBreseia. 
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qa'il  Toyait  prendre  è  Jean  Galéaz  pour  sa  sûreté  :  car  ce 
prince  avait  doublé  ses  gardes  ;  il  en  était  sans  cesse  entouré, 
et  il  témoignait  son  effroi  au  moindre  mouvement  imprévu. 
Enfin,  au  commencement  de  mai  1385,  le  comte  de  Vertus 
annonça^' il  voulait  aller  en  pèlerinage  au  temple  de  la  sainte 
Tierge,  au-dessus  de  Varèse,  près  du  lac  Majeur,  et  il  se  mit 
en  route  avec  une  garde  nombreuse  qui  ne  s'écartait  pas  de 
lui.  Gomme  il  approchait  de  Milan,  le  6  mai  au  matin,  Ber- 
nabos  vint  à  sa  rencontre  avec  ses  deux  fils  aînés..  Jean  Ga- 
léaz, après  avoir  embrassé  son  oncle  avec  tendresse,  se. re- 
tourna, vers  deux  capitaines  qui  devinrent  fameux  à  son 
service,  Jacques  del  Terme  et  Antonio  Porro,  et  il  leur  donna 
ea  langue  allemande,  qui  était  alors  la  langue  militaire  de 
toute  TEurope,  Tordre  d* arrêter  Bernabos.  Aussitôt  les  soldats 
arrachèrent  à  ce  seigneur  la  bride  de  sa  mule;  ils  coupèrent  le 
ceinturon  de  son  épée,  et  Ventraînèrent  loin  des  siens,  tandis 
que  Bernabos  appelait  vainement  son  neveu  à  son  aide,  et  le 
suppliait  de  n'être  pas  traître  à  son  propre  sang.  La  ville  de 
Milan  ouvrit  aussitôt  ses  portes  à  Jean  Galéaz;  et  ce  fut  dans 
un  de  ses  châteaux  que  $on  seigneur  déposé  fut  retenu  pri- 
sonnier avec  ses  deux  fils.  A  trois  reprises  il  fut  empoisonné 
pendant  les  sept  mois  que  dura  sa  détention.  Il  mourut  enfija 
le  18  décembre  1385  '.  Ses  cruautés  et  ses  exactions  l'avaient 
rendu  si  odieux  aux  peuples,  qu'aucun  de  ses  sujets  n'essaya 
de  le  défendre.  Ses  alliés  I' {abandonnèrent  avec  la  même  in- 
différence, eÇJ^n  Galéâz,  seul  maître  de  là  Lombardie,  dé- 
posa le  masque  reUgieux  qu'il  avait  porté  longtemps,  et 
tourna  contre  ses  voisins  les  forces  qu'il  avait  enlevées  à  son 
onde. 


&  Andréa  Gataro,  Storia  Padomna.  T.  XVII,  p.  498.  —  Corio  ,  Istorie  Milanesi. 
P.  III ,  p.  258.  —  Annales  Mediolanenses.  T.  XVI ,  c.  147 ,  p.  784.  —  Poggii  Braccio- 
Bni  Historia  FlorenL  L.  Ili,  p.  245.  —  Andréas  Redusius  de  Quero,  Vhron,  Tarvisin. 
T.  XIX,  p.  185. 
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Jean  Galéaz  avait  offert  à  plusieurs  reprises  son  alliance 
soit  à  la  Scala,  soit  à  Carrare  ;  mais  tous  deux  avaient  long-^ 
temps  refusé  de  s'associer  à  un  prince  dont  ils  connaissaient 
la  mauvaise  foi.  Cependant  Antonio  de  la  Scala,  après  sa  dé- 
faite à  Castagnaro,  prêta  enfin  F  oreille  aux  propositions  de 
Jean  Galéaz,  et  un  traité  allait  être  conclu  entre  eux  par  Fen- 
tremise  des  Yénitiens,  lorsque  François  de  Carrare  se  résolut 
à  les  prévenir,  et  accepta  T alliance  qu'il  avait  toujours  reje- 
tée ^  Elle  fut  signée  le  19  avril  1387.  La  conquête  de  Vé- 
rone fut  assurée  à  Visconti,  celle  de  Vioence  à  Carrare,  et 
le  dernier  céda  au  premier  deux  de  ses  meilleurs  ca{Mtaines, 
Giovanni  d'Azzo  et  Ugolotto  Biancardo,*  que  l'épuisement  de 
ses  finances  ne  lui  permettait  plus  de  garder  à  sa  solde  ^. 

Les  princes  alliés  envahirent,  en  effet,  Tun  le  territoire  de 
Vérone,  et  l'autre  celui  dé  Vicence.  Les  citoyens  de  cett^ 
dernière  ville  représentèrent  alors  à  François  de  Carrare  qu'il 
ne  devait  pas  chercher  à  ruiner  un  pays  sur  lequel  il  comptait 
régner;  que  Vicence,  fidèle  à  la  maison  de  la  Scala,  était 
prête  cependant  à  faire  dépendre  son  sort  de  celui  de  Vérone^ 
et  qu'ils  ouvriraient  leurs  portes  à  Carrare  dès  qu'ils  appren- 
draient que  celles  de  Vérone  étaient  ouvertes  à  Jean  Galéaz. 
Dans  le  même  temps  les  habitants  d'Udine,  à  la  sollieitatioa 
des  Vénitiens,  attaquèrent  Carrare  du  côté  de  Trévise,  et  le 
forcèrent  à  accepter  la  proposition  des  Vicentins'., 

Cette  diversion  ne  suffisait  point  pour  sauver  la  Scala  :  sa 
capitale  était  entourée  par  les  armées  de  Visconti  ;  les  Véni- 
tiens lui  avaient  fourni  des  subsides  et  non  des  soldats,  et 
l'empereur  Wenceslas,  auquel  il  avait  eu  recoura,  lui  avait 
envoyé  un  ambassadeur  pour  faire  montre  de  son  autorité  en 
Italie  plutôt  que  pour  l'assister.  Ugolotto  Bianc^utlo,  qui 


1  Andréa  Gataro,  Storia  Pqdovana,  p.  Sti,-~Annales  Mediolanentes.  T.  XVI,  p.  TTf . 
*-  s  Andréa  Gataro,  p.  592.  -^  Chron.  Tarviiinian  ReduaH  de  Quero,  p«  789.— >iirtfre4 
Ga<aro^  Storia  Podovana^  p.  606, 
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commandait  l'année  milanaise,  joignit  la  séduction  à  la  force  : 
des  traîtres  lui  ouvrirent  la  porte  de  Saint-Maxime  pendant 
lanoit  da  18  octobre,  et  Antonio  de  la  Scala,  après  avoir 
consigné  sa  forteresse  à  l'ambassadeur  impérial,  s'enfuit  par 
r Adige  à  Venise  avec  tous  ses  trésors  * . 

L'ambassadeur  de  Wenceslas,  demeuré  maître  de  la  forte- 
resse de  Vérone,  et  des  signaux  de  commandement  convenus 
avec  les  gouverneurs  de  Vicence  et  des  châteaux  forts  ^,  les 
vendit  au  meilleur  prix  possible  à  Jean  Galéaz,  et  se  retira  en 
Bohême  avec  l'argent  qu'il  avait  amassé  d'une  manière  peu 
honorable.  Toutes  les  forteresses  furent  alors  ouvertes  à  Gio- 
vanni d*Azzo  et  à  Ugolotto  Biancàrdo  :  le  dernier  prit  aussi 
possession  de  Vicence  pour  le  comte  de  Vertus,  et  la  maison 
de  la  Scala,  qui  avait  régné  cent  vingt-huit  ans  à  Vérone,  et 
qui  deux  fois  avait  ^piré  à  la  couronne  d'Italie,  fut  dépouil- 
lée de  toutes  ses  possessions. 

D'après  le  traité  conclu  entre  Carrare  et  Jean  Galéaz,  Vi- 
cence aurait  dû  être  immédiatement  remise  au  premier  ;  mais 
le  seigneur  de  Padoue  connaissait  son  aUié  et  ne  comptait  pas 
sur  sa  bonne  foi.  Il  garda  le  silence  lorsqu'il  sut  que  Jean 
Galéaz  élevait  des  prétentions  sur  Vicence  comme  formant 
l'héritage  de  sa  fenime  ',  et  il  songea  seulement  à  se  défendre 
contre  les  habitants  d'Udine,  auxquels  les  Vénitiens  donnaient 
ouvertement  des  secours.  Udine,  capitale  du  patriarcat  d'A- 
quilée,  n'avait  pas  voulu  reconnaître  Philippe  d'Alençon, 
patriarche  consacré  par  Urbain  VI,  tandis  que  Carrare  avait 
pris  ce  prélat  sous  sa  protection  ^  *  Mais  lorsque  le  seigneur  de 


1  Andréa  Gaiayo,  p.  618.  —  naphain  Carestno,  Chronic,  Venettan,  p.  474.  —  >  En 
consignant  une  forteresse  à  un  commandant ,  on  convenait  avec  lui  qu'il  ne  la  rendrait 
qu'à  celui  qui  lui  présenterait  un  gage  symbolique,  que  le  prince  gardait  entre  ses  mains. 
Ce  gage  était  nommé  contra  segno.  —  '  Jean  Galéaz  avait  épousé,  en  secondes  noces, 
Catherine,  fille  de  la  Scala.  S'il  tenait  de  celle-ci  quelque  droit  à  rhériUge  de  la  Scala,  ce 
n'était  qu'après  tous  les  mâles  de  cette  maison  et  tous  les  enfants  de  Bemibos.  — *  VUœ 
Patriarcarum  àquileiensium,  T.  XVI,  p.  60i 
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Padoue  "vit  l'orage  conjuré  contre  lui  par  la  république  véni- 
tienne, il  sollicita  vainement  celle-ci  de  lui  accorder  la  paix, 
et  il  demanda  avec  instance  la  médiation  du  marquis  d'Esté, 
qui  fut  rejetée  * .  A  cette  époque  même,  Jean  Galéaz  envoyait 
à  Venise  deux  ambassadeurs  pour  négocier  avec  la  république 
une  alliance  contre  le  seigneur  de  Padoue.  1388.  — François 
dé  Carrare,  à  cette  nouvelle^'Be  put  plus  contenir  son  indi- 
gnation ;  il  écrivit  à  l'empereur,  au  pape  et  à  tous  les  souve- 
rains de  la  chrétienté  des  lettres  circulaires,  pour  dénoncer  la 
perfidie  du  comte  de  Vertus,  et  demander  justice  de  ses  tra- 
hisons. Il  s'adressa  aux  Vénitiens  eux-mêmes ,  espérant  que 
leur  prudence  accoutumée  l'emporterait  sur  leur  animo&Sté: 
la  trahison  dont  lui-même  était  victime  pouvait  servir  de 
leçon  au  sénat  de  Venise,  car  si  la  conquête  de  Vérone  avait 
ouvert  à  Jean  Galéaf  le  chemin  de  Padoue,  la  conquête  de 
Padoue  pouvait  tout  aussi  bien  lui  ouvrir  le  chèiùin  de 
Venise.  Mais  le  sénat,  écoutant  seulement  sa  haine  im- 
placable et  son  ambition,  signa,  le  29  mars  1388,  un  traité 
de  partage  avec  Jean  Galéaz.  Il  fut  convenu  que  Trévisc, 
Cénéda,  et  les  forteresses  de  Coran  et  de  Saint-Eletto  appar- 
tiendraient à  la  répubUque,  et  que  Padoue,  avec  son  terri- 
toire, passerait  au  seigneur  de  Milan  ^.  Sur  la  demande  des 
Vénitiens,  Albert,  marquis  d'Esté,  François  de  Gonzague, 
seigneur  de  Mantoue,  et  la  communauté  d'Udine,  furent 
admis  dans  cette  alliance  ' . 

François  de  Carrare,  seul  et  sans'aUiés  au  milieu  d'en- 
nemis dont  le  moindre,  pris  séparément,  lui  était  égal  en 
forces,  se  trouvait  encore  avoir  à  craindre  son  propre  peuple 
autant  que  ses  voisins.  Depuis  vingt-quatre  ans  la  princi- 
pauté de  Padoue  était  engagée  dans  des  guerres  continuelles, 


1  Andréa  Gataro,  Sloria  Padovana,  p.  6S8.  —  '  Andréa  Gataro,  istorla  Padovma^ 
p.  630.  —  Marin  Samto,  Vite  de'  Duchi,  p.  768.  —  9  Raphain  CaresiM,  Chron.  Feue- 
ium,  p.  478* 
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et  r  épuisement  des  finances  avait  forcé  d*aagmetiter  chaque 
^née  les  impôts.  Les  places  publiques  retentissaient  de  cla- 
ipeurs  et  de  menaces.  Dans  les  conseils ,  le  découragement  et 
^impatience  se  manifestaient  ouTcrtement.  Tous  ceux  que 
Garrare  appelait  à  délibérer  avec  lui  étaient  ses  ennemis  se- 
(tfets  ^  ;  les  uns  étaient  Tendus  à  Jean  Galéaz ,  d'autres  à  la 
8|)igneurie  de  Yenise^  d'autres*  encore,  sans  avoir  tin  but 
déterminé,  diraient  seulement  une  révolution. 

Le  seigueur  de  Padoue  implora  l'assistance  du  duc  de  Ba- 
"«ière,  avec  lequel  il  avait  quelque  parenté,  et  du  duc  d'Au- 
triche, dont  l'amitié  lui  était  assurée  par  d'anciens  traités; 
tous  deux  répondirent  qu'ils  marcheraient  à  sa  délivrance, 
pourvu  que  Carrare  leur  fournit  d'avance  tout  l'argent  néces- 
saire à  leur  armement  :  mais  dans  l'état  d'épuisement  auquel 
oe  prince  était  réduit,  ne  lui  accorder  des  secours  qti*à  éette 
CKmdition,  c'était  les  refuser. 

Quelques  conseillers  de  François  de  Garrare  lui  proposèrent 
d'abdiquer  la  seigneurie  en  faveur  de  son  fils.  Ds  lui  dirent 
qme.Yenise  lui  faisait  la  guerre  d'après  une  haine  personnelle 
qui  ne  s'étendrait  point  à  ce  jeune  homme  ;  que  ce  dernier 
était  chéri  du  peuple,  et  qu'il  trouverait  dans  son  dévoue- 
ment des  ressources  inattendues.  Lorsqu'ils  virent  qu'ils  ne 
pouvaient  le  persuader,  ils  conseillèrent  à  Francesco  Wovello 
de  saisir  son  père  par  surprise ,  et  de  le  jeter  en  prison ,  pour 
traiter  ensuite  avec  les  ennemis.  Les  mœurs  des  tyrans  d'Italie 
étaient  telles,  que  le  jeuïie  prince  parut  mériter  de  grands 
éloges  pour  avoir  repoussé  une  aussi  odieuse  insinuation  ^. 

Après  de  longues  délibérations,  qui  redoublaient  chaque 
jour  l'anxiété  des  seigneurs  de  Garrare,  et  qui  leur  faisaient 
sentir  toujours  plus  TimpossibiUté  de  se  défendre,  le  père  ré-' 
solut  enfin  de  suivre  le  conseil  qu'il  avait  d'abord  rejeté,  de 

1  Andréa  Caiaro,  Sloria  Vadov.  p.  637.  —  >  Andréa  Galaro,  p.  638-640. 
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transmettre  la  ségneurie  à  son  fils ,  et  de  se  retirer  à  Trévise. 
Il  fit  assembler  dans  le  palais  public  le  conseil .  dn  j^uple , 
comme  au  temps  de  la  république  de  Padoue;  il  fit  nommer 
quatre  Anziani ,  un  gonf aldnnier  et  un  syndic  de  la  commu- 
nauté ;  et  il  résigna ,  sans  conditions ,  entre  leurs  mains ,  la 
seigneurie  qu'il  avait  héritée  de  ses  ancêtres.  Mais  le  peuple 
de  Padoue,  avili  par  soixante  et  dix  ans  de  servitude,  n'avait 
conservé  aucun  sentiment  généreux  :  incapable  de  vivre  libre, 
il  ne  se  sentait  ni  le  courage  ni  le  désir  d'exercer  le  pouvoir 
qu'on  lui  rendait.  Il  assista  à  l'abdication  du  vieux  François 
de  Carrare  comme  à  une  vaine  cérémonie  :  un  docteur  de 
droit,  syndic  de  la  communauté,  répondit  par  une  harangue 
ampoulée  à  la  lecture  faite  par  le  procureur  du  )9eignair,  de 
spn  f^cte  de  renonciation.  Le  gonfalonnier  et  les  Anziani,  sans 
délibération  comme  sans  conditions ,  investirent  ensuite  Fran-< 
cesco  IVovdlo  de  Carrare  de  la  seigneurie  que  son  père  venait 
de  déposer.  Aiusi  Padoue  changea  de  maître  le  29  juin  1388  ; 
et  le  lendemain  le  vieux  Carrare  partit  pour  Trévise,  d(mt  il 
s'était  réservé  la  souv^aineté  ^ . 

Ce  jour-là  même,  Jean  Galéaz  Yisconti  fit  porter  à  Fran- 
cesco  Novello  un  défi  et  une  déclaration  de  guerre;  il  ne 
rougit  point,  dans  ce  man^este,  d'en  appeler  à  la  justice  de. 
sa  cause  et  à  la  protection  divine  ;  il  accusa  son  adversaire 
d'avoir  été  l'agresseur  et  de  l'avoir  provoqué  par  ses  trahi- 
sons ^.  Jean  Galéaz  multipliait  avec  ostentation  les  pièces  offi- 
cielies;  et  il  parait  s'être  flatté  de  voiler  ses  iniquités  aux  veux 
de  la  postérité  sous  le  langage  de  la  vertu,  tandis  qu'an 
contraire  l'opposition  entre  ses  discours  et  sa  conduite  n'a  servi 
qu'à  nous  révéler  toute  sa  dupUcité.  Cependant  les  trouDe<i 

1  Galeazzo  Gauxro,  StoHa  Padovana,Tp*  648.  Cet  historien  lui-même  était  un  dêg 
Anziani  du  peuple.  Son  fils  André,  que  nous  citons  plus  souvent,  a  donné  une  nouvelle 
forme  â  sa  chronique.  —  Redmii  de  Quero  Chron,  Tarv.  p.  789.  —  '  Gaiaro  ,  Storia 
Vadovanaj  p.  648.  ~  Chron.  Placentinum  Joh.  de  Mussis^  p..  5S0.  -^  Annales  Medio- 
lanenses,  c.  150,  p.  8o4. 
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qa*il  avait  rasisemblées  à  Yérone  et  à  Yicenoe  entrèrent  dans 
l'état  de  Pttdone  :  les  Vénitiens  y  pénétrèrent  en  même  temps 
par  la  Brenta  et  l'Adige;  et  comme  les  uns  et  les  antres  trai- 
tèrent les  campagnes  avec  nn  extrême  ménagement,  ils  enga- 
gèrent les  paysans  à  se  révolter  contre  Carrare ,  ^  à  prendre 
parti  avec  eux  * . 

Un  frère  naturel  du  seigneur  de  Padoue,  le  comte  de  Car- 
rare, commandait  ses  trbnpes,  et,  profitant  avec  habileté  des 
canaux  qui  coupent  toute  la  Marche  Trévisane ,  il  arrêtait 
les  progrès  de  Jacques  del  Terme,  général  de  Jean  Galéaz. 
Vais  le  découragement  et  la  trahison  étaient  répandus  dans 
la  ville ,  dans  les  camps  et  dans  les  forteresses  du  seigneur  de 
Padoue  ;  les  soldats  étaient  souvent  frappés  de  terreurs  pani- 
ques ,  les  commandants  abandonnaient  souvent  sans  combat 
les  places  et  les  châteaux  qui  leur  étaient  confiés ,  et  le  peuple 
menaçait  d'ouvrir  les  portes  de  Padoue  si  on  ne  lui  donnait 
pas  la  paix  ^.  Les  conseillers  qu'assemblait  Francesco  Tïovello 
déclaraient  à  leur  prince  qu'ils  ne  voulaient  pas  vdr  leurs 
possessions  dévastées  plus  longtemps  pour  des  querelles  qui 
leur  étaient  étrangères  ;  qu'ils  ne  voulaient  pas  exposer  plus 
longtemps  leur  ville  à  être  prise  et  traitée  avec  la  dernière 
rigueur  par  une  soldatesque  effrénée  ;  en  même  temps  ils  lui 
rappelaient  tout  ce  qu'il  avait  à  craindre  de  la  vengeance  des 
Yénitiens,  et  ils  l'exhortaient  à  implorer  plutôt  la  générosité 
de  Jean  Galéaz  en  se  soumettant  à  lui  '. 

Francesco  Novello ,  n'ayant  plus  aucun  moyen  de  se  défen- 
dre ,  et  ne  trouvant  plus  parmi  ses  parents  ou  ses  amis  per- 
sonne à  qui  il  pût  se  confier,  céda  enfin  aux  sollicitations  de 
tout  son  peuple  et  à  la  force  des  circonstances.  Il  fit  demander 
un  sauf-conduit  à  Jacques  del  Yerme,  pour  se  rendre  à 
Pavie,  auprès  du  comte  de  Yertus;  et,  le  23  novembre  1388, 

^  Andréa  GaUsto,  p.  650.  —  *  Ibid,  p.  «S8.  --^  Ibid.  p.  662. 
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il  ouTiit  à  ce  général  sa  capitale  et  toutes  ses  forteresses.  Au- 
paravant il  avait  chargfé  sur  des  barques  ses  effets  les  plus 
prédeux,  et  il  les  avait  fait  partir  pour  Ferrare  avec  sa 
femme  et  ses  enfants  :  lui-même  il  prit  la  route  de  Vérone; 
et  coomie  il  abandonnait  la  ville  où  ses  ancêtres  avaient  dominé 
pendant  soixante  et  dix  ans,  et  qu*il  traversait  son  propre 
territoire,  il  eut  la  douleur  d'être  témoin  des  fêtes  et  des  ré- 
jouissances par  lesquelles  ses  sujets  célébraient  Tinauguration 
de  leur  nouveau  souverain  ^ . 

Des  négociateurs,  qui  prétendaient  être  envoyés  par  Fran- 
eesco  Novello,  se  rendkrent  immédiatement  auprès  de  son 
père,  à  Trévise ,  pour  1* inviter  à  se  confier  aussi  à  la  généro- 
sité de  Jean  Galéaz.  Ils  lui  offrirent  un  sauf-conduit  de  Jac- 
ques del  Vermcpour  aller  à  Pavie,  et  ils  le  pressèrent  d'ou- 
vrir sa  forteresse  à  ce  général.  Le  vieux  Carrare  ^tait  dans 
mie  situation  encore  plus  dangereuse  que  celle  de  son  fils.  Il 
était  pressé  en  même  temps  par  les  armes  des  Vénitiens ,  des 
Visconti  et  des  Trévisans  révoltés  contre  lui.  Il  s'était  retiré 
dans  la  forteresse  j  et  il  n'avait  plus  à  attendre  qu'une  mort 
cruelle  s'il  tombait  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Il  appela 
donc  Jacques  del  Venue  ;  il  introduisit  ses  soldats  dans  la  dta- 
ddle  de  Trévise ,  et  il  s'achemina  vers  Pavie  pour  implorer  la 
générosité  du  vainqueur. 

Mais  les  sauf-conduits  qui  avaient  été  accordés  aux  deux 
seigneurs  de  Carrare  ne  furent  point  respectés.  Jean  Galéaz 
craignait  de  les  voir,  et  de  leur  annoncer  lui-même  qu'il  vou- 
lait fausser  ses  promesses.  Il  fit  arrêter  le  fils  à  Milan  et  le  père 
à  Vérone,  sans  leur  permettre  d'avancer  davantage.  Cependant 
la  couleuvre  des  Visconti  fut  arborée  sur  les  bords  de  la  mer 
Adriatique,  et  les  étendards  de  ce  prince  redoutable  flottèrent 
en  face  des  clochers  de  Venise.  Déjà  Jean  Galéaz  projetait  de 

1  Andréa  Gataro,  p.  676.  —  Baphain  Caresino,  Chron,  Venetum,  p.  4SI.  —  Chron, 
Placentimim-Joh,  d$  JfUMlr,  p.  6ii. 


58  HISTOIRE  DSS  BEPI7BLIQUES  ITALIE1I5BS      , 

faire  sentir  sa  pnissauce  à  cette  isruperbe  république  ;  et  lorsque 
les  députés  de  Padoue  furent  admis  en  sa  présence  pour  lui 
rendre  hommage,  il  leur  dit  4q6  ,  si  Dieu  lui  accordait  seule- 
ment cinq  ans  de  yie,  il  rendrait  les  Vénitiens  leurs  égaux,  et 
mettrait  un  terme  à  la  jalousie  qu'une  Tille  à  demi  submergée 
avait  longtemps  causée  à  Padoue  ^ . 

^  Andréa  Gataro^  Storia  Padovixnttj  p.  7qi. 
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CHAPITRE  Ht 


Révolutions  dans  les  républiques  toscanes;  intrigues  de  Jean  Galéaz.  — r 
François  de  Carrare  lui  échappe,  et  s'enfuit  à  Florence;  il  détermine 
cette  république  à  faire  la  guerre  à  Viscooti,  Jl  conduit  en  Italie  une 
année  allemande^  et  recouvre  la  seigneurie  de  Padoue. 


1588-1590, 


La  conduite  de  Yemse,  enfayorisant  les  conquêtes  de  Jean 
Galéaz  Yisconti ,  n'avait  point  réponda  à  la  haute  prudence 
qui  si  longtemps  avait  distingué  les  conseils  de  cette  république. 
Les  deux  maisons  de  la  Scala  et  de  Carrare,  assez  fortes  pour 
se  défendre ,  assez  faibles  pour  ne  pas  inspirer  de  crainte, 
pouvaient  servir  aux  Vénitiens  de  boulevard  contre  les  entre- 
prises des  Visconti.  La  supériorité  de  forces  et  de  richesses  de 
la  république  lui  donnait  mille  moyens  pour  .tenir  les  sei* 
gneurs  de  Vérone  et  de  Padoue  dans  une  espèce  de  vasselage. 
C'était  une  grande  faute  aux  Vénitiens  d'avoir  excité  la  Scala 
à  la  guerre,  et  de  T  avoir  laflsé  périr  ensuite,  en  ne  lui  donnant 
pas  des  secours  assez  puissants  :  c'en  était  une  plus  grande 
d'avoir  sacrifié  Carrare  à  leur  ressentiment,  et  d'avoir  enrichi 
de  ses  dépouilles  le  tyran  le  plus  puissant,  le  plus  ambitieux 
et  lé  plqs  perfide  de  l'Italie.  La  vue  des  drapeaux  milanais 
qui  flottaient  au  bord  de  l'Adriatique  fit  faire  au  sénat  véni-* 
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tien  de  douloureuses  réflexions  sur  sa  conduite  :  bientôt  les 
discours  menaçants  de  Jean  Galéaz,  qui  lui  furent  rapportés, 
augmentèrent  son  inquiétude. 

Aucune  puissance  en  Italie  ne  paraissait  assez  forte  pour  se 
mesurer  avec  le  seigneur  de  Milan  et  pour  arrêter  ses  conquêtes. 
L'Église  avait  longtemps  combattu  son  père  et  son  onde  ;  mais 
ses  forces  étaient  anéanties  par  le  schisme,  et  plus  encore  par 
la  conduite  imprudente  d'Urbain  YI.  Ce  pontife ,  qui  devait 
la  liberté  et  peut-être  .la  vie  au  doge  Àntoniotto  Adbmo ,  se 
brouilla  avec  son  libérateur  ,  et  partit  de  Gènes  précipi- 
tamment, le  16  décembre  1386,  pour  se  rendre  à  Lucques  *. 
Dans  cette  dernière  ville,  il  prêcha  la  croisade  contre  le  royaume 
de  Naples,  qu'il  voulait  conquérir.  Mais  sçs  exhortations  ni 
ses  bulles  n'armèrent  pas  un  soldat  pour  sa  cause ^.  Il  déclara 
ensuite  la  guerre  tout  ensemble  aux  Turcs  et  aux  Grecs  \ 
guerre  peu  sanglante,  dont  il  confia  le  soin  à  l'archevêque  de 
Fatras'.  Puis,  se  rendant  à  Pérouse,  il  y  fit  des  levées  de 
soldats  mercenaires,  à  la  tête  desquels  il  voulait  s'emparer  du 
royaume  de  Naples,  lorsqu'une  sédition  élevée  parmi  eux 
l'effraya  et  le  détermina  à  s'enfuir  à  Bome^.  C'est  là  qu'il 
mourut,  le  13  octobre  1389,  après  avoir  donné  plus  de  scandale 
À  la  chrétienté  par  son  emportement ,  son  impudence  et  sa 
cruauté,  que  les  pontifes  les  plus  décriés  du  x^  siècle.  Pierre 
Tommacelli,  cardinal  de  Naples,  qui  prit  le  nom  de  Boniface  IX, 
fut  élevé  à  la  chaire  de  saint  Pierre  par  les  cardinmix  de 
l'obédience  d'brbain  VI,  le  9  iftvembre  1 389  «. 

De  toutes  les  maisons  souveraines  qui  avaient  existé  entre 
les  Alpes  et  les  Apennins  depuis  Ht  chute  des  républiques ,  il 
n'en  restait  plus  que  quatre  qui  n'eussent  pas  été  asservies  ou 

1  GtorgVi  StelUB  Annales  Genuenses,  T.  XVU ,  p.  iiss.  —  Vberti  FoUetœ  Genuenr 
s'wm  BistoHœ,  L.  IX,  p.  i9l.— *  HaynalduSf  Annal,  eccles,  1387,  S*  s»  T.  XVU,  p.  128. 
—  '  RaynalduSf  1387,  S  8,  p.  130.  —  *  IHd .  1388,  S  8>  P*  137.  ~  «  Baynaldut^  Anwal 
eceles.  1389,  S  12,  p.  143. 
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dépouillées  par  les  Yisconti  ;  savoir  :  les  maisons  de  Savoie, 
de  Montferrat,  de  Gonzague  et  d'Esté.  Amé  VIT,  dit  le  Bouge, 
comte  de  Savoie,  uniquement  occupé  des  intrigues  et  des 
guerres  de  la  France,  évita  toute  brouiUerie  avec  le  comte  de 
Vertus  * .  Théodore  II,  marquis  de  Montferrat ,  auquel  Jean 
Galéaz  avait  enlevé  Asti  et  d'autres  places  importantes,  fut 
lui-même  prisonnier  en  quelque  sorte  à  la  cour  du  seigneur 
de  Milan,  depuis  sa  plus  tendre  enfancejusqu' en  l'année  1 400  ^. 
François  de  Gonzague  gouvernait  Mantoue  depuis  l'année 
1382 ,  mais  il  ne  se  maintenait  dans  cette  principauté  que  par 
sa  déférence  absolue  à  toutes  les  volontés  de  Jean  Galéaz.  H 
était  entré  dans  toutes  ses  alliances,  il  avait  pris  part  à  toutes 
ses  guerres ,  sans  en  attendre  d'autre  avantage  que  celui  de 
retarder  ainsi  le  moment  où  lui-même  serait  dépouillé'.  Dans 
la  famille  d'Esté,  le  marquis  Albert  avait  succédé,  le  26  mars 
1388,  à  son  frère  Nicolas,  au  préjudice  d'Obizzo,  fils  d'un 
frère  luné  mort  avant  lui^.  Albert,  d'après  les  suggestions  de 
Jean  Galéaz, ^  auquel  il  avait  rendu  visite  à  Milan,  fit  trancher 
la  tête  à  Obizzo  et  à  sa  mère,  qu'il  accusa  d'avoir  tramé  une 
conjuration  contre  lui  :  il  fit  brûler  la  femme  de  ce  malheureux^ 
pendre  un  de  ses  oncles,  et  tenailler  ou  écarteler  plusieurs  de 
leurs  confidents  '.  Après  ces  atrocités,  le  marquis  de  Ferrare, 
en  haine  aux  peuples  et  aux  princes,  ne  pouvait  plus  se  fier  à 
d'autres  qu'à  Jean  Galéaz  qui  les  lui  avait  fait  commettre ,  et 
il  ne  se  conduisait  plus  que  d'après  ses  conseils  ou  ses  ordres. 
Les  autres  familles  autrefois  souveraines  avaient  toutes  été 
dépouillées  de  leurs  états  par  les  Yisconti  ;  les  Gorreggio,  les 
Kossi,  les  Scotti,  les  Pélavicini,  les  Ponzoni ,  les  Gavalcabô, 
les  Benzoni,  les  Beccaria,  les  Languschi,  les  Busca,  les  Bru* 

1  GaichenoD,  Histoire  généalogique  de  Savoie,  c.  24,  T.  II ,  p.  s,  ann.  1 383-1391 .  — 
s  Benvenuto  de  S.  Georgio,  Hùi,  Montisfenpti.  T.  XXIII,  p.  611.  -~  s  Platina  ^istor. 
Mmtuana.  L.  III,  p.  752.  Rer.  u,  T.  'SX.^^Çhronicon  Estense,  T.  XV,  p.  516-  —8  Cro- 
lOea  ai  Piero  Minerbeui^  œmo  1388,  c.  t,  p;  158.  —  Scriptores  Etruriœ,  T.  U.  —  Cfô- 
mea  di  Boiogna^  T.  xviii,  p.  sso. 
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sati)  OU  n'existaient  plus,  ou  n'avaient  plus  d'autorité  dans  ks 
Tilles  autrefois  soumises  à  leurs  ancêtres.  La  maison  Visoonti 
avait  seule  succédé  à  toute  leur  puissance,  aussi  bien  qu'à  celle 
de  la  Scala  et  de  Carrare. 

Les  communes  de  Toscane ,  à  elles  avaient  été  réunies  par 
}e  sentiment  de  leurs  dangers,  auraient  pu  soutenir  avec  éga- 
lité la  lutte  contre  le  comte  de  Yertus  ;  mais  Florence  senle 
savait  embrasser  de  ses  regards  la  politique  de  Tltaiie  et  de 
l'Europe  entière.  Les  autres  villes,  au  lieu  de  se  tenir  en  garde 
contre  Tennemi  de  toute  liberté,  n'étaient  jalouses  qM  de 
-Elorence,  et  leurs  passions  imprudentes  favorisaient  les  pro- 
jets du  tyran  qui  voulait  les  asservir. 

Les  états  d'Italie,  exposés  à  être  envahis  par  Jean  Galéas, 
n'avaijent  point  de  secours  à  attendre  du  reste  de  l'&ut^. 
Kempire  était  tombé  entre  les  mains  du  plas  faible  et  de  plus 
méprisable  des  princes,  Wenceslas,  fils  indigne  de  Charles  lY^ 
qui  lui-même  avait  tant  dégénéré  de  ses  glorieux  ancêtres» 
La  France,  pendant  la  minorité  et  la  démence  de  Charles  VI^ 
était  liyrée  à  une  anarchie  dans  laquelle  on  vit  bimtôt  naître 
le^  factions  funestes  des  ducs  de  Bourgogne  et  d'Orléans. 
L'Angleterre  avait  pour  toi  le  faible  Richard  II ,  et  sous  son 
règne,  elle  vit  commencer  les  factions  des  deux  roses.  La 
Hongrie  perdait,  par  ses  guerres  civiles,  toute  l'influence  que 
son  grand  roi  Louis  avait  acquise  sur  l'Italie  et  le  reste  de 
l'Europe.  L' Aragon,  pendant  la  longue  administration  de 
Pierre  IV,  dit  le  Cérémonieux,^ avait  tenu  un  rang  distingué 
parmi  les  puissances  maritimes  :  mais  ce  roi  était  mort  le  4 
janvier  1387  ' ,  et  le  faible  Jean,  qui  lui  avait  succédé,  som- 
meillait dans  la  lâcheté  et  dans  la  paresse,  abandonnant  à  sa 
femme  tout  le  soin  des  affairés  publiques^.  Ainsi,  d'un  bout 
de  l'Europe  à  l'autre,  tous  les  royaumes  étaient  épuisés  par 

• 

^  Mariana,  Eistoriade  Uu  Espanas,  l.  XVUI,  c.  11.  ^  *  Indices  Bar»  ub  Aragom 
regibus  gesianm ,  iurUih  L.  lÙ,  p.  2S9. 
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on  Yîoç  mtérieur  ;  toos  lés  rote  semblaieiit  frappés  en  même 
jtempd  d*ayeuglemeiit,  de  lâcheté  ou  de  démence»  tandis  que  le 
seigneur  de  la  Lombardie  entreteimit  constammeot  à  sa  solde 
plus  de  troupes  qu^aucuu  monarque  d'Europe,  qu'il  disposait 
(f  un  revenu  immense,  qu'il  gouvernait  ses  états  en  maître 
2d>soIu,  et  qu'il  formait  des  projets  de  conquête  plus  grands 
encore  que  son  pouvoir.  Jean  Galéaz  avait  un  courage  d'entre- 
prise qui  contrastait  étrangement  avec  sa  lâcheté  personnelle. 
Le  même  homme  qui  ne  se  montra  jamais  à  la  tête  d'une 
armée,  qui  se  dérobait  à  tous  les  yeux  dans  le  palais  fortifié 
de  Pavie,  qui  s'entourait  de  triples  gardes,  et  qui  se  mettait 
encore  en  défense  contre  elles  dans  son  appartement,  comme 
s'il  était  sûr  de  leur  trahison,  cet  h(Mmme  n'hésitait  jamais  un 
instant  dans  ses  déterminations  ^  jamais  il  n'était  troublé  par 
le  danger  ou  découragé  par  le  mauvais  succès.  Supérieur  à 
tous  par  la  profondeur  de  sa  politique,  incapable  de  remords 
pour  le  crime  ou  de  honte  pour  la  mauvaise  foi,  il  tendait, 
avec  ses  vastes  moyens,  à  soumettre , toute  l'Italie;  et  s'il  en 
ayait  achevé  la  conquête,  il  aurait  trouvé  peu  d'obstacles  à 
étendre  sa  domination  sur  les  contrées  voisines.  Mais  la  liberté 
italienne  fut  sauvée  quelque  temps  encore,  parce  que,  dans  la 
carrière  de  son  ambition,  Jean  Galéaz  eut  à  combattre  la  vertu, 
le  courage  et  la  magnanimité  de  la  république  florentine , 
et  la  haine  implacable  de  François  de  Carrare  qu'il  avait 
dépouitié. 

Plusieurs  causes  avaient  contribué  à  exciter  l'animosité  des 
diversâ  communautés  libres  de  Toscane  contre  Florence  ;  en 
sorte  que,  malgré  l'alliance  contractée  entre  elles,  nous  ver- 
rons successivement  Pise,  Sienne,  Lucques,  Pérouse  et  Bolo- 
gne se  joindre  à  l'ennemi  des  Florentins  et  de  la  liberté. 

Plusieurs  compagnies  d'aventuriers  étaient  entrées  succes- 
âvement  en  Toscane,  pour  y  vivre  de  pillage  ;  toutes  avaient 
aecisUé  de  contributions  les  villes  les  plus  faibles,  tandis  que 
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la  puissance  des  Florentins  les  tenait  à  une  distance  respec- 
tueuse. Xics  peuples  opprimés,  au  lieu  de  s'accuser  eux-niémes 
de  leur  faiblesse,  soupçonnaient  les  Florentins  d'être  en  secret 
d'accord  avec  ces  bandes  de  brigands  * .  Les  Tàrlati,  de  la  fa- 
mille de  Piétro  Sacooiie,  seigneur  de  Piétra  Mala,  s'étaient,  en 
1384,  donnés  ou  reconunandés  à  la  république  de  Sienne, 
ayec  soixante-neuf  châteaux  et  un  grand  nombre  de  bourga- 
des^. De  tout  temps  ils  avaient  été  ennemis  des  Florentins,  et 
ils  avaient  associé  les  Siennais  à  leur  ancienne  animosité.  La 
même  année,  Ënguerrand  de  Goucy  avait  conduit  en  Italie 
une  armée  française  de  plus  de  douze  mille  chevaux,  qu'il 
menait  dans  le  royaume  de  Naples  au  secours  de  Loms^  duc 
d'Anjou  '.  Un  lieutenant  de  Charles  III  occupait  alors  Are^szo, 
tandis  qu'une  foule  d'émigrés  arétins  avaient  été  se  joindre 
auxTarlati. 

Ceux-ci  offrirent  à  Ënguerrand  de  Coucy  de  l'introduire 
dans  Arezzo  à  l'aide  des  intelligences  qu'ils  y  avaient  con- 
servées ,  et  en  effet  ils  lui  ouvrirent  les  portes  de  cette  ville 
la  nuit  du  29  septembre  1384.  Mais  la  mort  du  duc  d'Anjou, 
qui  fut  annoncée  à  Florence  cette  nuit  même  ^,  détermina  Ën- 
guerrand de  Coucy  à  renoncer  à  son  expédition.  H  essaya 
d'abord  de  se  rendre  maître  du  château  d' Arezzo,  où  le  lieu- 
tenant de  Charles  III  s'était  retiré  avec  les  Guelfes  :  mais 
voyant  qu'après  cinquante  jours  de  siège  il  n'avait  fait  au- 
cun progrès,  et  que  les  assiégés  avaient  vendu  leur  forteresse 
aux  Florentins,  il  traita  de  son  côté  avec  cette  république ,  et, 
moyennant  une  somme  d'argent,  il  ouvrit,  le  17  novem- 
bre 1384,  les  portes  d' Arezzo  à  des  commissaires  de  Flo- 
rence^. Les  Siennais,  dans  le  même  temps,  avaient  été  en 

1  Annali  SaneH  anonimU  T.  XIX,  p.  388,  390.  —  >  MaUwoHi,  Storia  di  Siena,  P.  II, 
L.  VIII,  fol.  150.  '  >  Sdpione  Ammiraio ,  Storia  Fior.  L.  XV,  p.  767.  —  *  Léon.  Are- 
tino,  Istor.  Fior,  L.  IX.  —  Marchione  de*  Stefani,  Stor.  Fior,  L.  XII,  R.  969,  p.  49.  ~ 
Sdpione  Ammirato,  L.  XV,  p.  768.— >  Memorie  storiche  di  Ser  Naddo  da  Montecatini, 
Deli:ae  degU  çrud,  T.  XVin,  p.  73.  -t  Seipione  Ammirato ,  L.  xv,  p.  770. 
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mardiéavec  lui  ;  ils  lui  avaient  fourm  des  secours,  et  ils  con- 
çurent un  dépit  extrême  de  ce  qu*une  acquisition  sur  laqudle 
ils  avaient  compté  leur  était  enlevée  par  leurs  rivaux  * . 

La  république  de  Sienne  éprouva  cependant  des  révolu- 
tions qui  l'affaiblissaient  toujours  plus;  elle  ét^it  gouvernée 
par  les  artisans  de  la  plus  basse  classe,  réunis  sous  le  nom  de 
Mont  des  réformateurs.  Les  nobles  étaient  ouvertement  en 
guerreavec  eux,  et  tout  le  reste  de  la  nation  gémissait  dans  Top- 
pression.  Mais  le  24  mars.l  385,  les  ordres  des  Neuf  et  des  Douze, 
quitenaient  un  rang  supérieur  dans  la  bourgeoisie,  se  réuni- 
rent aux  nobles  pour  attaquer  l'oligarchie  roturière  des  ré- 
formateurs. Après  un  combat  acbarné,  ils  chassèrent  ces  ar- 
tisans du  palais,  et  ensuite  de  la  ville  :  quatre  mille  d*  entre 
eux  s'enfuirent  ou  furent  envoyés  en  exil'*^  ;  et,  dans  la  der- 
nière classe  de  la  nation,  Ton  créa  un  ordre  nouveau,  sous  le 
nom  de  Mont  du  peuple,  pour  le  séparer  absolument  des  ré- 
formateurs qu'on  voulait  proscrire.  Le  gouvernement  fut 
partagé  entre  les  Neuf,  les  Douze  et  le  peuple  ;  la  noblesse  de- 
meura exclue  des  emplois  ^. 

Cette  révolution  réconcilia  pour  un  peu  de  temps  les 
Siennais  aux  Florentins,  parce  que  les  derniers  avaient  donné 
des  secours  à  la  bourgeoisie  de  Sienne.  Ils  étendaient  aux  ré- 
formateurs le  ressentiment  que  leurs  Ciompi  leur  avaient  ins- 
piré ;  et,  à  peine  affranchis  eux-mêmes  du  joug  de  la  populace, 
ils  voulaient  le  briser  chez  leurs  voisins.  Mais  bientôt  une 
dispute  de  juridiction  réveilla  entre  les  deux  républiques  une 
animoiSté  mal  assoupie. 

1388.  —  La  conmiunauté  de  Montépulciano  était  depuis 
longtemps  sous  la  protection  de  la  république  de  Sienne, 
avec  des  conditions  et  sous  des  réserves  que  les  Siennais 


^  ùrlando  MalavoUUStoria  di  Siena,  P. II,  Lib.  VIU, fol.  152.—  > MalavoM,  Sloria 
cttSiCfia.  L.  VIII,  p.  153.  —  8  Uarchèone  de*  Stefani.  L.  XII,  R.  977,  T.  XVir,  p.  83.  — 
Sdpione  Amminao,  U  XV,  p.  77|.  ^  MaUwoUi^  Stor,  ai  Sien€,  P,  H,  L.  IX,  p.  154. 
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avaient  mal  observées  ' .  Mais  cette  bourgade,  qui,  plus  an- 
ciennement, avait  été  sous  la  protection  des  Florentins,  les 
invoqua  comme  garants  de  ses  privilèges.  La  famille  de  Pé- 
cora  gouvernait  alors  Montépulciano,  avec  une  autorité  pres- 
que absolue.  Ces  petits  seigneurs  s  étaient  divisés;  Jean  de 
Pécora  avait  chassé  son  parent  Gérard  :  F  exilé,  avec  le  petit 
nombre  de  ses  adhérents,  était  demeuré  attaché  aux  Siennais; 
le  peuple  et  le  chef  de  son  choix  avaient  eu  recours  aux  Flo- 
rentins 2. 

Ces  derniers,  auxquels  Jean  de  Pécora  offrait  la  souverai- 
neté de  Montépulciano,  ne  voulurent  point  l'accepter;  ils 
cherchèrent,  au  contraire,  à  réconcilier  ce  seigneur  avec  les 
Siennais  :  ils  chargèrent  leurs  amhassadeui's  de  renouveler, 
pour  le  terme  de  cinquante  ans,  le  traité  qui  existait  entre  les 
deux  peuples  ;  mais  ils  envoyèrent  aussi  quelques  compagnies 
d'hommes  d'armes  à  Montépulciano,  pour  que  celte  com- 
mune ùe  fût  point  attaquée  pendant  que  durerait  la  négocia- 
tion'. 

Les  Siennais,  qui  passaient  pour  les  plus  vindicatifs  des 
Toscans,  irrités  de  ce  que  les  Florentins  se  mêlaient  de  leur 
querelle  avec  leurs  sujets,  se  dévouèrent  eux-mêmes  à  la  servi- 
tude pour  y  entraîner  leurs  rivaux.  Ils  envoyèrent  secrètement 
des  ambassadeurs  an  comte  de  Vertus,  et  lui  offrirent  de  se 
donner  à  lui.  Mais,  à  cette  époque,  Jean  Galéaz  était  occupé 
de  sa  guerre  avec  François  de  Carrare  :  il  craignait  de  donner 
un  prétexte  à  la  républiqueflorentine  pour  secourir  c^rince; 

1  Cronica  di  Piero  Slinerbetti,  Scr.  Elr.  T.  II,  an.  1388»  c.  9,  p.  164.  —  Scipione  Am- 
mirato,  L.  XV,  p.  790.  —  *  Malavolii,  Storia  di  Siena.  P.  II,  L.  IX,  p.  159.  —  »  Poggio 
BracciolinU  Hist.  Fior.  L  III,  p.  2i9.  —  Piero  Minerbetti,  Isioria  Fior.  an.  J388,  c.  9, 
p.  164.  —  Nous  ferons  désormais  un  usage  fréquenl  de  cet  historien  florentin,  qoi, 
pendant  vingt-deux  ans ,  a  suivi  à  peu  près  le  pian  des  Villani ,  auxquels  il  est  cepen- 
dant fort  inférieur  11  paraît  avoir  eu  dessein  de  continuer  la  chronique  de  Marchione 
de  Stéfani,  qui  Qnit  en  1386.  Chaque  année  de  son  histoire,  qui,  suivant  Tusage  flo- 
rentin^ commence  au  25  mars,  forme  un  livre  à  part,  divisé  en  plusieurs  chapitres.  Il 
eit  imprimé  T.  II  des  Écrivains  étrusques,  in-folio. 
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et  il  envoya  immédiatement  des  députés  à  la  seigùeiirie,  pour 
protester  que,  loin  de  Touloir  troubler  la  paix  de  la  Toscane, 
il  venait  de  rejeter  les  offres  des  Rennais,  et  que^  lors  même 
que  ce  peuple  se  donnerait  librement  à  lui,  il  ne  Tacceplermt 
point*. 

Jean  Galéaz  n'avait  eu  garde  cependant  de  rebuter  les  Sien* 
nais,  comme  il  le  disait;  leur  proposition  s'accordait  avec  ses 
projets  de  conquête  en  Toscane  et  ses  plus  chères  espérances  : 
il  engagea  seulement  cette  république  à  négocier  avec  les  Flo- 
rentins jusqu'à  ce  qu'il  eût  soumis  François  de  Carrare  ;  alors 
il  fit  rompre  subitement  les  conférences,  au  moment  même  où 
Ises  ambassadeurs  protestaient  à  Florence  qu'il  ne  désirait  qvç 
la  paix  ^ . 

Pendant  la  même  année,  Jean  Galéaz  avait  fait  une  tenta- 
tive pour  s'emparer  dePise.  Pierre  Gambacorti,  allié  des  Flo- 
rentins, gouvernait  cette  république.  Tout  à  coup  il  fut  atta- 
qué par  une  compagnie  d'aventuriers;  et,  avant  d'avoir  pu 
demander  du  secours  à  ses  alliés,  il  i^it  arriver  de  Sàrzane 
quatre  mille  chevaux  que  Visconti  envoyait,  disait-il,  à  son  se- 
cours^ Ces  auxiliaires  inattendus  demandaient  avec  instance 
qu'on  les  reçût  dans  la  \ille  :  mais  Pierre  Gambacorti  re- 
doutait plus  encore  de  tels  défenseurs  que  ses  enuemis  ;  il  leur 
fit  fermer  les  portes  de  Pise,  tandis  qu'il  admit  sans  scrupule 
dans  la  ville  les  renforts  que  les  Florentins  lui  avaient  en- 
voyés'. 

1389. — Une  année  eu tière  se  passa  cependant  encore 
sans  que  la  guerre  éclatât  ;  mais  chaque  jour  voyait  nëttre  de 
nouvelles  intrigues,  et  donnait  lieu  à  de  nouvelles  négocia- 
tions pour  apaiser  le  ressentiment  qu'elles  excitaient.  Ds 
eomte'de  Vertus  avait  tour  à  tour  dirigé  ses  projets  sur  oba- 
cane  des  ailles  de  la  ligue  guelfe;  Bologne  était  surtout  expo- 

*  Plero  Minerbetti.  1387,  e.  45,  p.  iso.  —  Sclplone  Amn/^rato.  L.  XT,  p,  19U  -• 
>  Plero  Uinerbeiti.  1S«8,  c.  ti,  p.  t07.  —  *  /&id.,o.  9,  p.  158. 
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sée  à  ses  menées,  parce  que  les  Yisconti,  qui  autrefois  y 
avaient  dominé,  y  conservaient  des  partisans.  lia  pfeste  et  une 
grande  cherté  de  vivres  affligeaient  en  même  temps  cette  ville  ; 
un  mécontentement  secret  se  répandait  parmi  ses  habitants  ; 
les  créatures  de  Jean  Galéaz  l'excitaient,  et  elles  engagèrent 
plusieurs  Bolonais  dans  un  complot  contre  la  liberté.  Un  heu- 
reux hasard  fit  découvrir  cette  conspiration ,  et  ses  chefs  per- 
dirent la  tête  sur  Téchafaud*.  Le  comte  de  Vertus  parut 
d*abord  vouloir  les  venger ,  il  donna  ordre  aux  Florentins  et 
aux  Bolonais  établis  dans  ses  états  d'en  sortir  avant  huit 
jours  ^  ;  il  fit  passer  deux  cents  lances  à  Sienne,  et  la  guerre 
parut  inévitable.  Cependant  Pierre  Gambacorti,  qui  redoutait 
d'y  être  entraîné  lui-même,  se  donna  fant  de  mouvement, 
qu'il  réussit  à  renouer  les  négociations.  Les  Florentins  avaient 
déjà  presque  achevé  leurs  préparatifs,  et  ils  s' étaient  assuré 
de  puissantes  alliances  en  Allemagne,  lorsque  Gambacorti  les 
^gagea,  au  mois  d'octobre  1389,  à  signer  un  traité  de  paix 
et  d'alliance  avec  le  comte  de  Vertus,  par  lequel  ils  s'enga- 
geaient réciproquement,  les  Florentins  à  ne  point  se  mêler 
des  affaires  de  Lombardie ,  le  comte  à  ne  prendre  aucune 
part  à  celles  de  Toscane  '. 

Mais  Jean  Galéaz  était  d'autaût  plus  empressé  à  signer  des 
traités,  qu'il  était  plus  résolu  à  n'en  observer  aucun.  Il  en- 
voya à  Sienne  celui  de  tous  ses  généraux  qui  haïssait  le  plus 
les  Florentins  ;  c'était  Giovanni  d'Azzo  des  Ubaldini,  l'héri- 
tier d'une  des  grandes  familles  gibelines  des  Apennins  :  par  son 
entremise,  Jean  Galéaz  corrompit  quelques  citoyens  de  San- 
Miniato  qui  vivaient  familièrement  avec  le  gouverneur  de  ce 
château  important.  Les  conjurés  promirent  de  tuer  ce  gou- 
verneur, et  d'ouvrir  San-Miniato  aux  troupes  de  Yisconti,  qui 


1  Cronica  MUcella  di  Bologna ,  p.  534.  —  *  Piero  Minerbettlj  c.  8,  p.  185.  —  Sci- 
pione  Ammiraio,  L.  XV,  p.  797.  —  »  Plero  Minerbetii,  c.  14,  p.  188.  —  Poggio  Broc- 
ciolini,  fUst.  Fiorent.  h.  lir,  p.  251.  — Sc/pione  Ammirato,  L.  XV.  p.  798. 
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se  serait  ainsi  trouvé  maître  d'interdire  aux  Florentins  la  na- 
vigation de  r  Arno  :  mais  les  conspirateurs,  en  cherchant  des 
complices,  s'adressèrent  à  quelijues  hommes  qui  révélèrent 
leur  complot  * . 

Giovanni  d' Azzo,  ayant  échoué  à  San-Miniato ,  ne  renonça 
point  aux  intrigues  dont  il  était  chargé.  U  était  parent  du  sei- 
gneur de  Gortone ,  et  il  fit  de  vains  efforts  pour  l'attirer  dans 
l'alliance  de  Jean  Galéaz.  Il  essaya  aussi  de  séduire  les  Pé- 
rousins  ;  mais  ceux-ci ,  agités  alors  par  une  révolution ,  paru- 
rent vouloir  demeurer  neutres.  Au  mois  de  septembre  de  cette 
année ,  les  nobles  s'étaient  réunis  au  bas  peuple  de  Pérouse  ; 
ils  avaient  remporté  sur  la  bourgeoisie  une  victoire  complète, 
et  ils  l'avaient  exclue  du  gouvernement.  Plus  de  cinq  cents 
citoyens  étaient  en  fuite  :  la  ville  avait  été  en  partie  pillée  ;  et 
Pandolfe  Baglioni ,  chef  de  la  noblesse ,  avait  fait ,  par  cette 
révolution,  un  premier  pas  vers  le  pouvoir  suprême  auquel  il 
aspirait  ^. 

L'agent  du  seigneur  de  Milan  eut  plus  de  succès  à  Pise.  Ce 
n'est  pas  qu'il  réussit  à  détacher  des  Florentins  Pierre  Gam- 
bacorti,  l'ami  fidèle  de  cette  république;  mais  ce  citoyen 
vertueux ,  qui  avait  longtemps  gouverné  sa  patrie  sans  atten- 
ter à  sa  liberté,  et  sans  abuser  d'un  pouvoir  qu'il  devait  à  la 
confiance  de  ses  compatriotes,  commençait  à  perdre  de  son 
crédit.  Déjà  ses  neveux,  fils  de  Gérard,  son  frère,  se  con- 
duisaient avec  l'arrogance  de  nouveaux  seigneurs  :  l'un  d'eux 
venait  d'être  nommé  archevêque  de  Pise,  un  autre  chevalier 
du  Saint-Sépulcre ,  et  un  troisième  chanoine  ;  ils  oubliaient 
que  les  citoyens  de  Pise  étaient  leurs  égaux ,  et  ils  se  permet- 
taient quelquefois  des  violences  dont  les  tribunaux  n'osaient 
point  les  punir  ^.  Un  négociateur  de  Jean  Galéaz  aigrit  le 


1  Piero  Minerbeitij  c.  21,  p.  193.  —  >  Ibid,^  c.  14^  p.  188.—  Pompeo  PelUni^  IsL  dl 
Perugia.  P.  I,  L.  IX,  p.  1375.  —  Ibid*  P.  U ,  L^  X,  p.  U.  —  >  Bern,  MarangonU  Cronica 
dl  Pisa,  p.  804. 
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mécontentement  qa'il  remarqua  parmi  le  peuple  ;  en  même 
temps  il  séduisit  à  prix  dallent  Jacques  d*Appiano,  chaui- 
UsUerde  te  communauté,  que  Gambacorti  avait  rendu  puissant 
et  en  qui  il  mettait  toute  sa  confiance. 
;  Les  Florentins,  p^ant  le  même  temps,  avaient  aussi 
liierché  à  se  fortifier  par  des  alliances.  Mais  le  seul  ami  smr 
lequel  Us  pussent  vraiment  compter  était  un  homme  qui« 
W|s  troupes  et  sans  états ,  était  venu  se  réfugier  dans  les  murs 
à»  Florence*  Au  lieu  de  forteresses  et  de  soldats,  il  offrit  à  la 
IpépubUque ses  talents,  son  courage,  l'énergie  de  son  carae- 
^e,  etsurtoutla  haine  irréconciliable  qu  il  portait  k  Visooati. 
Cet  bonmie  était  François  Novcllo  de  Garrare ,  ci-devant  sei-t 
gneur  de  Padoue- 

Jean  Galéaz ,  après  avoir  retenu  longtemps  Françms  Ko- 
^ello,  ou  le  jeune,  à  Milan,  voulut  enfin  exécuter,  du  moins 
en  apparence ,  la  eonvention  moyemiant  laquelle  Padoue  lui 
avait  été  livrée.  Il  avait  d*  abord  fait  entendre  à  François  qu'il 
lui  accorderait,  endédommagemeutde  Padoue,  la  seigneurie  de 
Ix>di  :  mais  il  ^  avait  jamais  voulu  lui  permettre  de  venir  à 
Pavie;  et  ses  agents  diminuaient  chaque  jour  leurs  offres,  en 
même  temps  qu'ils  faisaient  naître  sans  cesse  de  nouvelles 
difficultés*  Enfin ,  ils  lui  accordèrent ,  au  nom  du  comte  de 
Vertus,  la  seigneurie  de  Gortazon,  près  d'Asti.  G  était  un 
vieux  château  à  moitié  ruiné ,  avec  quelques  vassaux ,  pour 
h  plupart  voleurs  de  grands  chemins ,  mais  Gibelins  pm* 
sionnés  et  pleins  de  préventions  et  de  haine  4»ntre  la  miai- 
son  guelfe  de  Garrare  ^. 

François  de  Garrare  oonduisit  sa  femme ,  Taddée  d'  £ste ,  (A 
tonte  sa  famille,  d'abord  à  Asti ,  et  ensuite  à  Gortazon.  Là,  il 
s  occupa  en  simple g^tilhpnune  à  faire  rebâtir  son  château  ^. 
La  ville  d'Asti  était  alors  sous  la  domination  du  duc  d'Orléans, 

1  Andréa  Gcuaro,  Sloria  Padovana^  p.  7is.  ~  *  Ibid,  p.  730. 
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à  qjoi  /ean  Galéaz  Fayait  donnée  comme  dot  de  sa  fille  Valen- 
tine  * ,  Le  lieutenant  du  duc  se  prit  d*  affection  pour  François 
de  Carrare ,  et  un  jour  il  T avertit  que  Jean  Galéaz  avait  aposté 
des  hommes  pour  le  tuer  lor£([u'il  reviendrait  de  Cortazon  à 
Asti.  Il  lui  conseilla  donc  de  se  mettre  en  sûreté  par  une 
prompte  fuite  ^. 

Carrare ,  au  mois  de  mars  1 389 ,  partit  subitement  d'Asti, 
avec  sa  femme  et  quelques  domestiques,  annonçant  qu'il  vou- 
lait faire  un  pèlerinage  à  Saint- Antoine  de  Vienne,  en  Dau- 
phiné.  Le  gouverneur  d'Asti  M  donna  une  escorte  pour  le 
conduire  aux  frontières  de  Montferrat,  et  il  se  chargea  en 
même  temps  de  faire  passer  à  ]  lorence  les  enfants  de  Carrare, 
ses  frères  naturels  et  les  effets  précieux  qu'il  avait  apportés 
avec  lui  de  Padoue  '. 

François  accomplit  en  effet  son  pèlerinage  à  Saint-Antoine; 
de  là  il  se  rendit  à  Avignon  pour  j  demander  des  conseils  et 
des  secours  au  pape  français.  Il  vint  ensuite  s'embarquer  à 
Marseille  avec  sa  femme.  Sa  felouque  devait  côtoyer  les  deux 
rivières  de  la  Ligurie  et  le  transporter  à  Pise  ;  mais  il  fut  as- 
sailli en  route  par^es  orages  de  l'équinoxe;  Taddée  était  fort 
avancée  dans  sa  grossesse,  la  mer  la  faisait  cruellement 
souffrir  :  elle  supplia  son. mari  de  lui  épargner  la  tor- 
ture qu'elle  éprouvait  sur  le  vaisseau;  préférant,  dit-elle, 
faire  la  route  tout  entière  à  pied  plutôt  que  de  souffrir 
davantage  ce  martyre.  Carrare  savait  fort  bien  que  les 
souffrances  de  la  mer  étaient  sans  danger,  tandis  que  la 
route  de  terre  était  hérissée  d'obstacles;  il  céda  cependant  aux 
désirs  de  sa  femme,  et  se  fit  débarquer  sur  la  côte,  ordonnant 


1  Jean  Galéaz  avait  marié  Valentine ,  fille  de  sa  première  femme ,  Isabelle  de  France, 
à  Louis,  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  V(  de  France  ;  il  lui  avait  donné  pour  dot  le 
eomté  de  Vertus  et  la  ville  d'Asti.  De  ce  mariage  naquirent  Charles,  duc  d'Orléans,  père 
de  Louis  XH,  et  Jean,  comte  d'Angoulèmc,  grand-père  de  François  1er.  De  là  les  préten- 
tions de  ces  deux  rois  aux  états  des  Viscorui.  — *  Andréa  Gataro ,  Storia  Padovana, 
p.  724.  —  3  ibid.  p.  726. 
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seulement  à  seis  matelots  de  tenir  toujours  lafelouque  à  sa  portée. 

Quelques  châteaux  de  la  rivière  du  Ponent  appartenaient  à 
des  Gibelins,  ennemis  héréditaires  de  la  famille  des  Carrare; 
d'autres  étaient  possédés  par  des  créatures  du  comte  de  Ver- 
tus ;  dans  les  déserts  et  parmi  les  rochers,  des  émissaires  de 
ce  seigneur  étaient  aux  aguets  pour  surprendre  les  fugitifs  : 
partout  les  YOjagèurs  étaient  entourés  de  danger,  et  François 
de  Carrare ,  après  avoir  marché  tout  le  jour  dans  les  chemins 
tortueux  qui  sillonnent  ces  âpres  montagnes ,  soutenant  de 
son  bras  sa  femme  au  bord  des  précipices ,  n'osait  point  le  soir 
entrer  dans  une  maison  pour  s'y  reposer.  Près  de  Monaco,  ils 
passèrent  la  nuit  dans  une  église  à  moitié  démolie  :  à  Yinti- 
mîglia,  le  podestat  les  fit  poursuivre  par  ses  archers,  contre 
lesquels  ils  soutinrent  un  combat  avant  d'être  reconnus.  Là, 
ils  s'embarquèrent  de  nouveau;  mais  la  tempête  et  les  souf- 
frances de  Taddée  les  forcèrent  bientôt  à  relâcher  au  milieu 
du  fief  des  marquis  de  Garréto,  Gibelins  dévoués  au  comte  de 
Yertus.  Ils  en  traversèrent  une  partie  à  pied,  dans  une  dé- 
fiance continuelle.  S'étant  arrêtés  sous  des  arbres  pour  man- 
ger un  chevreau  que  l'un  d'eux  avait  acheté  d'un  berger,  ils 
se  relevèrent  tour  à  tour  pour  faire  la  garde ,  pendant  qu'une 
moitié  d'entre  eux  prenait  quelque  nourriture  *. 

Tout  à  coup  ils  furent  joints  dans  ce  heu  même  par  un 
messager  de  Pacino  Donati,  agent  florentin  de  Carrare  et 
d'Antonio  Adomo,  doge  de  Gênes  :  le  dernier  promettait  sa 
protection  au  seigneur  fugitif  de  Padoue  ;  il  lui  envoyait  un 
brigantin  pour  le  conduire  à  Gènes  sous  un  nom  supposé ,  et 
il  lui  donnait  une  sauvegarde  pour  traverser  les  états  de  la  ré- 
publique. Carrare  s'embarqua  avec  toute  sa  famille  sur  le 
brigantin  génois  ;  mais  la  tempête ,  acharnée  à  le  poursuivre , 
le  força  bientôt  à  débarquer  à  Savone.  Là ,  Pacino  Donati  et 

1  Andréa  Gatarot  Storia  Padovana^  p.  732. 
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d'antres  ainis  les  attendaient,  un  souper  kur  était  pr^ré, 
et  ils  se  mettaient  à  table,  lorsqu'un  second  messager  du  doge 
entra  a^ec  précipitation  dans  leur  chambre  et  leur  ordonna  de 
se  rembarquer  à  l'instant.  Jean  Galéaz  avait  sommé  la  républi- 
que de  Gènes  de  les  arrêter  partout  où  ils  se  présenteraient, 
la  menaçant  de  tout  son.courroux  si  eUe  leur  donnait  un  asile, 
et  Adomo  n'osait  point  se  brouiller  pour  eux  ayec  le  puissant 
seigneur  de  toute  la  Lombardie.  Les  Carrare  repartirent  donc 
sans  manger  :  ils  navigaèrent  toute  la  nuit,  et  le  matin  sui- 
vant le  besoin  de  se  procurer  quelque  nourriture  les  força 
de  mouiller  dans  le  port  de  Gênes.  Ils  s'étaient  déguisés  en 
ermites  allemands,  et  ils  entrèrent  ainsi  sans  être  reconnus 
dans  une  hôtellerie  * . 

Après  quelques  heures  de  repos  ils  se  remirent  en  mer,  et, 
parcourant  la  rivière  de  Levant  avec  presque  autant  de  diffi- 
culté, ils  débarquèrent  enfin  à  Motrone,  petit  port  du  terri- 
toire de  Pise,  où  ils  espéraient  trouver  la  sûreté  et  le  repos. 
Après  avoir  congédié  leurs  matelots,  ils  se  mirent  immédiate- 
ment, et  à  pied,  en  route  pour  Pise,  envoyant  devant  eux  un 
messager  pour  prévenir  Gambacorti  de  leur  arrivée. 

François  de  Carrare,  en  soutenant  sa  femme  qui  succom- 
bait à  la  fatigue,  cherchait  à  lui  rendre  de  l'espérance  et  du 
courage.  «  C'est  à  Pise,  lui  disait-il,  que  bientôt  nous  repo- 
«  serons  nos  membres  fatigués;  je  suis  sûr  de  l'accueil  de 

<  messire  Pierre  Gambacorti  ;  lui  aussi  a  été  une  fois  chassé 
>  de  sa  patrie,  comme  moi  il  a  erré  de  place  en  place 
«  pour  demander  du  secours.  Alors  le  seigneur  mon  père 
«  le  reçut  à  sa  cour,  avec  sa  femme  et  ses  fils  ;  il  le  com- 
«  bla  d'honneurs  ;  il  maria  une  de  ses  filles  au  marquis 
«  Spinéta  ;  il  lui  donna  de  l'argent  et  des  soldats  pour  le  réta- 

<  blir  à  Pise;  et  si  Gambacorti  est  heureux  et  tranquille 

.  ^  Andréa  Cataro ,  p.  734. 
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«  aujourd'hui,  il  noubliera  pas  qae  c'est  à  nous  qu'il  le 
«  doit.  »  Gomme  ces  fugitifs  cherchaient  par  ces  souvenirs  à 
remonter  leur  courage,  le  messager  qu'ils  avaient  envoyé 
revint  à  eux  leur  dire  que  Pierre  Gambacorti  n'osait  pas 
leur  donner  asile  dans  sa  patrie,  parce  que  Galéazzo  Porro, 
l'un  des  généraux  de  Jean  Galéaz,  venait  d'y  arriver  avec 
un  parti  de  cavalerie,  et  avait  déjà  demandé  à  la  seigneurie 
de  les  faire  arrêter  * . 

Taddée,  quand  elle  entendit  ce  message,  tomba  évanouie  : 
son  mari,  après  lui  avoir  fait  reprendre  ses  esprits ,  entra 
déguisé  à  Pise^  et  s'y  procura  un  cheval  pour  sa  femme,  ft 
des  vivres  dont  ils  avaient  un  pressant  besoin.  U  revint 
ensuite  joindre  sa  petite  troupe,  et  la  conduisit  par  un  cbc* 
min  détourné  à  Gascina ,  sur  la  route  de  Florence.  Là  ils 
logèrent  dans  une  hôtellerie  si  misérable,  qu'ils  furent  obli-: 
gé^  diB  s'étabtir  tous  dans  l'écurie.  Gomme  ils  y  étaient  éten- 
dus sur  la  paille,  ils  furent  éveillés  par  un  messager  de  Gam- 
bacprti.  Gelui-ci  leur  envoyait  eq  présent  dix  cheyaux,  des 
confitures  et  des  bougies,  et  il  ordonnait  à  tous  les  châtelains 
de  l'état  pisan  de  bien  traiter  ces  illustres  voyageurs.  L'hôte 
céda  alors  son  propre  lit  à  François  de  Carrare  et  à  sa  femme. 
Depuis  qu'ils  étaient  partis d'Asti,c  'était  la  première  foiç  qu'ils 
nia  jcouchaient  pas  sur  la  terre  nue  ou  sur  la  paille  ^. 

Les  princes  fugitifs  ne  trouvèrent  pas  même  à  Florence 
tout  l'accueil  qu'ils  avaient  espéré  y  recevoir.  G' était  le  temps 
où  Jean  Galéaz  donnait  des  assurances  les  plus  fortes  de  son 
désir  de  maintenir  la  paix,  et  où  la  république,  qui  souffrait 
d'une  grande  .cherté  de  vivres,  cherchait  de  son  côté  à  ne 
point  exciter  le  courroux  du  puissant  seigneur  de  Lombardie. 
Les  magistrats  évitèrent  donc  pendant  quelque  temps  toute 
relation  ministérielle  avec  François  de  Carrare  :  ils  pQ  le  con- 

A  Andréa  Gaiaro,  p.  736.  —  >  ibid.  p.  740, 
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sidérèrent  que  comme  un  particulier  qui  Toulait  jouir  de  la 
protectioB  que  leurs  lois  accordaient  à  tous  les  malheureux. 
Cependant  les  enfants  de  Carrare  et  les  bagages  que  le  gou- 
verneur d'Asti  s'était  chargé  de  faire  parvenir  à  Florence  y 
étaient  arrivés  aussi.  Le  seigneur  fugitif  de  Fadoue  se  trouvait 
encore  avoir  un  trésor  de  quatre- vingt  mille  florins  en  argent, 
et  de  soixante  mille  en,  joyaux  et  pierreries  * .  Pour  donner 
une  exigence  indépendante  à  son  frère  naturel,  le  comte  de 
Carrare,  il  le  fit  entrer  comme  commandant  de^  cent  lances 
dans  la  compagnie  de  Jean  Hawkwood  ;  après  cela  il  laissa  sa 
femme  et  ses  enfants  à  Florence,  et  il  recommença  seul  ses 
voyages  pomr  susciter  des  ennemis  à  Jean  Galéaz. 

n  se  rendit  d'abord  à  Bologne,  et  la  seigneurie  de  cette  ville 
lui  parut  dans  de  bonnes  dispositions  à  son  égard  ;  mais 
ayant  de  se  déterminer,  eUe  voulait  attendre  l'exemple  que 
lui  donnerait  la  république  florentine.  II  s'embarqua  ensuite 
à  Ancône,  dans  le  dessein  de  traverser  le  golfe  et  de  se  ren<^ 
drc  en  Croatie,  auprès  du  comte  de  Ségna,  qui  avait  épousé 
€a  sœur.  Un  orage  le  poussa  vers  les  lagunes,  où  il  fut  re- 
connu ,  et  ce  fut  contre  toute  espérance  qu'il  évita  d'être  pris 
par  les  Vénitiens^. 

Débarqué  à  Uavenne,  François  de  Carrare  ne  pouvait  plus 
fie  hasarder  à  traverser  une  mer  dont  les  Vénitiens  étaient 
maîtres,  et  où  leurs  vaisseaux  faisaient  la  garde  pour  l'arrê- 
ter. Il  revint  donc  à  Florence,  et  il  y  fut  mieux  accueilli  que 
la  première  fois  :  de  nouvelles  injures  de  Jean  Galéaz  avaient 
mieux  lait  /connaître  ses  intentions  hostiles,  et  la  seigneurie 
proposa  à  Carrare  de  passer  en  Allemagne,  d'offrir  un  sub- 
M»  au  duc  de  Batiière,  et  de  le  déterminer  aipsi  h  attaquer 
Vi«conti  par  l,e  Friuli.  Vers  le  même  temps ,  Carrare  ^vi^it 
Cttçsi  4m  d^roàer  message  dé  son  père,  qui  éta^t  enfermé  éb^QÎ- 

^  4ndrea  GalarOf  p.  744.  —  >  Ibid.  p*  Hfi, 
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tement  au  château  de  Saint-Colomban.  Le  Yieox  seigneur  de 
Padoue  ordonnait  à  son  fils  de  songer  plutôt  à  le  venger  qu'à 
apaiser  sou  ennemi  par  de  lâches  complaisances.  «  Désormais, 
«  disait-il,  je  connais  Jean  Galéaz  ;  ni  l'honneur,  ni  la  eom- 
«  passion,  ni  la  foi  jurée  ne  le  détermineront  jamais  à  une 
«  action  généreuse  :  s'il  fait  le  bien,  c'est  l'intérêt  qui  Ty 
«  porte,  car  le  sentiment  lui  est  inconnu  ;  et  la  yertu^  comme 
«  la  haine  et  la  colère,  est  pour  lui  soumise  au  calcul.  > 

François  de  Carrare,  assuré  de  l'approbation  de  son  père, 
accepta  la  commission  de  la  république  florentine,  et  partit 
pour  l'Allemagne.  Ne  pouvant  passer  par  les  états  de  Yisconti 
ni  des  Vénitiens,  il  prit  un  long  détour  qui  garantissait  sa 
sûreté.  U  traversa  le  golfe  de  Gènes,  la  Provence,  le  Dau- 
phiné  et  la  Savoie  * .  De  Genève,  il  prit  «on  chemin  par  la 
Suisse,  et  parvint  à  Munich,  auprès  du  duc  Etienne  de  Ba- 
vière. Ce  duc  était  gendre  de  Bernabos  Yisconti,  que  Jean 
Galéaz  avait  fait  mourir  en  prison.  Carrare ,  le  pénétrant  de 
toute  la  haine  dont  il  était  lui-même  animé,  lui  fit  sentir  ce 
qu'il  devait  aux  mânes  de  son  beau-père,  ainsi  qu'aux  frères 
de  sa  femme,  dont  le  comte  de  Vertus  avait  ravi  l'héritage, 
et  qu'il  poursuivait  ensuite  dans  l'exil  par  le  fer  et  le  poison. 
Il  lui  offrit  quatre-vingt  mille  florins,  de  la  part  des  Floren- 
tins, pour  commencer  son  armement,  s'engageant  à  ce  que 
Florence  et  Bologne  défrayassent  ensuite  son  armée;  et  il 
lui  fit  promettre  qu'au  printemps  suivant  il  se  mettrait  en 
marche  pour  l'ItaUe  avec  douze  mille  chevaux  ^. 

En  quittant  la  cour  de  Bavière,  François  de  Carrare  prit  la 
route  de  la  Dalmatie.  Une  sœur  qu'il  chérissait  était  mariée 
au  comte  de  Ségna  et  de  Modrus,  puissant  «eigneur  de  Croatie, 
dont  les  fiefs  s'étendaient  le  long  du  canal  des  Morlachs.  Car- 
rare passa  quelque  temps  auprès  de  son  beau-frère  et  de  sa 

i  Andréa  GaiarPf  p.  758.  —  >  ibid,  p.  7«o. 
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sœur,  qui  lui  prodiguèrent  des  marques  d'attachement  et  des 
promesses  de  secours.  Cest  là  qu'il  attendit  une  réponse  des 
Florentins  sur  la  négociation  qu'il  avait  entamée  en  Bstvière. 
Son  messager  arriva  enfin,  et  lui  porta  les  remerctments  de 
la  seigneurie  pour  la  peine  qu'il  s'était  donnée,  lui  déclarant 
que  sa  négociation  n'aurait  cependant  aucune  suite,  parce 
que,  dans  Tinteryalle,  Florence  et  les  communes  de  Toscane 
venaient  de  conclure,  par  T  entremise  de  Pierre  Gambacorti, 
au  mois  d'octobre  1389,  une  ligue  offensive  et  défensive  avec 
Jean  Galéaz  Visconti  * . 

François  de  Carrare ,  déchu  tout  à  coup  de  ses  plus  chère» 
espérances,  faillit  en  mourir  de  douleur  :  la  tendresse  de  son 
beau->frère  et  celle  de  sa  sœur  le  relevèrent  enfin  de  son  abat- 
tement. Le  premier  lui  promit  d'employer  tout  ce  qu'il  avait 
de  forces  à  le  rétablir  dans  sa  souveraineté.  Il  l'assura  qu'à 
Faide  de  ses  alliances  avec  des  seigneurs  hongrois  il  pourrait 
assembler  trois  mille  chevaux  et  les  maintenir  à  son  service 
pendant  toute  une  année  ;  mais  il  lui  conseUla  d*  aller  demander 
des  secours  au  ban  de  Bosnie ,  qui  prenait  le  titre  de  roi  de 
Rascie,  et  qui  avait  éprouvé  quelque  perfidie  de  la  part  de  Jean 
Galéaz  dans  la  guerre  qu'il  faisait  aux  Turcs  ^. 

Ciomme  François  de  Carrare  se  mettait  en  route  pour  ce 
pays  demi-barbare ,  il  fut  atteint  par  Pierre  Guazzalotti ,  am- 
bassadeur des  Florentins ,  qui  venait  lui  demander  de  renouer 
ses  négociations  avec  le  duc  de  Bavière.  La  tentative  de  Jean 
Galéaz  sur  San-Miniato ,  et  ses  intrigues  à  Pérouse  et  à  Pise , 
avaient  déterminé  les  républiques  à  la  guerre.  Carrare  con- 
duisit l'ambassadeur  florentin  auprès  du  duc  de  Bavière  :  il 
alla  ensuite  en  Carinthie  demander  des  conseils  et  des  secours 
au  comte  d'Ottemburg,  qui  avait  épousé  une  de  ses  tantes  '. 
De  là  il  entra  en  négociations  avec  quelques  seigneurs  du 

1  Andréa  Qataro,  762,  —  >  Ibid*  p.708.  -^^Ihid*  p«  T6tf. 
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Friuli,  qui  loi  promirent  de  lai  donner  passage  par  lemrs  flcfs, 
et  de  le  seconder. 

1390.  —  L'hiver  s'était  passé  dans  ces  négociations ,  et  à 
ronverture  du  printemps  de  1390  Carrare  apprit  que  la 
guerre  était  enfin  déclarée.  Les  Malatesti  et  les  seigneurs  d'Ur- 
bino ,  alliés  de  Jean  Galéaz ,  avaient  attaqué  et  mis  en  déroute 
une  troupe  à  la  solde  des  Bolonais  ;  après  quoi  le  comte  de 
Vertus,  le  marquis  d'Esté  et  le  seigneur  de  Mantoue  envoyè- 
rent leurs  hérauts  d'armes  porter  de  leur  part  un  défi  &ux 
républiques  de  Florence  et  de  Bologne  '.  Mais  en  même 
'  temps  François  de  Carrare  apprit  que  son  frère  naturel ,  le 
comte  de  Carrare ,  avait  été  fait  prisonnier  par  Charles  Mala- 
testi de  Bimini ,  allié  du  comte  de  Vertus  ;  et  que  soi»  beau- 
frère  Etienne ,  comte  de  Ségna ,  venait  de  mourir  en  latsëant 
sa  veuve  assiégée  dans  le  château  de  Modrus  *.  Carrare  iaùrait 
succombé  à  la  douleur,  sans  les  secours  que  lui  donna  le  eotiite 
d'Ottemburg.  Bientôt  cependant  il  reprit  courage,  et  re^più*tta 
en  Bavière  pour  hâter  les  préparatifs  du  duc. 

Les  Florentins  avaient  imploré ,  de  leur  côté ,  la  protection 
de  Charles  VI ,  roi  de  France ,  et  ils  reçurent  sa  réponse  au 
moment  où  la  guerre  éclatait.  Le  roi  leur  offrait  de  puissants 
secours,  mais  sous  deux  conditions  :  l'une,  que  la  république 
reconnût  pour  pape  légitime  Clément  VIT ,  qui  siégeait  à  Avi- 
gnon; l'autre,  qu'elle  payât  au  roi  un  tribut  annuel,  quelque 
faible  qu'il  fût ,  en  signe  de  soumission.  Ces  conditions  furent 
hautement  rejetées  comme  contraires  l'une  à  la  consdeitoe, 
l'autre  à  la  liberté;  et  la  république,  plutôt  que  d'acheter  des 
alliés  à  un  tel  prix ,  aima  mieux  être  réduite  k  ses  seules  forces 
pour  combattre  son  puissant  ennemi  ' . 

Les  dix  de  la  guerre  assemblèrent  ce  qu'on  nommait  tin 
conseil  de  richiesti,  c'est-à-dire  une  assemblée  de  tous  les 

1  Cronica  lUscella  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  539.—'  Andréa  Gataro^  p.  767.-8  leo» 
nord.  Areiino,  Siorla  Fiorent  L.  IX.  —  Sc^one  Ammirato.  L.  XV,  p.  $»i. 
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citoyens  considérés  dans  la  république  ;  ils  leur  exposèrent 
l'état  des  affaires ,  et  leur  demandèrent  de  manifester  la  vo- 
lonté du  peuple.  Le  zèle  de  tous  les  Florentins  pour  la  défense 
de  la  liberté  et  l'honneur  de  leur  patrie  se  manifesta  hau- 
tement dans  ce  conseil.  Les  bourses  des  particuliers  furent 
ouvertes  au  gouvernement  '  ;  et  les  décemvirs ,  se  voyant  en 
état  de  pousser  vivement  la  guerre ,  déférèrent  le  commande- 
ment de  leurs  troupes  à  Jean  Hawkwood ,  qui  était  alors  att 
service  de  la  reine  Marguerite  de  Duraz ,  mais  qui  nourrissait 
contre  Jean  Galéaz  une  haine  personnelle.  Hawkwood  fut  mis 
à  la  tète  d'une  armée  de  deux  mille  lancea,  ou  six  mille  hommes 
de  cavalerie;  les  Polonais,  de  leur  côté,  armèrent  mille  lances 
sous  les  ordres  de  Jean  de  Barbiano  ^. 

Jean  Galéaz  avait  attiré  à  son  service  les  plus  habiles  géné- 
raux de  son  temps,  et  il  n  avait  rien  épargné  pour  assurer  à 
ses  armées  la  supériorité  du  nombre  sur  celle  des  Florentins. 
En  même  teinps  il  avait  étendu  ses  alliances  tout  autour  de 
la  Toscane.  Sienne  et  Pérouse  avaient  embrassé  son  parti, 
tandis  que  les  émigrés  de  cette  dernière  ville  recevaient  des 
secours  des  Florentins  '.  Antoine  de  Montéfeltro ,  seigneur 
d'Urbino  ;  Astor  Manf rédi ,  seigneur  de  Faenza  ;  les  Malatesti , 
seigneurs  de  Bimini,  et  les  seigneurs  de  ForU  et  d'Imola,  étaient 
tous  dévoués  au  comte  de  Vertus.  Celui-ci ,  au  lieu  de  réunit* 
son  armée  en  un  seul  corps ,  la  distribua  sur  le  territoire  de 
ces  divers  alliés.  Tandis  que  Jacques  del  Terme  s'avançait 
contre  Bologne  par  le  Modénais  avec  douze  cents  lances  et 
cinq  nnlle  fantassins  *,  Giovanni  d'Azzo  des  Ubaldini  com- 
mandait mille  lances  à  Sienne  ^,  Paolo  Savell  iétait  à  Pérouse' 
à  la  tète  d'un  autre  corps  de  troupes ,  et  Ugolotto  Biancardo, 
Galéazzo  Porro  et  Facino  Cane  s'étaient  réunis  en  Bomagne 

»  Piero  Minerbetti,  1389,  c.  24,  p.  i96.—Poggio  Bracciolini.  L.  III,  p.  252.— î  Plero 
Minerbetti,  1389,  c.  26,  p.  199.  —  8  ibid.  1390,  c.  5,  p.  203  ;el  c.  24,  p.  218.  —  ♦  Piero 
Minerbetti,  e.  14,  p.  SJO.  —  b  ibfo,  c.  4,  p.  208.  —  Scifkme  Ammfratà,  L.  XV ,  p.  803. 
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aux  soldats  des  seigneurs  de  cette  contrée.  En  tout,  Jean  Galéaz 
avait  envoyé  contre  Florence  et  Bologne  quinze  mille  ehevaux 
et  six  mille  fantasâns  ^ 

Hais,  quelle  que  fût  la  supériorité  de  forces  ^de  Jean 
Galéaz,  ses  troupes,  dispersées  sur  une  trop  longue  ligne^  ne 
livrèrent  aucune  grande  bataille  :  la  guerre  s*  était  réduite  à 
quelques  surprises  de  chftteaux,  à  quelques  incursions  de 
fourrageurs  et  à  quelques  escarmouches ,  lorsque  tout  à  coup 
Tattention  des  deux  partis  fut  attirée  sur  la  Marche  Trévisane 
par  rentrée  de  François  de  Carrare  dans  cette  province. 

Les  Vénitiens ,  qui  commençaient  à  s'alarmer  de  la  graù- 
deur  croissante  de  Jean  Galéaz ,  avaient  proipis  aux  républi- 
ques de  Florence  et  de  Bologne  qu'ils  observeraient  une  exacte 
neutralité ,  et  qu'ils  donneraient  passage  aux  armées  dea  deux 
partis  par  le  territoire  de  Trévise  ^.  François  de  Carrare  avait 
profité  de  cette  concession  pour  se  mettre  en  marche,  sans 
attendre  le  duc  de  Bavière ,  dont  les  préparati&  n'étaient  pas 
achevés.  Il  avait  trouvé  à  Cividale  de  Friuli  environ  trois  cmts 
lances,  que  Michel  de  Babatta,  son  ami  de  cœur,  et  d'au- 
tres gentilshommes  de  cette  province,  avaient  assemblées  à  sa 
solde;  et  il  s'était  avancé  jusqu'à  la  frontière  des  états  de  ses 
pères ,  çn  faisant  porter  devant  lui  trois  drapeaux ,  celui  de  la 
communauté  de  Padoue,  celui  du  char,  armoirie  des  Car- 
rare ,  et  celui  de  la  Scala.  Les  Florentins  l'avaient  engagé  à 
prendre  sous  sa  protection  Can  Francesco  de  la  Scala ,  fils  de 
cet  Antonio  auquel  il  avait  lui-même  fait  la  guerre ,  mais 
que  Jean  Galéaz  avait  fait  empoisonner  depuis  qu'il .  l'avait 
dépouillé. 

A  la  vue  des  drapeaux  de  Carrare,  tous  les  habitants  du 
territoire  de  Padoue  prirent  les  armes  :  les  peuples  se  trou- 
vaient accablés  de  plus  d'impôts  encore  sons  le  gouvernement 

^  Andréa GatarOtSlorUiPadovançt  Pi  769.  -^  ^  AnârtaGatarc^  p.  773. 
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des  Yisoonti  qa'ils  ne  rayaient  été  sons  leurs  anciens  prin- 
ces ,  et  aucun  sentiment  d'affection  pour  cette  race  nouyelle, 
aucune  habitude  dans  le  passé,  aucun  espoir  dans  rayenir, 
ne  les  aidaient  à  supporter  le  fardeau  qui  pesait  sur  eux.  La 
capitale  était  réduite  au  rang  d'une  yille  de  proyince,  et  tout 
orgueil  national  était  humilié.  Dans  chaque  yillage  où  Fran- 
çois de  Gairare  se  présentait,  il  trouyait  les  habitants  sous  les 
armes,  on  F  accueillait  ayec  des  cris  de  joie,  et  son  armée  se 
grossissait  d'heure  ea  heure.  Le  18  juin,  il  envoya  porter  un 
défi  à  ceux  qui  commandaient  à  Padoue  pour  le  comte  de 
Vertus.  On  chargea  son  trompette  de  lui  dire,  pour  toute  ré- 
ponse, que  bien  fou  était  celui  qui,  après  être  sorti  par  la 
porte,  se  figurait  pouyoir  rentrer  par-dessus  les  murs  * . 

Mais  François  de  Carrare  savait  déjà  par  où  il  rentrerait 
dans  sa  capitale  ;  il  savait  qu'au-dessous  du  pont  de  la  Brenta 
on  ne  trouvait  d'eau  dans  le  fleuve  que  jusqu'à  la  hauteur  du 
genou,  et  que  dans  cet  endroit  rentrée  de  la  ville  était  fer- 
mée par  une  simple  palissade  de  bois.  Au  milieu  de  la  nuit 
suivante,  il  descendit  le  premier  dans  le  lit  de  la  Brenta,  avec 
douze  hommes  qui  portaient  des  haches,  et  quarante  lanciers. 
Il  commença  aussitôt  à  abattre  la  palissade,  et  lorsque  le  bruit 
qu'il  faisait  eut  attiré  l'attention  de  la  garde,  il  fit  pousser  de 
grands  cris  de  tous  côtés  aux  paysans  qui  formaient  son  ar- 
mée, de  manière  à  distraire  l'attention  de  la  garnison.  Celle-ci 
s'était  divisée  pour  garder  tous  les  postes  à  la  fois,  et  on  ne 
lui  opposa  qu'une  cinquantaine  d'hommes.  Bientôt  il  se  fraya 
un  passage  au  milieu  d'eux ,  et  il  pénétra  jusqu'au  cimetière  de 
Saint- Jacques,  où  il  fut  suivi  par  deux  cents  des  siens  ^.  Alors 
les  cris  de  carrol  carrol  répétés  par  le  peuple',  Tétendard 
de  Carrare  déployé  dans  les  rues,  les  fanfares  qui  se  firent 
entendre  de  tous  côtés,  remplirent  de  terreur  la  garni- 

t  Andréa  Gataro, p.  777.  —  *  Ibid,  p.  783.  —  >  Le  char!  le  char!  les  armoiries  de 
Carrare,  un  ehar  de  gueules  en  champ  d'argent. 
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son  milanaise,  et  décidèrent  les  Padouans  à  se  déclarer  pour 
leur  ancien  seigneur.  Bientôt  il  fut  maître  de  toutes  les  portée, 
et  les  soldats  de  Jean  Gâléaz  se  retirèrent  dans  les  deux  forle- 
rïisses  avec  quelques  citoyens  qui  s'étaient  montrés  ennemis 
de  la  maison  de  Carrare  * . 

bans  la  nuit  suivante,  l'une  des  forteresses  fut  liirr^  à 
Français  de  Carrare  par  quelques  Padouans  qui  avaient  lëun 
mai8<ms  dans  son  enceinte^,  les  avenues  de  Vautre  furent 
fortifiées  de  manière  que  les  soldats  qui  l'occupaient  ne  pus- 
sent plus  rentrer  dans  la  ville;  et  le  matin,  on  apporta  au 
seij^éur  la  nouvelle  que  Castelbaldo,  Montagnana,  Este  et 
Monsélice  s  étaient  donnés  à  lui,  et  que  bientôt  après  Piévé 
di  Sacco,  Bovolenta,  Castel-Carro,  San-Martino,  Ciltadella, 
liména  et  Campo  San-Piéro  avaient  suivi  cet  exemple.  En 
recevant  ces  heureuses  nouvelles  sur  la  place  de  Padoué, 
t*rançois  de  Carrare  se  jeta  à  genoux  au  milieu  de  son  peu- 
plé, et  remercia  Dieu  à  haute  yoix  de  tant  de  grâces  dont  il 
se  reconnaissait  indigne  ^. 

Les  Yéronais,  ayertis  de  la  révolution  de  Padone,  et  de 
l'arrivée  à  Venise  de  Can  Francesco  de  la  Scala,  fils,  âgé  de 
six  ans,  de  leur  dernier  seigneur,  prirent  les  armes,  le  25  juin, 
en  proclamant  le  nom  de  la  Scala,  et  ils  s'emparèrent  des 
murs  et  des  portes  de  leur  ville  ;  mais  ils  ne  purent  se  ren- 
dre maîtres  du  château,  et  ils  n  eurent  point  la  prudence  de 
couper  toute  communication  entre  ce  château  et  la  ville.  Ce- 
pendant quelque  dissension  se  manifesta  presque  aussitôt  en- 
tre eux;  la  bourgeoisie  désirait  profiter  de  cette  révolution 
pour  rétablir  la  république  :  la  populace,  au  contraire,  tou- 
lait  se  soumettre,  sans  conditions,  au  jeune  enfant  héritier  de 
la  maison  de  la  Scala  ^.  Pendant  qu'ils  disputaient,  Ugolotto 
Biancardo,  que  Jean  Galéaz  envoyait  en  toute  hâte  avec  dnq 

*  Andréa  Gataro^p.  Ui.  —  *  Wd.  p.  761.  —  8  Ibid,  p.  19Z*  -*  *  Piero  Min^bttlU 
1390,  Ç.  M,  p.  231, 
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cents  lances  pour  défendre  Padoiie,  entra  dam  le  ebit^aiijAe 
Vérone,  d'où  il  fondit  à  T improviste  sur  la  ville;  il  la  livra 
au  pillage,  après  avoir  fait  un  horrible  massacre  de  ses  hale- 
tants *.  Il  continua  ensuite  sa  route  vers  Padoue,  espérant  y. 
obtenir  un  égal  succès  :  niais  François  de  Carrare  ne  se  laissa 
point  surprendre,  et  le  général  milanais  s*  enferma  dans  le  châ- 
teau, qui  n'avait  déjà  plus  de  communication  avec  la  ville. 

Le  27  juin,  six  cents  chevçiux  du  duc  de. Bavière  amvèrent 
à  Padoue  ;  et  lé  premier  juillet ^  ils  forenj;  wim  par  h  éxic 
$tiçnpe,  qfJd  ftnienait  eeulemwt  six  mitfiç  cbevaiu^  àiniteades 
^ifze  QuUe  qii*il  3'était  engagé  à  ooedoire^.  lie  6  mM,  diux 
mille  hommes  d'armes  envoyés  pftr  ks  FIoiHfttttttlS'fAf^  Missi 
leur  entrée  à  Padoue  ;  la  ville,  qui  avait  été  surprise  avec  une 
poignée  de  monde,  se  trouva  dès  lors  défendue  par  une  armée 
nombreuse  :  le  château,  assiégé  psùr  ces  forces  réunies,  se 
rendit  enfin  le  27  août  ;  et  François  de  Carrare  se  trouva  de 
nouveau  rét^^li  sur  le  trône  de  ses  pèresi  ^  où  sop  a^j^vi|4>  sa 
periaévérance  et  son  courage  lavaient  fait  remonter  '« 

I  Andréa  Gataro,  p.  795.  —  *  Ibid.  p.  798.  —  *  Ibid,  p.  802.  —  Ptero  Min&'beuù 
im,  e.  IIS,  p.  919  ;  c  sml  224.  —  Pogglù  BNiceiêiini  HUt,  Flor.  t»  llll,  i^  iié.  -^ 
Cmica  MUceUq.  ai  BçlogmL  T*  XVIU,  pu  i^h 
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CHAPITRE  IV. 


Défaite  du  comte  d'Armagnac,  allié  des  Florentins;  — •  Belle  retraite  de 
Jean  Hawkwood  ;  paix  de  Gênes.  —  Massacre  des  Gambaoorti  à  Pise. 
—  Protection  accordée  par  les  Florentins  à  François  de  Gonzague 

..  et  à  Nicolas  III  d'£ste. — L'empereur  Wenceslas  donne  à  Jean  Galéaz 
Yisconti  le  titre  de  duc  de  Milan. 


lS90-ISdS. 


La  lotte  des  Florentins  avec  Jean  Galéaz  Yisconti  ayait 
commencé  par  un  succès  éclatant.  Le  fugitif  auquel  ils  avaient 
donné  asile  dans  leur  yille  était  de  nouveau  reconnu  pour 
dief  par  un  peuple  fidèle;  lesi  tributs  d'une  riche  province 
étaient  enlevés  à  F  ennemi  commun  ;  tous  les  châteaux  forts 
d'une  frontière  importante  étaient  recouvrés ,  et  la  communi- 
cation était  ouverte  avec  rAllemagne  d'une  part,  avec  Ve- 
nise de  l'autre.  Les  Vénitiens  avaient  fourni  secrètement  des 
secours  d'armes  et  d'argent  à  Carrare,  et  la  crainte  de  Jean 
Galéaz  les  engageait  à  favoriser  le  fils  d'un  homme  qu'ils 
avaient  persécuté  avec  un  long  acharnement.  Tous  ces  avan- 
tages avaient  été  obtenus  avant  l'arrivée  du  duc  Etienne  de 
Bavière  en  Itsdie,  et  l'on  devait  s'attendre  qu'une  wcmée 
puissante  et  valeureuse,  abondanunent  pourvue  d'argent  et 
de  vivres,  et  conduite  par  un  prince  que  des  ressentiments 
personnels  devaient  animer,  poursuivrait  d'une  manière  éda- 
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tante  des  avantages  déjà  obtenns  sans  elle.  Mais  on  pat  bien- 
tôt remarquer  que  la  force  de  caractère  contribue  bien  plus 
au  succès  que  la  puissance,  la  bravoure  ou  même  les  talents. 
Parmi  les  alliés  de  François  de  Carrare,  personne  n'était  en- 
tré en  campagne  avec  moins  de  moyens  que  lui  ;  tons  les  au- 
tres ne  répondirent  point  à  l'attente  qu'on  pouvait  fonder  sur 
eux  :  lui  seul  la  dépassa  de  beaucoup,  parce  qu'il  apportait 
dans  son  entreprise  une  ferme  résolution  de  vaincre,  un  cou- 
rage et  une  persévérance  que  rien  ne  rebutait. 

Le  duc  Etienne  de  Bavière  avait  déjà  manqué  k  ses  engage- 
ments envers  les  républiques  de  Florence  et  de  Bologne ,  en 
n'amenant  avec  lui  que  six  mille  cavaliers  au  lieu  de  douze 
mille.  Cependant  son  armée  était  encore  redoutable,  et  on  le 
pressait  d'entrer  dans  le  Milanais  pour  battre  en  détail  les  gé- 
néraux de  Jean  Galéaz,  avant  qu'ils  fussent  tous  revenus  des 
frontières  de  Toscane ,  et  pour  encourager  à  la  révolte  ses  en- 
nemis secrets.  Mais  Jean  Galéaz  avait  glacé  l'activité  du  Ba- 
varois par  de  riches  présents.  Le  duc  avait  placé  son  camp 
derrière  des  canaux  nommés  les  Brentelles  ;  il  refusait  obsti- 
nément d'avancer  au-delà  de  ces  fortifications  naturelles,  et 
cependant  il  s'offrait  pour  être  médiateur  entre  les  alliés  et 
son  cousin  le  seigneur  de  Milan ,  en  qui  il  ne  voyait  jjjlus  le 
meurtrier  de  Bemabos,  son  beau-père  :  il  demandait  de  nou- 
veaux subsides ,  et  il  arrêtait  toutes  les  opérations  militaires  * . 
Son  refroidissement  excita  enfin  tant  de  soupçons ,  que  les 
alliés  eux-mêmes  consentirent  à  sa  retraite  :  il  retourna  en 
Allemagne  avec  beaucoup  d'argent  gagné  aux  dépens  de  sa 
gloire. 

La  diversion  opérée  dans  la  Marche  Trévisané  avait  cepen- 
dant délivré  les  Florentins  d'une  partie  des  ennemis  qu'ils 


1  Piero  MinerbeiiL  1390,  c.  30,  p.  224.  —  Poggio  BraecioHni  Hist.  Fior,  L.  III,  p 
258.  ^  Annales  Bonincontrii  Miniaieiuis»  T.  XXI.  p.  56.  —  GMrardacciStortadiBO' 
hgna.  U  XXVI,  T,  II,  p.  449*  —  Sc4»ioiie  énmàraiQ  Sm.  FiorM  XV»  p.  «09. 
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avaient  à  combattre.  Jean  Galéaz  avait  rappelé  ses  genclarmes 
dé  Sienne  *,  où  Giovanni  d'Azzo  des  Cbaldini,  leur  capi- 
taine, venait  de  mourir  le  24  de  juin  *.  Jacques  del  Venue 
iétiàt  retire  du  territoire  t>olonais,  où  il  avait  auparavant 
conduit  une  autre  armée  ;  et  Jean  Hawkwood ,  général  des 
Ftorentins,  avait  pifofité  de  leur  éloignement  pour  pénétrer 
jdsqù^à  Parme  avec  dix-huit  cents  lances  '.  François  de 
Êârrare ,  de  son  côté ,  ravagea  le  Polésine  de  Rovigo ,  et  Q 
força  ainsi  le  marquis  d*Este  à  renoncer  à  Falliance  de  Jean 
Galéaz.  Le  traité  de  paix  de  ce  seigneur  avec  les  alliés  ftit 
sîghé  le  30  octobre  :  le  marquis  promit  de  leur  ouvrir  le  pas- 
sage au  travers  de  ses  états  pour  attaquer  le  comte  de  Ver- 
tus, et  à  ce  prix  il  recouvra  tout  ce  que  Carrare  lui  avait 
enlevé  *. 

Vei^  lé  temps  où  le  comte  de  Vertus  avait  retiré  ses  troupes 
de  Sienne,  la  peste  s'était  manifestée  dans  cette  ville,  et  elle 
y  avait  causé  de  grands  ravages.  Les  anciens  chefs  du  parti 
guelfe ,  les  Toloméî  et  les  Malavolti ,  voyaient  avec  douleur 
que  leur  patrie,  accablée  par  ce  fléau,  s* engageait  encore 
dans  une  guerre  où  tout  le  danger  était  de  son  côté ,  et  où  lai 
victoire  même  serait  funeste.  Les  Florentins  faisaient ,  par  la 
médiation  de  ces  gentilshommes,  des  propositions  de  paix 
avantageuses  :  mais  Falliance  du  comte  de  Vertus  avait  donné 
une  grande  influence  dans  la  république  au  parti  gibelin  et  à 
ses  chefs,  les  Salimbéni;  et  ceux-ci  étaient  tellement  aveuglés 
par  la  haine  qu'ils  portaient  aux  Guelfes,  que,  pour  leur  nuire, 
ils  étaient  prêts  à  sacrifier  jusqu'à  la  liberté  et  à  Tindépendance 
de  leur  patrie  *. 

A  la  fin  de  l'année,  André  Gavalcabô,  conseiller  intime  de 


1  Ortando  Malavolti  Storiadi  Siena.  P.  If,  L.  IX,  p.  i7e.~*  Piero  Minerbetti,  c.  27, 
p.  222.  —  »  Ibid,  c.  31,  p.  225.—*  Ibid.  c.  84,  p.  22S,'~Cherubino  GMrardacci  Storia 
diBohgna,  L.  XXVI,  p.447.-^arfafi<fo  HaiovoMStotia  di  Siena.  h.  IX,  p.  170.— Pf «ro 
MineHfûHU  iSMj  e.  M»  p.  232.  —  &cipUme  Amtdratû  Sioria  FHmm.  L.  XV,  p.  sio. 
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Jean  Galéaz ,  fat  appelé  à  Sienne  pour  y  exercer  les  fonctions 
de  sénateur  * .  Ce  nouyeau  magistrat  demanda  à  la  sdgnenrie, 
au  nom  du  comte  de  Vertus ,  que  la  Tille  de  Sienne  reconnût 
sa  souveraineté  pour  le  commun  avantage  du  parti  gibelin , 
et  pour  que  Jean  Galéaz ,  chef  de  ce  parti ,  pût  diriger  ses 
attaques  contre  les  ennemis  communs  avec  plus  d'activité  et 
d'ensemble.  Les  Salimbéni  présentèrent  alors  au  conseil-gé- 
néral un  projet  de  décret  qui  portait  que  le  peuple  de  Sienne 
suppliait  Jean  Galéaz  d'accepter  la  ville  et  son  territoire,  pour 
les  gouverner  selon  son  bon  plaisir,  et  avec  un  pouvoir  non 
moins  absolu  que  celui  qu'il  exerçait  sur  Milan,  Pavie,  ou 
quelqu'une  des  villes  qui  lui  étaient  soumises.  La  lecture  de 
cette  bonteuse  proposition  excita  les  réclamations  les  plus 
vives  de  la  part  de  tous  les  amis  de  la  liberté  :  mais  les  Gibe- 
lins étaient  secondés  par  les  troupes  que  Jean  Galéaz  avait 
laissées  dans  Sienne  sous  les  ordres  de  Jean  Tédesco  des  Tar- 
lati.  Us  attaquèrent  les  Malavolti  et  les  amis  de  la  liberté  ;  ils 
en  tuèrent  vingt  qui  ne  s'étaient  point  encore  mis  en  défense , 
ils  en  arrêtèrent  beaucoup  d'autres,  et  parmi  ceux-ci  ils 
firent  trancher  la  tète  à  Nicolo  Malavolti  et  à  plusieurs  de 
ceux  qui  l'avaient  secondé  ^.  Ils  mirent  le  feu  aux  maisons 
de  plusieurs  républicains,  qui  périrent  au  milieu  des  flam- 
iKies  '.  Us  désarmèrent  tous  les  citoyens,  et  firent  une  liste 
de  quatre  cents  des  plus  distingués ,  auxquels  ils  donnèifeùt 
Tordre  de  sortir  de  la  ville  avant  que  la  cloche  qu'on  avait 
mise  en  branle  eût  fini  de  sonner.  Ces  citoyens,  poursuivis  par 
leurs  ennemis  et  par  les  troupes  mercenaires  de  Tédesco  Tar- 
lati ,  sortirent  en  effet  de  la  ville  en  versant  des  larmes  ;  leurs 
femmes  et  leurs  eufants  les  suivaient ,  et  poussaient  des  cris 
de  douleur  :  mais  loin  quç  leurs  oppresseurs  en  ressentissent 


1  Le  sénateur  de  Sienne,  comme  celui  de  ^ome,  était  un  juge  suprême  ou  podestat 
—  *  Ortando  MaUwoàl  Storiadi  Siena.  P.  n,  L.  IX,  p.  171.—*  Piero  lÊlnwëeiHStOK 
Fktr,  e.  38,  p  232. 
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quelque  pitié,  ils  firent  fermer  la  porte  après  eux,  et  les 
déclarèrent  bannis  à  perpétuité  * . 

1 39 1 .  —  Mais  lorsque  les  Salimbéni  eurent  remporté  cette 
victoire  sur  leurs  adversaires ,  et  que ,  pour  asservir  Sienne , 
ils  l'eurent  privée  de  ses  citoyens  les  plus  recommandables ,  ' 
un  reste  de  bonté  ou  un  remords  tardif  les  arrêta  dans  Tac-  ' 
complissement  de  leurs  criminels  projets.  Le  décret  pour  sou- 
mettre Sienne  à  Jean  Galéaz  passa  bien  au  conseil-général  le 
15  mar^  1391,  néanmoins  ils  surent  faire  naître  des  obstacles 
pour  en  retarder  l'exécution  :  ils  les  multiplièrent  avec  adresse 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix;  et  ce  ne  fut  que  dans  la 
guerre  suivante ,  buit  ans  plus  tard ,  que  Sienne  fut  enfin  re- 
mise en  toute  souveraineté  à  Jean  Galéaz  ^.  Dès  longt^nps  il 
était  maître  des  forteresses  du  territoire  ;  il  avait  des  troupes 
dans  la  ville;  il  disposait  des  soldats  et  des  revenus  de  l'état; 
et  les  émigrés  guelfes  de  Sienne ,  ne  reconnaissant  plus  leur 
patrie  asservie,  chercbèrent  un  refuge  à  Florence,  et  ouvrirent 
aux  Florentins  les  cbàteaux  dont  ils  étaient  encore  maîtres  '. 

Les  deux  tiers  des  frais  de  la  guerre  contre  Jean  Galéaz 
devaient  être  supportés  par  les  Florentins,  et  Tautre  tiens 
seulement  par  les  Bolonais  :  cependant  les  derniers,  moins  ri- 
ches et  moins  persévérants ,  étaient  déjà  découragés  par  l'é- 
normité  des  dépenses  qu'ils  avaient  faites  dans  la  première 
campagne  ^;  et  la  seigneurie  de  Florence  eut  quelque  peine  à 
les  engager  à  redoubler  d'efforts  pour  amener  la  guerre  à  une 
issue  honorable.  Elle-même  avait  fait  les  plus  grands  prépa- 
ratifs; et  sans  se  laisser  décourager  par  le  peu  de  succès  de 
l'expédition  du  duc  de  Bavière ,  elle  résolut  de  faire  attaquer 
Jean  Galéaz  par  celle  de  ses  frontières  qui  était  le  plus  éloignée 
de  la  Toscane. 


1  Piero  Minerbeili  Sior,  Fior,  e.  41,  p.  235.—  *  Le  6  novembre  1399.  MalavoltU  P.  U, 
L.  IX,  p.  18S — ^MaUwoUi:  L.  IX.  p.  171.—  «  leonordo  Aretino  Storia  FiorenU  U  Z« 
—  Poggio  UraccUtlinU  HM.  Flor,  L.  lU,  p.  261. 
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Le  comte  Jean  in  d*  Armagnac  jouissait  alors  en  France 
d'une  grande  considération  ;  sa  sœur  Béatrix  avait  épousé 
Charles  Yisconti,  fils  de  Bemabos  ;  et  ce  dernier,  qui  cherchait 
tous  les  moyens  de  venger  la  mort  de  son  père  et  de  recouvrer 
son  héritage,  avait  sollicité  le  comte  d'Armagnac  de  lever  une 
armée  en  France  pour  attaquer  Jean  Galéaz.  Deux  ambas- 
sadeurs florentins ,  Binaldo  Gian  -  Fi^liazzi  et  Giovanni  de 
Ricci,  portèrent  cinquante  mille  florins  en  présent  au  comte, 
avec  la  promesse  de  lui  payer  la  solde  de  quinze  mille  chevaux, 
qu'il  s'engageait  à  conduire  en  Lombardie.  En  vain  Jean 
Galéaz,  pour  détourner  cet  orage,  envoya  des  présents  con- 
sidérables au  comte  d'Armagnac  ;  ils  furent  tous  refusés,  et  ce 
geignear  continua  son  armement  qui  ne  fut  achevé  qu'au  mois 
dejuillet^ 

Jean  Hawkwood  cependant  avait  conduit  par  le  Ferrarais 
farmée  florentine  à  Padoue  :  à  quatorze  cents  lances  qu'il 
commandait ,  il  en  avait  joint  six  cents  de  Bologne  et  deux 
cents  de  Padoue  ;  en  tout  il  comptait  sous  ses  drapeaux  six 
mille  six  cents  cuirassiers,  avec  douze  cents  arbalétriers  et  un 
gros  corps  d'infanterie  :  avec  cette  armée  il  se  mit  en  marche, 
le  1 5  mai,  vers  Ifilan  ^  ;  il  traversa  les  territoires  de  Yicence 
et  de  Vérone,  et  il  entra  sur  celui  de  Brescia.  Derrière  lui  il 
avait  laissé  le  Mindo  et  l'Oglio  ;  TAdda  seul  le  séparait  de 
Mflan,  dont  il  n'était  plus  qu'^à  quinze  milles.  Trois  ambas- 
sadeurs florentins,  qui  suivaient  l'armée,  firent  célébrer,  le 
24  juin,  sur  les  bords  de  ce  fleuve  et  en  présence  des  ennemis, 
des  jeux  et  des  courses  pour  la  fête  de  saint  Jean,  protecteur 
de  Florence'. 

Snr  ces  entrefoites,  le  comte  d'Armagnac  entra  en  Lom- 
bardie au  commencement  de  juillet,  après  avoir  résisté  aux 


>  Piero  MintrbetH,  1390,  c.  46,  p.  338.— ^dpione  Amn^raio.  L.  XY,  p.  816.—*  Piero 
Minerbetti.  i39i,  c.  8,  p.  847.—  Poggio  Braa^lini  Hist.  Fior.  L.  UI,  p»  860.— >  leo* 
nord,  Aretin»  HUU  L.  X. 
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sollicitatioiis  de  Clément  YII  et  des  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Berry,.qai  favorisaient  Jean  Galéaz.  Les  ambassadeurs  floren- 
tins qui  suivaient  le  comte  avaient  ordre  de  le  conduire  sur 
la  rive  droite  du  Pô  jusqu'au-dessous  de  Pavie,  de  lui  faire 
traverser  le  Pô  seulement  après  son  confluent  avec  le  Tésin, 
et  de  rejoindre  ainsi,  en  évitant  tout  combat  jusqu'après  cette 
réunion,  Tannée  de  Hawkwood  qui  Tattendait  dans  Tétat  de 
Bresda. 

Jean  Galéaz  avait  opposé  au  comte  d*  Armagnac  Jacques 
del  Yerme  avec  deux  mille  lances  et  quatre  mille  fantassins. 
Cette  troupe  cependant  se  tenait  enfermée  dans  Aleiandrie,  et 
sans  la  présomption  du  comte  d'Armagnac,  le  plan  de  camt- 
pagne  tracé  par  les  dix  de  la  guerre  de  Florence  aurait  eu  pro- 
bablement un  heureux  succès  * .  Mais  ce  seigneur,  qui  à  F  âge 
de  vingt-huit  ans  avait  déjà  remporté  plusieurs  grandes  vks- 
toires,  méprisait  souverainement  les  troupes  italiennes  qui  loi 
étaient  opposées.  Quand  il  vit  qae  Jacques  del  Yenne  s'enfer- 
mait dans  Alexandrie ,  il  proposa  à  ses  chevaliers  de  venir 
avec  lui  rompre  leurs  lances  contre  les  portés  de  cette  ville  ; 
et  pour  que  leur  nombre  ne  fournît  point  d'excuse  à  la 
lâcheté  des  troupes  de  Yisconti,  il  ne  prit  avec  lui  que  l'élite 
de  sa  cavalerie ,  et  il  s'avança  ainsi ,  le  25  juillet ,  jusqu'au 
pied  des  murs.  Sur  sa  route,  il  repoussa  deux  corps  de  cava» 
lerie  qui  vinrent  l'attaquer  l'un  après  l'autre  ;  mais  lorsque 
del  Yerme  se  fut  assuré  que  derrière  la  troupe  qu'il  voyait  il 
n'y  en  avait  point  d'autre  en  embuscade,  et  cpie  le  gros  de 
l'armée  était  éloigné  de  pins  de  quatre  milles,  il  fit  sortir  par 
une  autre  porte  trois  cents  lances  auxquelles  il  donna  l'ordre 
de  tourner  l'ennemi  et  de  le  prendre  par  derrière,  tandis 
qu'avec  tout  le  reste  de  sa  cavalerie  il  vint  l'attaquer  de  front. 

Il  était  près  de  midi,  et  la  chaleur  était  excessive  :  les  Frau;* 

1  Piero'MînerbeitHâtor,  J^ior,  e.  18,  p.  360. 
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çaifly  qui  avaient  combattu  dans  deux  escarmoacbes ,  étaient 
accablés  de  fatigue  ;  leurs  cbevaux  paraissaient  plus  abattus 
encore.  Le  comte  d'Armagnac,  lorsqu'il  vit  Jacques  del 
Terme  sortir  de  la  ville^  fit  mettre  pied  à  terre  à  ses  chevaliers , 
et  il  en  forma  une  phalange  serrée  qu  il  fit  avancer  la  lance 
basse  contre  la  cavalerie  italienne.  Le  général  de  celle-ci  évita 
le  premier  choc  de  cette  phalange  ;  et  caracolant  autour  d'elle, 
il  l'attira  à  sa  suite,  etl'éloigna  du  lieu  où  les  Français  avaient 
laissé  leurs  chevaux.  Le  poids  d'une  armure  qui  n'était  point 
faite  pour  le  combat  à  pied ,  l'ardeur  du  soleil ,  la  poussière, 
accablaient  les  chevaliers  du  comte,  qui  poursuivaient  leur 
ennemi  sans  pouvoir  l'atteindre  et  le  combattre.  Tout  à  coup 
ils  se  virent  tournés  par  les  trois  cents  lances  qui  étaient  sorties 
d'Alexandrie  par  une  autre  porte;  et  tous  leurs  chevaux,  dont 
ils  s'étaient  imprudemment  séparés,  leur  furent  enlevés.  Cette 
gendarmerie  les  chargea  ensuite  à  dos,  tandis  que  Jacques  dd 
Verme  les  attaquait  de  front.  Les  chevaliers  français,  dont  la 
valeur  était  éprouvée,  soutinrent  pendant  deux  heures  un 
combat  obstiné  contre  les  ennemis  qui  les  entouraient  de 
toutes  parts.  Mais  la  plupart  de  ces  guerriers,  déjà  vaincus 
par  leur  propre  imprudence,  par  la  soif,  la  fatigue  et  1* ardeur 
du  soleil,  furent  taillés  en  pièces  ;  tout  le  reste  fut  fait  pri- 
sonnier. Le  comte  d'Armagnac  fut  conduit  blessé  à  Alexandrie, 
et  il  y  mourut  peu  de  temps  après  :  on  accusa  Jean  Galéaz  de 
l'avoir  fait  empoisonner. 

Le  camp  français,  qui  était  resté  à  quelque  distance,  fut 
attaqué  au  même  instant  par  Jacques  del  Yerme.  Les  soldats, 
privés  de  leur  général  et  de  leurs  meilleurs  officiers,  s'aban- 
donnèrent à  uile  terreur  panique  ;  les  paysans  s' armaient  contre 
eux  de  toutes  parts  et  gardaient  tous  les  passages  ;  les  fuyards 
q/OLi  tombaient  entre  leurs  mains  étaient  massacré»  sans  pitié. 
Tout  le  reste  de  l'armée  mit  bas  les  armes.  Les  soldats  furent 
dépouillé»  et  renvoyés  en  France ,  en  mendiant  kur  pain  sur 
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lenr  route  ;  les  officiers  furent  gardés  prisonniers,  ainsi  que 
les  deux  ambassadeurs  florentins.  Jean  Galéaz  ne  relàdia 
ceux-ci  que  longtemps  après,  et  pour  une  forte  rançon  * . 

Jean  Hawkwood,  qui  s'était  avancé  jusque  dans  la  Ghiara 
d'Adda,  se  trouvait,  après  la  défaite  du  comte  d'Armagnae, 
dans  un  danger  imminent  :  deux  grands  fleuves  derrière  lui 
coupaient  sa  retraite,  et  Jacques  dd  Terme  s'avançait  avec 
ses  troupes  victorieuses  pour  le  combattre.  Hawkwood ,  dès 
la  première  nouvelle  de  la  défaite  des  Français,  porta  son 
camp  en  arrière  jusqu'au  bourg  de  Patemo,  dans  le  Gré- 
monais  ;  mais  là  il  fut  atteint  par  les  ennemis ,  qui  placèrent 
leur  quartier-général  à  un  mille  et  demi  du  sien,  de  l'antre 
côté  d'un  petit  ruisseau. 

L'armée  florentine  devait,  dans  sa  retraite,  traverser  plu- 
sieurs grandes  rivières  en  présence  des  ennemis.  Hawkwood 
comprit  qu'il  ne  pourrait  assurer  son  passage  qu'autant  qu'il 
aurait  auparavant  obtenu  quelque  avantage  sur  l'armée  qui 
le  poursuivait.  Il  s'enferma  dans  son  camp ,  avec  toutes  les 
apparences  de  la  crainte  ;  il  laissa  approcher  jusque  sous  ses 
retranchements  les  gendarmes  de  Jacques  del  Yerme,  qui 
venaient  l'insulter  :  pendant  quatre  jours  il  tint  la  même 
conduite,  et  augmenta  ainsi  l'audace  des  ennemi^.  Le  cin- 
quième, au  moment  où  les  troupes  de  Yisconti  s'étaient  avan- 
cées en  plus  grand  nombre  et  paraissaient  vouloir  forcer  ses 
lignes,  il  tomba  tout  à  coup  sur  elles  avec  tant  d'impétuosité 
qu'il  les  mit  en  déroute,  et  leur  prit  plus  de  douze  cents 
chevaux  2. 

Dès  que  Hawkwood  eut  obtenu  cet  avantage,  il  se  remit  en 


1  Piero  Minerbetti.  1391,  c.  18,  p.  280.  —  Leoitardi  Aret.  Stor.  Fhr,  L.  X.  -^Poggio 
Bracdolini  HUtor.  Flor,  L.  III,  p.  262.  —  Annales  Bonincontrii  MiniateruU,  T.  XXI, 
p.  57.  ~  Sozomeni  PUtoriensis.  Bistoria.  T.  XVI,  p.  ii46.  —  MemorU  Storiche  di  Ser 
Naddo,  Del.  Erud,  T.  XVIII,  p.  12S.  —  Bernard,  Corio  Siorie  MilanesL  P.  m,  p.  271.  — 
Scipione  Ammirato.  L.  XV,  p.  8i9.  —  *  Leonardo  Arei'mo.  L.  X.— iftitolM  Boitiitam- 
trH  Miniatensis,  p.  &%•-- Scipione  Aimnirato.  L.  XV,  p.  8i8. 


route,  et  passa  TOglio  sans  empêchement  :  ses  ennemis,  qui 
le  suivaient  avec  plus  de  précaution,  n'osèrent  pas  l'attaquer . 
Il  gagna  même  une  marche  sur  eux,  et  passa  encore  le  Mincio 
sans  qu'aucun  soldat  de  JeanGaléaz  se  présentât  sur  ses  bords  : 
mais  il  lui  restait  l' Adige  à  traverser ,  et  la  difficulté  était  bien 
plus  grande,  soit  à  cause  de  l'impétuosité  de  ce  fleuve,  soit 
parce  que  ses  ennemis  s'étaient  déjà  fortifiés  sur  les  digues  qui 
le  contiennent.  Les  plaines  de  la  Lombardie  sont  presque 
toutes  au-dessous  du  niveau  des  fleuves  qui  les  traversent;  les 
eaux  sont  retenues  dans  leur  lit  artificiel  par  des  digues  qui 
les  soutiennent  assez  haut  pour  qu'elles  puissent  se  verser 
dans  la  mer.  Mai  s  lorsque  ces  digues  sont  rompues,  les  fleuves 
inondent  la  campagne,  e)  y  forment  des  lacs  et  des  marais 
qu'on  ne  peut  dessécher  ensuite  quepar  un  immense  travail.  La 
plaineoùHawkwood  s'était  engagé  entre  le  Pô  au  midi,  TAdige 
an  nord,  et  le  Polésine  de  Bovigo  au  levant,  fut  tout  à  coup 
inondée  par  Jacques  del  Yerme,  qui  avait  rompu  la  digue  de 
r  Adige.  Ce  fleuve,  abandonnant  son  lit,  se  précipitait  dans  la 
vallée  Yéronaise  ;  car  c'est  ainsi  qu'on  appelle  cette  plaine 
basse  qu'entourent  les  digues  plus  élevées  des  fleuves.  Un  lac 
se  formait  autour  du  camp  florentin;  il  s'élevait  chaque  heure 
davantage,  et  l'on  ne  découvrait  plus  que  des  eaux  à  perte  de 
vue  :  ces  eaux  s'avançaient,  et  menaçaient  de  couvrir  bientôt 
le  terrain  même  qu'occupait  l'armée.  Les  vivres  commençaient 
à  manquer  ;  et  Jacques  del  Yerme,  ayant  enfin  réuni  toutes 
ses  troupes,  fermait  la  seule  issue  qui  parût  rester  aux  Flo- 
rentins. Il  était  si  persuadé  que  Hawkwood  n'avait  d'autre 
ressource  que  de  poser  les  armes,  qu'il  fit  demander  à  Jean 
Galéaz  dans  quel  état  il  f oujiait  que  ses  ennemis  lui  fussent 
livrât  * .  n  envoya  par  un  trompette,  à  Jean  Hav^kv^ood,  un 
renard  dans  une  cage.  l'Anglais,  en  recevant  ce  présent  sym- 

1  Plero  Minerbetti^  e.  16,  p.  9S7. 
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bolique,  chargea  le  messager  de  dire  au  général  milanais  qqe 
son  renard  ne  paraissait  point  triste,  et  que  sans  doute  il  sa- 
Tait  par  quelle  porte  il  sortirait  de  sa  cage  * . 

Aucun  autre  général  que  Hawkwood  n*  aurait  coiinu  ou 
osé  tenter  cette  sortie  :  mais  ce  \ieux  guerrier,  qui  joignait 
une  grande  prudence  à  un  grand  courage,  avait  inspire  une 
telle  confiance  à  ses  soldats,  que  ceux-ci  n*  hésitaient  Jamais  à 
le  suivre,  par  quelque  chemin  quMlJes  conduisit.  Hawkwçoii 
laissa  ses  tentes  dressées  et  ses  drapeaux  plantés  sur  le  tprtre 
où  il  avait  tracé  son  camp  ;  et,  avant  le  point  du  jour,  il  eiitra 
hardiment  dans  la  plaine  Inondée,  s'avançant,  à  la  t^te  dé  Sion 
armée,  du  côté  des  digues  de  TÀdige,  sept  ou  hait  wUips 
plus  bas  que  Lignago.  Il  marcha  ainsi  tout  le  jo^r  çt  une 
partie  de  la  nuit  suivante,  ses  chevaux  ayant  de  Feau  jusqu'au 
ventre.  Sa  marche  était  ralentie  par  le  limon,  dans  leoad  ces 
soldats  s*enfonçaient  souvent,  et  par  les  canaax,^  dont  ^  ne 
pouvait  plus  distinguer  les  bords  sous  les  eaux  qui  le«  cou- 
vraient. Il  traversa  ainsi  toute  la  vallée  Yéronaise,  et  parvint 
vis-à-vis  de  Gastel-Baldo,  sur  la  digue  de  TAdige,  dont  U  Ut 
était  demeuré  à  sec.  Dans  ce  château,  qui  appartenait  au  sei- 
gneur de  Padoue,  il  rétablit  ses  troupes  de  leurs  fatigues  et  de 
leurs  souffrances.  Les  chevaux  les  plus  faibles  et  une  partie 
de  r  infanterie  avaient  péri  dans  une  marche  si  fatigante  et  si 
dangereuse,  mais  V armée  de  la  ligue  était  sauvée,  et  Jacquçs 
del  Yerme  n'eut  garde  de  s'engager  au  travers  des  eaux  pour 
la  poursuivre*. 

^es  Florentins  n'avaient  pas  osé  espérer  que  leur  génénd 
sortit  du  piège  où  il  s'était  laissé  «engager,  et  ils  crojaieat 
avoir  perdu  coup  sur  coup  les  Aeux  plus  belles  armées  que  la 
république  eût  encore  mises  sur  pied.  Ils  ne  s'abandonnèrent 


>  Poggio  BraccioHni,  Bist,  Florent.  L.  III,  p.  264.  —  *  Piero  MinerbeUL  iMi,  c  16, 
p.  25T.  —  Leonardo  Aniino,  L.  X.  —  Poggio  BracckêiUU^  BiM,  flol^  b*  01,1»»  <M.  -* 
Chronicon  Etttnse,  T.  XV,  p.  523. 
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point  cependant  au  découragement  ;  ils  rappelèrent  une  troi- 
^me  armée,  qui,  sous  les  ordres  de  Louis  de  Gapoue,  fils  du 
comte  d'Àlta^ilk;  ravageait  alors  le  territoire  de  Sienne,  et 
qcd  avait  détruit  presque  toutes  les  récoltes  de  cette  province. 
Louis  de  Gapoue  revint  à  Florence  avec  quatre  mille  chevaux  * . 
Bientôt  après,  Hawkv^ood  s'y  ren^t  aussi,  après  avoir  laissé 
à  Padoue  douze  cents  chevaux  pour  protéger  François  de 
Carrare. 

Jacques  del  Venue,  voyant  que   Hav^kwood  lui  avait 
édiappé,  essaya  du  moins  de  pénétrer  en  Toscane  avant  lui.  Il 
traversa  le  Pô  et  le  territoire  de  Plaisance  ;  il  passa  les  Âpen- 
nin^,  descendit  la  Magra,  et  entra  par  Sarzane  sur  le  territoire 
florentin.  11  parcourut  le  Lucquois,  le  Pisan  et  le  Yolterran, 
et  i< avança  jusqu'à  Sienne;  mais  Jean  Hawkwood,  auquel 
Jean  de  Bart)iano,  général  des  Bolonais,  était  venu  se  joiu-^ 
dre,  suivait  de  près  Jacques  del  Yerme,  pour  arrêter  ses  ra^^ 
tiagèB.  Pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre,  les  deux 
iffmées  s'observèrent  et  se  menacèrent  sans  livrer  de  bataille. 
Jacques  del  Terme,  revenant  sur  ses  pas,  traversa  tout  le  val 
(fEba;  il  passa  rArno,  parcourut  une  partie  du  Pistoiais: 
mais  Ravirkwôod  était  toujours  sur  ses  traces,  et  empêchait 
ses  soldats  de  s'écarter  pour  ruiner  le  pays.  Le  général  mila- 
nais,  parvenu  à  Montécarlo,  dans  le  val  de  Niévole,  craignit 
à  son  tour  d'être  enfermé  par  les  forces  supérieures  des  Tos- 
cans ;  il  abandonna  son  camp  au  milieu  de  la  nuit,  et  s'enfuit 
au  travers  des  Apennins,  après  avoir  perdu  une  partie  de  son 
infanterie^. 

Les  puissances  belligérantes  commençaient  alors  à  se  trou- 
vi^  également  fatiguées  de  la  guerre  ;  ni  l'une  ni  l'autre  n'en 
avait  recueilli  les  avantages  qu'elle  en  attendait  :  plusieurs 

1  Pkro  MinerbeUU  c.  5,  p.  245;  et  c.  I2,p.  ui^—Scif^ne  dmmirqto.  L.  XV,  p.  83s. 

—  *  Plero  Mtnerbetti,  c  24  et'  2S,  p.  269.  —  Annati  Sanesi  anonim'u  T,  XIX,  p.  S9fi. 

-  Scipkm€âmn^^rm%  U  XV,  p.  835. 
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puissances  amies  avaient  offert  leur  médiation  ;  et  Ântoniottc^ 
Adorno,  qui  cette  année  même  avait  reconquis  par  les  arme^ 
lé  trône  ducal,  engagea  le  seigneur  de  Milan  et  les  Florentins» 
à  eiiyoyer  leurs  ambassadeurs  à  Gènes.  Ceux  de  Bolc^e  et  de 
François  de  Carrare  y  arrivèrent  aussi  avec  de  pleins  pou- 
voirs; et  Richard  Garacdoli,  grand-maître  de  Bhodes,  fiit 
çliargé  par  le  pape  de  présider  leur  congrès. 

Les  bases  d'un  traité  de  pacification  furent  arrêtées  par  ces 
ambassadeurs  ;  mais  ils  convinrent  ensuite  de  prendre  pour 
arbitres  le  doge  de  Gênes  et  le  grand-maitre  de  Rhodes,  afin 
de  décider  les  points  qui  restaient  encore  en  litige.  1392.  — 
Adorno  était  gibelin,  et  par  conséquent  partid  pour  Jean 
Galéaz;  tandis  que  le  peuple  de  Gènes  était  favorable  aux 
Florentins  ^  Les  arbitres,  après  d'assez  longues  diseussioiis, 
dictèrent  enfin  les  conditions  de  la  paix,  le  28  janvier,  sous  la 
forme  d'une  sentence  arbitrale.  Ils  conservèrent  à  François 
NoveUo  de  Carrare  Padoue  avec  son  territoire,  à  Fexceptûm 
de  Bassano  et  de  deux  autres  châteaux  ;  mais  ils  lui  imposè- 
rent un  tribut  de  dix  mille  florins,  que  lui  et  ses  successeoTB 
devraient  payer  pendant  cinquante  ans  au  seigneur  de  Milan. 
Les  Bolonais  et  le  marquis  d'Esté  furent  compris  dans  la  pa- 
cification avec  le  seigneur  de  Padoue,  comme  alliés  des  Flo- 
rentins ;  le  seigneur  de  Mantoue,  les  Siennais  et  les  Pérousins, 
comme  alliés  de  Jean  Galéaz.  Enfin  les  arbitres  interdirent 
aux  Florentins  de  prendre  aucune  part  aux  affaires  de  Lom- 
bardie,  et  à  Jean  Galéaz  de  se  mêler  des  affaires  de  Toscane, 
excepté  pour  protéger  ces  alliés  reconnus  de  part  et  d'autre^. 

Mais  comme  la  partialité  d'Antonio  Adorno,  l'un  des  arbi- 
tres, s'était  manifestée  de  plusieurs  manières,  la  seigneurie  de 
Florence,  avant  de  connaître  la  sentence  qu'il  prononcerait. 


1  Piero  MinerbetH  ^  c  39 ,  p.  383.  —  *  Léonard,  Aretino,  L.  X  in  fine.  —  Pogoto- 
Bracciolini.  L.  m,  p.  299.  —  Chronicon  Estime,  T.  XV,  p.  53$.  —  Scipione  âmmirato^ 

L.  XV,  p.  829. 
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résolut  de  ne  point  s'y  soumettre.  A  cette  nouvelle ,  plusieurs 
ambassadeurs  se  retirèrent  du  congrès;  et  les  arbitres  ne 
prononcèrent  point  sur  quelques  articles  qui  étaient  encore 
contestés,  tels  que  la  mise  en  liberté  du  vieux  François  de 
Carrare  que  JeanGaléaz  retenait  toujours  prisonnier,  la  pos- 
session du  château  de  Lucignano ,  et  d'autres  objets  moins 
importants.  Cependant,  lorsque  la  sentence  des  arbitres  fut 
connue  à  Florence ,  la  séigneiurie  consentit  à  l'accepter  telle 
qu'elle  était,  pour  mettre  un  terme  aux  calamités  de  la  guerre, 
et  elle  la  fit  publier  le  18  février  1392.  Au  congrès  de  Gênes, 
un  des  arbitres  avait  demandé  que  chaque  partie  donnât  des 
garants  pour  l'observation  de  la  paix;  Guido  Néri,  l'un  des 
ambassadeurs  florentins,  répondit  :  «  Notre  garant  sera  l'épée; 
«  car  Jean  Galéaz  a  fait  l'expérienee  de  nos  forces,  et  nous 
«  avons  éprouvé  les  siennes  ^ 

La  garantie  que  les  républicains  florentins  trouvaient  dans 
leur  propre  courage  ne  pouvait  suffire  à  François  de  Car- 
rare. Ce  prince ,  éloigné  de  ses  alliés ,  et  trop  faible  pour  se 
défendre  sçul ,  avait  plus  à  craindre  de  Jean  Galéaz  pendant 
la  paix  que  pendant  la  guerre.  L'amitié  des  Vénitiens  pouvait 
seule  lui  servir  de  sauvegarde;  aussi  n'épargna-t-il  rien  pour 
se  la  concilier.  Après  plusieurs  autres  démarches ,  il  se  rendit 
enfin  lui-même  à  Venise,  le  5  mars  1393;  il  obtint  du  doge 
Antonio  Yéniéri  une  audience  publique;  il  demanda  que  la 
république  voulût  bien  oublier  bu  pardonner  les  torts  qu'a- 
vait eus  son  père  :  il  promit  que  désormais  il  se  conduirait 
rnvers  la  seigneuirie  comme  un  fils  obéissant  et  respectueux  ; 
et  il  demanda  la  protection  de  Venise  pour  lui-même  et  toute 
sa  famille.  Après  cette  réconciliation  solennelle ,  il  retourna 
dans  sa  capitale,  comblé  d'honneurs  par  les  Vénitiens  ^. 
D'autre  part  il  négociait  avec  Jean  Galéaz  pour  obtenir,  par 

1  Léonard,  Areiin.  L.  X.  ~  Annales  Bonincontrii  Miniatensis,  p.  62.  —  Scipione 
immiraio.  L.  XV,  p.  830.  —  *  Andréa  Gaiaro,  p.  811. 
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une  rançon  considérable ,  la  liberté  de  son  père.  Ifaid  avant 
qu'ils  fussent  demeurés  d'accord,  le  irieux  Carrare  môortft 
dans  sa  prison,  le  6  octobre  1393.  Le  comte  de  Vertus  m^ 
Toya  le  corps  de  ce  malheureux  prince  à  Padoue ,  où  wa  fils 
lui  fit  de  magnifiques  obsèques  ^  ^ 

Le  traité  de  Gènes ,  en  rendant  la  paix  à  la  république  flo- 
rentine et  à  la  Toscane,  n'assura  pas  leur  tranquillité.  Jean 
Galéaz  s'efforçait  d'achever  par  ses  intrigues  une  conque 
qu'il  n'avait  pu  faire  à  force  ouverte.  De  m^ne  que  les  Tkh 
rentins ,  il  avait  licencié  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  : 
mais  les  soldats  congédiés  de  part  et  d'autre  se  réunirent  en 
compagnies  d'aventuriers ,  sur  lesquelles  Yisconti  èonservait 
une  secrète  influence.  Il  les  poussa  à  plusieurs  reprises  en  Tos-^ 
cane  ;  et  autant  de  fois  les  Florentins ,  par  une  bonne  conte- 
nance ,  les  écartèrent  de  leurs  frontières  ^. 

Vers  ce  temps-là  François  de  Gonzague,  seigneur  de  Man- 
toue ,  passa  par  Bologne  et  Florence ,  se  rendant  à  Borne , 
sous  prétexte  d'un  pèlerinage.  Dans  ce  voyage  il  ne  s'occupait 
qu'à  former  une  ligue  puissante,  pour  mettre  un  obstade 
désormais  aux  projets  d'envahissement  de  Jean  Galéaz.  Il 
avait  entretenu  jusqu'alors  avec  ce  prince  les  liaisons  les  plus 
intimes ,  mais  une  haine  implacable  et  un  ardent  désir  de  yea- 
geance  avaient  succédé  à  leur  ancienne  amitié.  Gonzague  avait 
eu  pour  femme  une  fille  de  Bemabos  Yisconti ,  cousine  en 
même  temps  et  belle-sœur  de  Jean  Galéaz.  Ce  demier  crai- 
gnait cependant  qu'au  lieu  de  respecter  ce  double  lien,  die 
ne  songeât  à  venger  son  père  Bernabos ,  qu'il  avait  empoi- 
sonné, et  son  frère  Charles  Yisconti ,  qu'il  avait  dépouillé  de 
son  héritage.  Il  résolut  donc  de  la  perdre  dans  Tesprit  de  son 
mari,  croyant  ainsi  s'assurer  mieux  de  l'attachement  de  Gon- 
zague. L'ambassadeur  de  Yisconti  avertit  le  seigneur  de  Man- 

1  Andréa  Gataro,  p.  8M.— '  Piero  Minerbettf,  i39t,  c.  47,  p.  390;  1393,  c.  l,  p.  393; 
ç.  9,  p  399. 
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loae  qae  sa  femme  Ite  trahissait ,  et  il  assura  que  de  piikice  en 
tiroûTerait  la  preave  dans  nne  corlbespondahce  criminelle  qu'il 
pourrait  saisir  dans  son  appartement.  Lui-même  il  arait ,  en 
i^et ,  cadbé  dans  le  lieii  qu'il  indiquait  des  lettre^  éup^sées. 
Elleis  y  turent  surprises  :  lé  secrétaire  de  la  priticësse ,  inis 
^  la  torture,  avoua  tout  ce  qu'on  voulut  ;  et  Gonzâgue ,  dans 
tin  accès  de  fureur,  fit  couper  la  tète  à  sa  femme ,  dont  il 
avait  déjà  eti  quatre  enfants ,  et  fit  pendre  son  secrétaire  * . 
Msk  cette  intrigue  infernale  fut  enfin  découverte,  et  Gon- 
zâgue ,  tourmenté  par  ses  remords ,  ne  respira  plus  qtte  ven- 
geance contre  cdni  qui  avait  conduit  son  épouse  sur  l'échafand. 
Jean  Galéaz ,  ne  pouvant  plus  le  retenir  dans  son  alliance ,  se 
hâta  de  l'aocnser  le  premier.  Il  porta  plainte  à  toutes  les  couru 
du  stippUce  infligé  à  la  pHncessé  de  Mantoue ,  sa  cousine  et 
sa  belle-sœur  *. 

.  Gonzâgue  cependant/à  son  retour  de  Rome ,  assembla  un 
congrès  à  Mantoue ,  pour  traiter  d'une  alliance  avec  les  Guel- 
fes; et,  le  8  septembre  1392,  une  ligue  fut  signée  entre  lâi 
r^^Iiques  de  Florence  et  de  Bologne  et  les  seigneurs  de  Pa- 
dooe ,  Ferrâire ,  Mantoue ,  Bavenne ,  Faenza  et  Imola.  Les  con- 
fédftés  ^rengageaient  à  maintenir  de  tout  leur  pouvoir  Téqui- 
fihre  et  la  paix  de  Fltalie,  et  à  se  défendre  mutuellement  si 
rmi  d'eu!  Àait  attaqué  '. 

Mais  dans  le  même  temps  Jean  Galéaz  entraînait  dans  son 
parti  la  république  de  Pise,  et  cette  alliance  était  également 
avanlageiise  ppur  lui  et  dangereuse  pour  les  Florentins.  Cette 
ti^;iiibl^iie  avait  été  gouvernée  pat  Kerre  Gambacorti,  depu's 
|Q*en  1366  cet  exilé  était  rentré  dans  sa  patrie  avec  l'assis- 
tmee  des  Florentins.  Chaque  année  il  avait  été  confirmé  dans 


*  Pfty»  mtier^eiti,  I3f0,  e.  49,  p.  9Mi  ^  Sosamemi  n»tOfiemai$  ffUtorku  T.  XfT, 
h^i^  —  Sapione  âmnûrato.  L.  XV,  p.  sis.  —  >  Pkuinût  Butor.  Mauuana.  T.  XX, 
LIB^  pu  T56.  ^  3  ncro  Màuirhtiiij  tmt,  c  1.  p.  «92.  —  Po^igiQ  Brùccioiim,  L.  il), 
f-xn^^SazûwtanPislorUMtUBiitar.T.vn^p.  ui^.^  Seipkmt  umwmm.  U  XVI 
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remploi  de  capitaine-général;  et  quoiqu'il  eût  conservé  lui* 
méme  beaucoup  de  modération  et  de  modestie,  toutes  les 
places  importantes  avaient  été  accordées  à  sa  famille,  et  ses 
neveux  faisaient  souvent  sentir  au  peuple ,  par  leur  faste  et 
leur  insolence ,  qu'il  était  sur  le  point  de  perdre  sa  liberté.  Le 
désintéressement  de  Pierre  Gambacorti,  son  affabilité  et  ses 
moeurs  républicaines  arrêtaient  néanmoins  encore  les  progrès 
du  mécontentement.  Il  était  attaché  aux  Florentins  par  la  re- 
connaissance et  par  une  affection  héréditaire  ;  il  était  aussi  allié 
de  Jean  Galéaz  :  et,  tandis  quil  s'était  efforcé  d'être  média- 
teur entre  eux ,  il  avait  maintenu  sa  patne  dans  une  paix 
constante.  Les  Pisans ,  malgré  leur  ancienne  haine  pour  les 
Florentins ,  sentaient  le  prix  de  la  prospérité  dont  ils  jouis- 
saient; et  Pierre  aurait  sans  doute  conservé  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  son  crédit  sur  ses  concitoyens,  s'il  n'avait  pas  eu  le  malheur 
d'accorder  sa  confiance  à  un  traître. 

Gambacorti  avait  nommé  chancelier  perpétuel  de  la  répu- 
blique Jacob  d'Appiano,  dont  il  avait  fait  son  conseiller  intime. 
Le  père  de  ce  dernier  étajit  né  dans  une  condition  obscm*e , 
sur  le  territoire  de  Florence.  D  s'était  attaché  aux  Gambacorti; 
et  lorsque  Charles  lY  avait  sévi  avec  tant  de  rigueur  contre 
cette  famille,  il  avait  eu  la  tète  tranchée  en  1348  avec  ses 
protecteurs.  Pierre  Gambacorti,  par  reconnaissance,  avait 
appelé  auprès  de  lui  Jacob  d'Appiano,  qui  était  de  son  âge, 
et  auquel  il  se  fiait  uniquement  * . 

Appiano,  avec  beaucoup  de  talents  et  d'adresse,  avait 
attiré  à  lui  les  prmcipales  affaires  :  il  s'était  faii;  beaucoup  de 
créatures,  et  son  crédit  était  désormais  indépendant  de  celui 
de  son  protecteur^.  Il  s'était  déclaré  partisan  zélé  de  Jean 
Galéaz  ;  il  avait  envoyé  son  fils  au  service  du  seigneur  de 
Milan,  et  ce  fils  ayant  été  fait  prisonnier  par  les  Florentins 

^SciptoneAmmirato,  L.XV,p«  794;  et  L.  XVI,  p.  935,— *  Bmtardo  ManmgorU,  Orçn. 
diPi^a^  p.  810. 
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lorsque  Jacques  del  Terme  s'enfuit  de  Hontécarlo,  Yisconti, 
pour  obtenir  sa  liberté,  1* avait  échangé  contre  un  des  am- 
bassadeurs florentins  pm  avec  le  comte  d'Armagnac.  Cette 
fayeur  singulière  de  Jean  Galéaz  avait  dœmé  lieu  de  croire 
que  le  dévouement  d' Appiano  était  fié  À  un  plan  jj^us  étendu. 
Les  Florentins,  qui  voyaient  cet  honune  rassembler  des  satel- 
lites et  profiter  de  la  haine  des  Pisans  contre  Florence  pour 
fortifier  son  parti,  avertirent  à  plusieurs  reprises  Pierre  Gam- 
bacorti  de  se  tenir  en  garde  contre  lui  ^ .  Mais  Pierre,  inca- 
pable lui-même  d'une  trahison,  ne  pouvait  la  soupçonner  dans 
un  autre  :  surtout  il  ne  pouvait  pas  croire  qu'un  vieillard  de 
soixante  et  dix  ans,  élevé  dans  sa  famille  de»  sa  première 
enfance,  qui  lui  devait  toute  sa  grandeur,  qui  avait  tenu  un 
de  ses  fils  sur  les  fonts  du  baptême"^,  voulût,  à  la  fin  de  sa 
vie,  trahir  son  vieux  bienfaiteur. 

Jacob  d*  Appiano  étaitenhemi  déclaré  de  Jean  deLanfranchi, 
et  il  assurait  que  s'il  avait  rassemblé  quelques  soldats  c'  était  pour 
se  défendre  contre  ce  gentilhomme  '.  Pierre  Gambacorti  voulut 
réconcilier  ces  deux  citoyens  :  il  appela  chez  lui  Lanfrancbi,  et 
comme  celui-ci  sortait  de  sa  maison,  le  2 1  octobre,  il  fut  attaqué 
par  les  satelUtes  de  Jacob  d' Appiano,  et  tué  dans  la  rue  avec  son 
fils  qui  avait  voulu  le  défendre  *.  Les  assassins  se  réfugièrent 
dans  la  maison  d' Appiano  ;  Pierre  les  fit  redemander  j  et  Ap- 
piano les  refusa.  La  ville  cependant  était  en  tumulte,  les 
citoyens  prenaient  les  armes,  et  les  Bergolini,  anciens  parti- 
sans de  la  maison  de  Gambacorti,  venaient  offrir  leur  aide 
àTierre.  Celui-ci  répondit  que  l'affaire  devait  être  terminée 
par  les  voies  ordinaires  de  la  justice,  sans  causer  d'émeute 
dans  la  ville,  et  il  se  contenta  de  faire  armer  la  garde,  dont 
1  envoya  une  partie  occuper  le  pont  Yieux,  sous  la  conduite 

^  Poggio  Breuiclolini,  L.  III,  p.  270.  —  *  Memorie  storiche  di  Ser  Naddo  da  Monte- 
eatinU  DeL  Erud,  T.  XVlll,  p.  1S3.  —  *  MarangwU,  Cronica  di  PUa,  p.  8ii,  —  *  Piero 
Minerbettii  1392,  c  18,  p.  805. 
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de  SQQ  fils.  J^cob  d' Appiano  n'avait  popt  la  w^ç  mocl^a-' 
ticm  ;  il  avait  appelé  dç  Lueques  des  lantassins,  ou  masui^mi^ 
qu'il  y  avait  fait  rassembler  y  eu  même  temps  U  a'ei^tourait  de 
Iboius  le^  !^aspantjl  et  de  tops  les  Gibelins  foree^ég.  !(^](9qa'i) 
s^  sentit  a£i^z  fort,  il  e4voya,  son  fils  attaquer  le  pont  Yîei^z. 
I^QUren^o,  fib  de  Pierre,  fut  bles$é  en,  le  défeqdant.  Il  i^  retwi^ 
idors  avec  sa  troupe  devant  la  maison  de  Gambaeorti.  J^^fcob 
di'Appiaqo  arriva  bientôt  sur  la  même  place  pour  l'at^^qner. 
Ifi  combat  aurait  été  long,  et  l' issue  en  était  4o^tei($e(}  if^ 
f  ierre>  voyant  de  \a^  fenêtre  spn  vieux  ami  qui  s'^va^çaî^j^ 
défendit  de  tirer  sur  li4.  Dès  la  première  invitation  de  hffàjf^ 
il  descendit  pour  traiter,  et  consentit  à  s'éloigner  de.  la  fouk, 
seul  a.vec  lui.  Appiano,  rappelant  son  compère,  lui  teudit  la 
içç^n:  c'était  le  signal  eon,venu  avec  les  assassins,  qui  reniour 
rèrent  aussitôt,  et  le  massacrèrent  comme  il  montait  à  dsieval. 
Ses  amis  se  dispersèrent  à  l'instant,  sa  maison  fut  pillée,  et 
laçob,  d' Appiano  marcha  vers  la  place  des  Anziani,  pu  ui^ 
autre  fils  de  Gambaeorti  était  demeuré  à  la  tête  du  re^te  de  la 
garde.  Après  une  courte  résistance,  Appiano  mit  ses  soldats 
en  fuite,  et  le  fit  lui-mêipe  prisonnier.  Les  fils  de  Piep*e9t  tous 
deux  blessés,  moururent  entpoisonnés  dans  leur  prison  ayant 
)e  septième  jour  * . 

Des  fantassins  à  la  solde  de  Jacob  d' Appiano  arrivai^At  e9 
grand  nombre  dans  la  ville,  ainsi  que  des  campagnards  et  de$ 
bandits  ;  on  leur  abandonna  le  pillage  des  maisons  de9  prior 
cipaux  Bergolini  et  des  plus  riches  marchands  flojcentiw. 
AppLsmo,  profitant  de  la  terreur  qu'il  inspirait  au  peuple,  se 
^t  Aommer  capit^ue  et  défenseur  de  Pise ,  le  25  Oft^hre. 
Deux  jours  après,  il  se  Qt  armer  chevalier,  et  dès  lors  il  com- 
mença à  gouverner  sa  patrie  comme  un  maître,  et  non  plus 


1  Piero  Minerbettij  1392,  c.  20,  p.  308.  —Chronicon  Estense.  T.  XV,  p.  S28.  —  Soxo^ 
meni  Pistoriensis  Hisloria.  T.  XVI,  p.  1152.  —  Memorie  sioriche  di  Ser  Naâdo,  p.  132, 
~  Scipione  Àmmirato,  L.  XVI,  p.  836.  —  Paolo  TroncilAnnali  Pisatii,  p.  473. 
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^mme  k  premier  des  citoyens.  Jean  Galéaz,  qui  par  ses  in-^ 
sinuatians  et  ses  promesses  ayait  été  le  premier  auteur  du 
complot  de  Jacob  d'Appiano,  en  retira  aussi  les  principau3( 
firoits.  Il  se  hâta  d'envoyer  des  troupes  à  Pise,  sous  pré- 
texte de  secourir  sa  créature,  et  le  nouveau  tyran  n*osa  plus 
désormais  se  conduire  que  par  les  volontés  du  seigneur  de 
Milan^ 

1393.  —  Au  ecnnmcaicement  de  l'année  suivante,  les 
Florentins  essayèrent  d'apaiser  des  révolutions  non  moin» 
dangereuses  qui  éclataient  à  Pérouse.  Dans  cette  république, 
qui  avait  dû  toute  sa  grandeur  au  parti  guelfe,  la  guerre  gé* 
uéràle  contre  le  pape,  en  1377,  avait  rendu  quelque  crédit 
aux  Gibelins  et  à  l'ancienne  noblesse.  La  famille  Baglioni,  la 
ptim  illustre  de  ce  parti,  en  avait  profité  pour  s'emparer  du 
gouvemement.  Les  Guelfes  de  l'ancienne  bourgeoisie,  après 
plusieurs  tentatives  pour  recouvrer  leur  précédente  influence^ 
SYuient  été  exilés.  Pandolfe  Baglioni  s'était  mii^,  en  1390, 
seos  la  protection  de  Jean  Galéaz,  avec  la  ville  de  Pérouse; 
le»  émigrés  de  cette  ville  s'étaient  attachés  aux  Florentins. 
lies  deux  partis  avaient  continué  à  se  combattre  après  la  paix 
de  Gènes»  et  le  territoire  de  Pérouse  était  dévasté  par  une 
gpi^rre  civile.  Les  Florentins,  qui  redoutaient  de  voir  idlumer 
fhiia  cette  province  un  nouvel  incendie,  engagèrent  les  Pérou- 
»m  à  se  sopmettre  à  Vauterité  du  pape,  et,  d'autre  part,  ils 
dtenninèvent  Boniface  IX  à^ fixer  sa  résidence  à  Pérouse.  Par 
sa^médiatioa,  un  traité  de  pacification  fut  signé  entre  les  deux 
partis  le  7  mai  1393^.  Mais  des  ennemis  adiarnés,  cpii  se 
«B«i$aîmt  obligés  à  venger  leurs  iMH>pres  offenses  et  celles 
qu'avaient  reçues  leurs- ancêtres,  ue  purent  pas  vivre  long- 
t0iup»ra;paix  dans  l'eneeiate  des  mêmes  murs.  Aumois^âe 

^  Léonard,  4Htin»  L.  XI.  —  >  Piera  Minerbetti^  it03«  c.  3,  p.  ZH.-^Pompeo  Pettinij 
SfOOadi  Perugia,  P.  Il,  L.  X,  p.  SS.  —  Bnyualdus^  AnnaL  ecçlea.  I3fl2,  S  8«  1^  XVU, 
p.  72.  —  Sdplonê  Ammirato,  L.  XVI,  p,  8^4. 
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juillet,  an  des  émigrés  rentrés  fut  assassiné  dans  les  mes,  et 
PandoUe  Baglioni,  le  chef  de  la  noblesse,  prit  la  défense  des 
assassins  contre  le  podestat  qai  Toulait  les  punir.  Les  antres 
émigrés  se  concertèrent  pour  se  yenger .  Le  30  juillet,  ils  assail- 
lirent Pandolfe,  comme  il  revenait  du  palais  de  justice  avec 
une  vingtaine  de  ses  compagnons  :  ils  le  tuèrent  ainsi  que 
tous  les  siens,  et,  poursuivant  tous  ceux  de  la  même  fannlle 
et  du  même  parti,  ils  tuèrent  encore  cinq  Baglioni,  plus  de 
quatre-vingts  gentilshommes  ou  citoyens  gibelins,  et  plus  de 
cent  plébéiens  qui,  sous  le  nom  de  Beccarinij  s'étaient  dévouésà 
la  noblesse.  Après  cette  boucherie,  plus  de  trois  cents  Gibelin» 
furent  encore  envoyés  en  exil.  Le  pape,  témoin  de  ce  massacre 
qu'il  ne  pouvait  arrêter,  s' enfuit  la  nuit  même  à  Assise  * .  La  ville 
de  Pérouse retourna  de  c^tte  manière  au  parti  guelfeet  à  1*  alliance 
des  Florentins;  mais  elle  y  retourna  affaiblie,  menacée  de  nou- 
veaux troubles,  et  incapable  de  donner  du  secours  à  ses  alliés. 
Florence  elle*mème  ne  fut  pas  exempte  de  troubles  inté- 
rieurs. Au  commencement  d'octobre,  on  dénonça  aux  prieurs 
un  complot  du  parti  populaire  contre  l'aristocratie  régnante.  Les 
plébéiens,  voyant  qu'on  allait  sévir  de  nouveau  contre  eux,  se 
portèrent  en  foule  devant  la  maison  de  Viéri  et  Michel  de  Mé- 
dîci,  chefs  de  cette  famille  depuis  la  mort  de  Salvestro  ;  ils  les 
supplièrent  de  prendre  le  gonfalon  du  peuple  et  de  lesprot^er 
contre  leurs  oppresseurs.  Les  Médici  firent  au  contraire  usage 
de  tout  leur  crédit  pour  calmer  la  populace  ;  et  les  Albizzi , 
qui  dominaient  alors,  prirent  occasion  de  ce  mouvement  pour 
exclure  du  gouvernement  toute  la  famille  des  Alberti ,  qu'ils 
haïssaient,  et  pour  envoyer  en  exil  deux  de  ses  principaux 
chefs  2.  Ainsi  l'aristocratie  des  Albizzi  s'affermit  toujours  plus, 
mais  aucune  faction  n'avait  éjté  distinguée  par  plus  de  talents 

^  Piero  Minerbetti,  c.  17,  p.  Z22,^VUa  Bracchii  Perusini  a  J,  AnL  Campano.  T.  XIX, 
Rer-  IL  L.  I,  p.  444.  —  Pompeo  Pellinij  Storia  di  Perugia.  L.  X,  P.  II,  p.  47.  —  «  Piero 
Minerbetti,  c.  21-24,  p.  325.  —  Poggio  Bracciolini.  L.  llf,  p.  271.  —  SotometU  Bist. 
p.  1156.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XVI,  p.  840. 
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et  un  plus  grand  caractère.  Il  ne  fallait  iws  d'autres  chefe  à 
la  république,  an  milieu  des  dangers  auxquels  l'exposait 
Tambition  de  Jean  Galéaz. 

Gelni-d  n'attaquait  point  encore  les  Florentins,  mais  il  ne 
laissait  échapper  aucune  occasion  de  leur  nuire ,  et  surtout  il 
cherchait  à  opprimer  leur  nouvel  allié ,  le  seigneur  de  Han- 
toue.  Il  entreprit,  en  détournant  le  Mîncio,  de  détruire  la  capi- 
tale de  Gonzague,  sans  violer  ouvertement  la  paix  et  sans  don- 
^ner  aux  répubUques  alliées  l'occasion  de  se  déclarer  contre  lui. 

Le  Mindo ,  en  sortant  du  lac  de  Garde ,  traverse  une  par- 
tie du  Yéronais,  qui  appartenait  alors  à  Jean  Galéaz  ;  il  entre 
ensuite  dans  la  plaine,  où  il  remplit  deux  bassins  qu'on  nomme 
les  lacs  supérieur  et  inférieur  de  Mantoue  :  c'est  entre  eux  que 
la  ville  est  située.  Ces  lacs ,  qui  ont  chacun  près  d'un  mille  de 
largeur,  remplacent  les  fossés  des  fortifications  ordinaires  ; 
ils  sont  trop  profonds  pour  être  traversés  à  gué;  leurs  bords 
sont  trop  fangeux  et  trop  couverts  de  roseaux  pour  que  les 
barques  puissent  s'y  avancer.  Mais  un  ingénieur  avait  pro- 
posé à  Jean  Galéaz  de  détourner  le  Mincio ,  et  de  le  faire 
couler  dans  les  plaines  de  Yérone  :  de  cette  manière ,  il  aurait 
privé  Mantoue  de  tous  ses  avantages  et  des  fortifications  que 
la  nature  lui  a  données.  Pendant  six  mois ,  Jean  Galéaz  fit 
travailler  au-dessus  de  Yallegio  à  élever  une  digue  d'une 
force  extraordinaire ,  pour  couper  le  cours  du  fleuve  ;  en 
même  temps ,  il  fit  percer  une  montagne  à  sa  gauche  pour  lui 
ouvrir  une  issue  dans  le  Yéronais.  François  de  Gonzague 
croyait  déjà  voir  les  deux  lacs  de  Mantoue  changés  en  ma- 
rais pestilentiels ,  et  les  fortifications  de  sa  capitale  détruites, 
avec  la  salubrité  de  l'air  et  l'espérance  de  la  population.  II 
adressa  ses  plaintes  aux  Bolonais  et  aux  Florentins ,  et  il  les 
supplia  de  venir  à  son  aide  * . 

1  Piatlna,  Hiit,  THantuœ.  L.  m,  p.  7Sft. 
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Ces  dsxoi  répuUîquea  ne  voulaient  point  abtnflkMUMr  tenr 
allié;  mais  elles  ne  croyaiait  pas  non  plus  avoir  un  motif  fnf"* 
fisant  pour  recommencer  la  guerre ,  parce  que  chaque  ptrtie 
(xmtractante  Si était  réservé,  par  le  traité  de  ^lèMS,  le  droit 
de  faire  sur  son  propre  territoire  les  ouvrages  et  kâ  fortifiée* 
tiens  qoi  lui  paraîtraient  convenables.  Lesllorentina  esiivoy^ 
rent  cependant  à  Mantone  des  ceonmissaires  pour  examinerla 
nature  des.  lieux  :  à  leur  retour,  les  prieurs  firent  appder  les 
ambassadeurs  de  Gonzague.  «  Annoncer  à  votre  mi^tre  ^  leur 
«  dirent-ils,  qœ  sans  Vaide  de  ses  alliés,  et  sans  tirer  l'épée, 
«  il  sera  délivré  de  la  calamité  qu'il  redoute  :  un  deqpete,  qui 
«  voit  les  hommes  se  plier  à  sa  volonté,  s*imagine souvent 
«  pouvoir  aussi  commander  à  la  nature  ;  mais  elle  se  rît  de 
«  ses  vains  efforts ,  et  signale  bientôt  son  indépendanee*.  »  Les 
ambassadeurs  mantouans  retournaient  tristement  dans  leur 
patrie,  avec  des  consolations  aussi  vagues  ;  mais  en  route  ik 
apprirent  que  le  Mincio,  gonflé  par  les  pluies,  avait  entraîné 
toutes  les  digues  de  Jean  Galéaz ,  et  avait  détruit  en  une  nuit 
l'ouvrage  auquel  des  milliers  d'ouvriers  avaient  travaillé  pœ* 
dant  plusieurs  mois  * . 

JD'autres  causes  de  guerre  se  pr^[Huraîent  en  même  temps 
dans  l'état  de  Ferrare.  Le  marquis  Albert  d'Esté  était  mort  k 
31  juillet  1393 ,  après  avcâr  désigné  pour  saa  successeur  ses 
fils  naturel  Nicolas  III ,  âgé  seulement  de  cUx  ans.  S  ïswH 
légitimé  en  épousant  sa  mère  à  l'artide  de  la  mort  '.  Ma»  te 
{dus  proche  parent  d'Albert ,  Azzo  d'Esté ,  disputait  leadroMi 
du  fils  d'une  maîtresse ,  et  rédkuoaait  poiur  luâHnème!  un  hén- 
tageque  s<m  parent  n'avsôApoîul  songé  à  lui  entever  joHpi'ai 
moment  où  l'approche  de  k  mort  avait  affaïlâi  ses  esprits^, 
lie  peuple  de  Ferrare  reconnut  cepaoïdant  Nicolas  lil  :  on 

1  Platina,  ^UU  Mantuœ,  L.  III,  p.  760.  —  Chronicon  Estense.  T.  XV,  p.  539.  — 
s  Chronicon  Estense.  T.  XV,  p.  581.  —  '  Gio,  Batu  Pigna,  Histor.  dt^  Priniipl  éPEtt». 

L.  V,p.  411. 


étail  §çoo{itwité  en  ItfOie  ^  vpir  les  ^  naturds  soeeé^èr  ^ 
f(i^^  pèr^.  13Q4. — Aazo  recourt  aloro  à  V^asiitanoe  4e  Jeaii 
€fii\é^  \  U  ^'u))iit  éti:oitemeut  à  Jean  de  Barbiano,  capitaine 
(QD^tgqol  qui  «tvait  acquisi  upQ  grande  réputation  militaire  ;  et» 
ay«Q^  aw  ai^e,  il  attagna  T^tat  d^  Ferrary.  Ji^is  Florentîna ,  de 
kinr  ç^,  fW[  décliMpài^t  ponr  Hkiolai  et  lui  envcorèr^t  trois 
e^tt  }Bûsmk'  Ateai  lefi  ta'onpcia  ^  Milan  roeommencèrent  à 
ownb%ttre  cwtr^  les  troupes  de  I^liMrenoe,  sanei  que  la  guerre 
fj^X  4éçlar^  m^  lefk  deux  états  ^ 

4  V^[m:^U6.  même  où  ce  commencement  d'hostilités  pouvait 
fendre  w  grand  capitaine  plus  précîeox  à  la  répnldîqne  flo- 
leptî^e.,  ^e  perdit  celui  auquel  elle  avait dûses  succèsdansla 
guerre  précédente*  J[eanHawkwood  VAOurut  de  maladie,  le  16 
Biars  1 394}  dans  une  terre  qu'il  avait  aethetée  près  de  Florence. 
J4  fieîg^urle  le  fit  ^sevdîr  dansla  catlitédrale  avec  de  grands 
hom^mrS)  et  son  tombeau  s'y  voitracore>  surmonté  d'une  sta- 
tue éqiiei^^. 

Tandis  que  la  guerre  deFerrarese  poursaivait  avec  kntenr, 
1^  seigneurs  de  cette  viUe  donnèpent  à  l'Italie  un  spectacle 
atrooe  et  ridicule  en  même  temps.  Les  conseillers  de  Kieolas  III 
avfûent  résolu  de  se  défaire  par  on  assassinat  d' Azza  d'Esté , 
««  mM.  Os  proposèimt  oe  crime  à  80U  ami  et  80B  i«rincipa| 
appui,  le  comte  Jean  de  Barbiano,  et  ils  lui  offrirent  pour 
récompense  les  châteaux  de  Lq^o et  de  Gonsélice,  sitoés  en 
Bomagne,  près  de  cdui  de  ^Qarbiano.  Le  comte  accepta  les 
effreSf  qui  lui  étaient  faites;  mais  il  en  avertit  en  même  temps 
Aw>,  son  ami*  Ensemble  ils  fir^xt  choix  d'un  de  leurs  do-< 
vmtiqiies  qui  était  de  la  mâme  taiUe  qu'Azzo,  et  ils  le  firent 
attendra  dans  une  salle  éloignée.  L'ambassadeur  de  Nicolas ÎII 


>  Léonard,  Aretino,  L.  XL  ^  Sdpione  AmnOrato.  L.  XVI ,  p.  848.  —  >  Piero  Miner- 
beau  I893,,c.  is,  p.  331.  —  Priorato  del  Ridolfi.  Del,  Erudit,  Toac  T.  XVIII,  p.  i4i.~ 

^.^.4«w»^,  L. :i^vi,p.  14^  ^  KUadi q^,  Aciuo.  di^m. m^^  wmfii'Scrtpt. 

Etr,  T.  il. 
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fat  introduit  à  une  conférence  avec  Azzo  et  le  comte,  dans  le 
château  de  Barbiano  ;  car  il  avait  caché  sa  mission  perfide 
sous  le  Yoile  d'une  négociation  avec  toiis  deux.  Ils  sortirent 
ensuite  et  passèrent  dans  la  chambre  où  leur  domestiq[ae  les 
attendait.  Azzo  changea  d'habit  avec  lui  et  se  retira;  et  aus- 
sitôt Jean  de  Barbiano  fit  massacrer  le  malheureux  damesti- 
que  qui  ne  savait  point  le  motif  de  son  déguisement.  On  eut 
soin  de  défigurer  son  visage  par  plusieurs  coups  de  poignard. 
Après  quoi  Barbiano  appela  l'ambassadeur  du  marquis  d'Esté, 
et  lui  montra  ce  cadavre  encore  palpitant.  «  Yoilà,  lui  dit^il, 
«  Tanù  qui  s'était  fiéàmoi,  et  que,  pour  servir  votre  maître,  j'ai 
«  consenti  à  faire  périr.  Que  votre  cour  tienne  à  présent  ses 
«  engagements,  jld  rempli  les  miens.  »  L'ambassadeur  édA" 
vit  en  effet  à  Ferrare  qu'il  avait  vu  le  meurtre  accompli  sous 
ses  yeux ,  et  les  deux  châteaux  promis  pour  récompense  forait 
immédiatement  livrés  au  comte  de  Barbiano.  Mais  aussitôt 
qu'il  en  eut  pris  possession,  il  fit  reparaître  Azzo  d'Esté,  et 
recommença  ses  hostilités  contre  Ferrare  ^ 

Sur  ces  entrefaites,  Wenceslas  envoya  des  ambassadeurs  en 
Italie,  pour  en  tirer,  comme  avait  fait  Charles  lY,  son  père, 
de  l'argent  par  de  vaines  promesses  de  protection.  Wenceslas 
portait  alors  les  titres  d'empereur  élu  et  de  roi  des  Bomains  : 
mais,  plongé  dans  la  débauche  et  dans  l'ivrognerie,  il  gou- 
vernait à  peine,  et  d'une  main  mal  assurée,  son  royaume  de 
Bohême,  tandis  que  l'Allemagne  retournait  à  une  indépen- 
dance absolue.  Les  seigneurs  de  Padoue  et  de  Mantoue  prêtè- 
rent l'oreille  aux  propositions  de  ses  ambassadeurs,  et  ils  pro- 
jetaient déjà  de  l'attirerj^en  Lombardie  pour  le  faire  combattre 
contre  Yisconti;  mais  les  Florentins,  mieux  instruits  du  ca- 
ractère de  Wenceslas,  et  se  souvenant  de  la  conduite  de  son 
père  en  Toscane,  rejetèrent  toutes  ses  propositions.  Ils  lui  ré- 

^  Gio»  Batu  Pigna^  ïïisL  de'  Prindpi  d'Esté,  L.  V.  p.  4iS.  —  Cronica  di  Bologna. 
T.  XVUI,  p.  S«9. 
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pondirent  qn'ils  étaient  en  paix  avec  le  seigneur  de  Milan, 
et  qa'ils  espéraient  que  cette  paix  ne  serait  point  troublée 
par  les  querelles  insignifiantes  des  seigneurs  de  Ferrare*. 

Wenceslas,  voyant  que  personne  ne  se  souciait  de  le  payer 
pour  détruire  la  puissance  de  Jean  Gàléaz,  entra,  l'année  sui- 
vante, en  traité  avec  ce  dernier,  pour  relever  à  de  nouvelles 
dignités.  Il  lui  vendit,  pour  le  prix  de  cent  mille  florins,  le 
titre  de  duc  de  Milan;  et  le  V^  mai  1395,  il  érigea  en  duché 
et  en  fief  impérial  la  ville  de  Milan  avec  son  diocèse^.  Jean 
Galéaz  célébra  par  les  fêtes  les  plus  magnifiques  l'acquisition 
de  cette  dignité  nouvelle.  Il  invita  les  ambassadeurs  de  tous 
les  états  d'Italie  à  être  témoins  de  l'investiture  ^u'il  reçut  le 
5  septembre.  Les  Florentins  et  tous  les  peuples  de  leur  ligue 
y  envoyèrent  des  députés  '.  Les  deux  fils  de  la  maison  de  Car- 
rare, Francesco  Terzo  et  Giacomo,  y  assistèrent  en  personne  ; 
et  le  nouveau  duc,  par  reconnaissance,  délivra  le  seigneur 
de  Padoue  du  tribut  auquel  le  traité  de  Gênes  l'avait  sou- 
mis*. 

Wenceslas,  par  un,  nouveau  diplôme,  réunit,  l'année  sui- 
vante, sous  le  titre  de  duché  de  Milan,  tous  les  états  sur  les- 
quels dominait  Jean  Galéaz,  à  la  réserve  de  Pavie  et  de  son 
territoire,  qu'il  érigea  en  comté.  1395.  — Les  villes  accor- 
dées en  fief  par  l'empereur  à  la  maison  Yisconti  étaient  à  peu 
près  les  mêmes  ^  qui  avaient  formé  la  ligue  lombarde,  dont  la 
valeur  et  les  exploits  nous  ont  occupé  au  commencement  de 
oet  ouvrage.  Depuis  cent  trente  ans  environ,  toutes  ces  villes 
avaient  perdu  leur  liberté;  mais  l'autorité  de  leur  seigneur 


1  Léonard.  Aretki.  h,  XI.—*  Annales  Mediolanentes.  T.  XVI,  c.  157,  p.  824.—*  Pog- 
gio  BmccioUnU  Bistor.  Fior.  L.  IH,  p.  272.  —  Scipione  Ammiraio,  L.  XVI,  p.  849.  — 
*  Andréa  Gataro,  Sloria  Padovana,  p.  820.  -^  >  Brescia,  Bergame,  Verceil,  Como,  No- 
Tare,  Alexandrie,  Tortone,  Bobbio,  Plaisance,  Reggio,  Parme,  Crémone,  Lodi ,  Crôme, 
Sondno,  Bormio,  Borgo  San-Donnino,  Pontrémoli,  Vérone,  Vicence,  Feltre,  Bellune,  Bas- 
sano,  Sarzane  et  d'autres  lieux  moins  importanti.  Annales  Mediolanenses,  c.  I58, 
p.  827. 
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ii*étâ!t  ^Mht  enoofe  tëgàrdée  cottuilë  légitime,  addtiiië  toMé»- 
fiion  de  l'empire  n'avait  eneoi^  sanctionné  Bôti  tisttf][)Miofl, 
et  les  peuples  étaient  censés  avoir  toujours  le  dïmt  de  Ta^ 
liémtir. 

Lès  Yisconti  rei^urent  une  Houtelle  existence  par  leâ  di^^ 
Unes  de  Wenceslas;  ils  ftirent  dès-lors  coiundé^  coinnin  lA 
^eigneUfé  naturels,  aintà  qti'on  1*  exprimait,  et  non  ptlto 
obitune  les  tyrans  de  la  LOttibardie.  Aussi  l^hérédité  ftit>^ 
réglée  parmi  eux  d'une  inaniëre  fixe  et  invariable,  d^aprèil  hb 
système  féodal. 

Mais  l'investiture  accordée  à  Jean  draléaz  devait  être  àlnst 
foneste  à  ses  sucoesseun^  et  à  son  pays  qu'elle  Itn  {AMàlsl^ 
avantageuse  à  lui-même.  Elle  donna  lien,  lorsque  sa  ptMiAiM 
masculine  vint  à  s'éteindre,  aux  prétentions  livaleb  des  ddd 
d*  Orléans,  ensuite  rois  de  France,  comme  héritiers  d'iine  filk 
de  Jean  Galéaz  ;  et  à  celle  de  l'empereur,  comme  suÉefàin  d'dll 
flef  qui  avait  fait  échute  à  l'empire;  taildis  que  les  taHtM 
branches  de  la  maison  Yisconti  furent  exclues  de  son  hél4- 
tage,  et  que  la  Lombardië  fut  dévastée  par  les  sonvmdns 
étrangers  qui  voulaient  y  régner.  Avant  la  fin  du  xîV*  siècle, 
il  n'y  avait  dans  les  familles  des  seigneurs  d'autre  droit  héré" 
ditaire  que  la  force,  sanctionnée  par  une  apparente  â][>][R^ 
bation  dû  peuple;  et  si  la  lombardie  h' avait  pas  été  érigée  eil 
duché,  ni  la  maison  d'Orléaïis  ni  l'eMjpire n'auraient  eiiaiicdk 
droit  à  faire  valoir  sur  elle.  Tel  fut  le  changement  qu'oj^rà 
dans  un  pays  auquel  il  ne  prenait  aucun  intérêt,  et  où  il 
n'exerçait  ducune  autorité,  un  empereur  que  les  bourgeois  de 
sa  capitale  retinrent  longtemps  prisonnier,  et  que  les  princes 
de  son  empire  déposèrent. 


KoTs.  th  bistoHen  siennais  conteihporaiD  rapporte  à  l'année  1395  une  aheeâoté 
que  nous  croyons  propre  â  faire  connaître  tes  mœurs  de  ce  siècle.  La  dignité  de  rhift- 
toire  peut  quelquefois  descendre  jusqu'à  raconter  les  aventures  des  particuliers,  si  lin-* 
térét  qu'elles  excitent  se  trouve  mêlé  d'instruction. 
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L'iMiettM  ùMiiHedei  MontaBtail  mit  été  eo  guerre  a?ee  eeOd  êM  SaMlAtitei  pendant 
le  eoun  da  i^leun  gânéritioiis.  LMnirfiitid  de  ces  deux  nuds^y  atâtt  eodiinenéé  â 
nweflrioD  d^HM  einne  mangUer,  od  tm  Salimbéni  aVAit  été  ttlé.  A  la  suite  d'âne  guerre 
acharnée,  la  famille  des  Hontanini  avait  été  détruite  presqu'en  entier  ;  toutes  ses  pos- 
sessions  étaieiit  enrabies  ou  confisquées ,  il  ne  restait  plus  de  cette  illustre  maison  qu'un 
frère  9i  une  staur.  Charles  et  Angélique  étaient  fils  de  Thomas  Hontanini  :  ils  viraient  au 
tal  de  Stroye,  dans  une  petite  propriété  dont  la  valeur  arrivait  â  peine  à  mille  florins  ; 
ils  iviieBt  réduit  leurs  dépenses  aux  revenus  de  cet  étroit  héritage,  qui  seul  leur  était 
ésneuré  da  vaste  patrimoine  de  leurs  ancêtres.  Un  voisin  désirait  acquérir  ce  petit  do- 
■aiM,  qui  aurait  arrondi  ses  possessions.  C'était  un  plébéien  qui  avait  une  grande  in- 
•aenee  sur  le  gouvernement  de  Sienne  ;  il  appartenait  à  cette  oligarchie  roturière, 
SOBpfOBneMeet  Jalouse,  qui,  sotis  la  direction  des  Salimbéni,  s'était  emparée  du  gou- 
vernement en  iS9e,  et  qu'on  ne  pouvait  ofDsnser  sans  le  plus  grand  danger.  Charies 
■eiiuiiifil  retasa  dépendant,  â  phisieurs  reprises,  de  vendre  to  terre  au  voisin  qui  vou- 
Isit  faeiieler  ;  il  était  résolu  de  la  conserver  à  sa  sorar  Angélique ,  afin  de  t>oUvoIr  lui 
donner  une  aatro  dot  que  ses  quinze  ans  et  sa  rare  beauté. 

Le  voiaife,  pour  le  venger  des  refkis  de  Charies,  et  pour  le  mettre  dani  t'iftiposslbiliié 
i$  ecoierrer  son  patrimoine,  Faecusa  auprès  dû  gouvernement  d'être  entré  dans  une 
eoaspiratkm  avee  lei  GuelliBS  et  les  nobles  contre  les  Salimbéni  et  le  gouvernement  po- 
polaiP».  ÏM  baille  héréditaire  éts  deux  maisons  donnait  de  la  probabilité  â  celte  accusa- 
lion  ,  et  le  jBrtjll^  du  dénonciateur  Fappuyalt  On  fit  cependant  grâce  à  Charies  Mônta- 
tf ni  deiii  tifiieTmals  on  le  soumit  à  tme  amende  de  mOle  florins ,  qu'on  lui  ordoibia, 
MM  poliin  de  mort,  de  payer  dans  quinze  jours.  Néanmohis  l'avidité  du  délateur  fut 
trompée  ;  car  Monlanbii,  pour  ne  pas  réduire  sa  sœur  à  la  dernière  misère,  choisit  d'at- 
tendre la  mort  dans  sa  prison,  phitét  que  de  vendre,  pour  y  échapper,  l'héritage  de 
ses  piêm.  d  tal  restait  des  parents  maternels  ;  mais  aucun  d'eux  n'osa  venir  à  son  se- 
eoon,  pour  ne  pas  fortifier  les  soupçons  du  gouvernement,  et  attirer  sur  eux  la  même 
futaie  :  les  fenunes  seules  se  rendaient  chaque  Jour  auprès  d'Angélique  Montanini,  pour 
Il  cmiioler  et  pleurer  avec  elle. 

Le  matlD  du  qntaixième  Jour,  Anselme  Salimbéni ,  passant  A  clieval  devant  la  maison 

des  HontanM,  vit  ces  femmes  en  pleurs,  et  apprit  d'elles  le  sort  qui  menaçait  le  dernier 

héritier  d'une  fttraille  longtemps  rivale  de  la  sienne.  Il  avait  déjà  remarqué  la  beauté 

#Angéiqué,  mais  Jamais  il  ne  lui  avait  adressé  ta  parole,  non  plus  qu'à  son  l^ère  :  les 

loti  de  sang  versés  dans  les  querelles  de  leurs  ancêtres  étaient  toujours  présents  à  la 

poHiée  Iles  Salimbéni  comme  des  Montanini.  Anselme,  cependant,  ému  de  compassion 

àeeMe  dernière  eatastrophe,  se  rendit  aussitôt  auprès  du  trésorier  de  la  communauté  ; 

I  hii  paya  les  mfile  florins  de  l'amende,  et  il  envoya  au  gardien  des  prisons  l'ordre  de 

rtmecire  Chartes  Montanini  en  liberté.  Cehii-ci,  confondu  d'être  relâché  au  moment  où 

Mn'aliendait  plus  que  la  mort,  revint  auprès  de  sa  sœur;  qu'il  trouva  en  proie  aux  an- 

goisses  de  Fattente  la  plus  cruelle.  Ni  elle,  ni  ses  amies  qui  veillaient  auprès  d'elle,  ne 

penvaient  expliquer  ou  comprendre  comment  la  liberté  était  rendue  à  Charles.  Bientôt 

la  niaisod  de  Montanini  se  remplit  de  parents  et  de  voisins  qui  venaient  le  féliciter.  Char^ 

les,  qui  eroyait  trouver  parmi  eux  son  libérateur,  leur  adressait  tour  à  tour  ses  remer- 

•faîenls;  mais  lous  se  défendaient  en  rougissant,  et  alléguaient  les  motif»  ou  les  prétextes 

pour  lesquels  ils  ne  l'avaient  point  secouru.  Le  lendemain,  Charles  alla  demander  des 

éclaircissements  au  trésorier  de  la  communauté,  et  il  apprit  de  lui  qu'il  devait  la  vie  au 

fib  de  ses  ennemis. 

Charles  Hontanini,  frappé  de  la  générosité  de  cette  conduite,  voulut  l'emporter  encore 
en  magnanimité  sur  Saliinbéni.  U  lui  fallut  employer  les  prières,  et  ensuite  les  ordres. 
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pour  détermiiier  la  sœur  à  faire  sa  volonté  ;  ei  lorsqu'Angéliqae  eût  promU  de  donner, 
pour  la  reconnaissance  de  son  frère,  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux  au  monde,  eUe 
l'avertit  aussi  qu'elle  songerait  ensuite  &  sa  propre  gloire,  et  qu'elle  ne  vivrait  pas  dani 
Je  vice  ou  le  déshonneur. 

Deux  heures  après  le  coucher  du  soleil,  le  frère  et  la  soeur  se  rendirent  à'  la  maison 
d'Anselme  Salimbéai  :  Charles  demanda  à  parler  sans  témoins  â  ce  chevalier  ;  et  ayant 
été  introduit  auprès  de  lui  avec  sa  soeur,  il  lui  dit  :  «  C'est  à  vous,  seigneur,  que  je  dois 
«c  la  vie  malheureuse  qui  me  reste  ;  c'est  à  vous  que  ma  sœur  doit  son  frèraet  son  hon- 
te neur.  Si  la  fortune  n'avait  pas  persécuté  ma  famille  avec  tant  d'adharnement,  noos 
«  aurions  eu  l'un  et  l'autre  quelque  moyen  de  manifester,  au  moins  en  partie,  notre 
«  reconnaissance.  Mais  il  ne  nous  reste  plus  que  nos  corps  et  nos  âmes  ;  vous  les  avei 
«  sauvés,  qu'ils  vous  appartiennent  aussi  ;  nous  les  remettons  à  votre  générosité  et  à 
M  votre  pitié,  pour  que  vous  en  usiez  comme  de  choses  qui  sont  à  vousw  » 

Ayant  ainsi  parlé,  il  sortit  brusquement,  et  laissa  sa  sœur  seule  avec  Salimbépi.  Cehil- 
ci  allait  lui  adresser  la  parole  :  mais,  frappé  de  sa  pAieur  mortelle,  et  du  désespoir  qui 
paraissait  sur  son  visage,  il  sortit  lui-même  à  l'instant  ;  il  fit  appeler  les  dames  du  voisi- 
nage, et  les  pria  d'aller  tenir  compagnie  â  la  noble  demoiselle  qu'elles  trouveraient  cfaei 
lui.  Comme  elles  entraient  et  voyaient  dans  cet  appartement  Angélique  Montanint ,  leor 
étonnement  était  extrême  ;  la  modestie  et  la  réserve  de  cette  jeune  personne  repous- 
saient les  soupçons  qui  se  seraient  élevés  sur  elle  :  mais  l'iBimilié  dés  deux  familles  ren- 
dait inexplicable  son  apparition  dans  cette  maison.  Toutes  gardaient  le  s|^ce»  et  se  per- 
daient dans  leurs  conjectures.  Anselme,  cependant,  avait  fait  assembler  ses  parents;  et 
tiuand  il  en  eut  un  grand  nombre  auprès  de  lui,  il  fil  inviter  Angélique  et.  les  dames  qui 
étaient  avec  elle  à  se  joindre  à  eux.  il  pria  tous  ses  amis,  les  larmes  aux  yeux,  de  vou^ 
loir  bien  l'accompagner  ;  et,  sans  leur  donner  aucune  explication,  il  se  rendit  à  la  mai- 
son de  Montanini  avec  tout  ce  cortège,  qu'un  grand  nombre  de  torches  précédaient^ 

«  Vous  avez  voulu  meparler  sans  témoins,  dit-il  à  Charles,  et  moi  je  vous  demande  d'en- 
«  tendre  ma  réponse  en  présence  de  cette  honorable  compagnie.  H  y  a  longtemps  que 
«  j'avais  été  frappé  de  la  beauté,  de  la  modestie,  de  toutes  les  vertus  de  votre  sœur  Angètt- 
«  que;  j 'avais  senti  que  personne  ne  méritait  pi  us  qu'elle  d'être  Tobjet  d'une  noble  affection. 
«  J'ayais  toujours  néanmoins  tenu  caché  ce  sentiment,  et  personne  ne  i'avpdt  déctonvert 
«  avant  vous.  Le  malheur  qui  vous  est  arrivé,  et  le  service  que  je  tous  ai  rendu,  vont 
«  ont  donné  occasion  de  deviner  ma  pensée.  Ne  pouvant  supporter  l'idée  de  laisser  une 
«  courtoisie  sans  récompense,  vous  vous  êtes  donné  avec  votre- sœur  entre  mes  mains, 
«  et  vous  avez  laissé  à  ma  disposition  votre  vie,  votre  honneur,  toute  votre  cxistenee. 
(c  J'accepte  ce  don  précieux  ;  mais  il  serait  indigne  de  moi  de  le  posséder  par  un  titre 
«  illégiiime.  Si  vous  y  consentez  donc,  je  prends,  en  présence  de  cette  honorable  assem- 
«  blée,  Angélique  Montanini  pour  mon  épouse  chérie  ;  j'accepte  son  frère  Charles  pour 
CI  mon  beau-frère,  et  je  désire  que,  dès  ce  moment,  tous  mes  biens  soient  commniis 
«  entre  eux  et  moi.  »  Les  noces  furent  en  effet  célébrées  sur-le-champ,  et  de  là  manière 
la  plus  somptueuse.  La  réconciliation  des  Montanini  avec  les  Salimbéni  attira  fattention 
du  gouvernement  ;  on  revit  le  procès  de  Charles;  on  reconnut  l'injustice  dont  il  avait 
failli  être  victime  ;  et,  en  lui  rendant  l'amende  qui  avait  été  payée,  on  le  rétablit  dans 
tous  les  droits  de  cité.— inna/i  Sanegi  c^un  anonimo  vivente  dal  138S  al  1422.  T.  XIX» 
A«f.  i(.  p.  397-4U. 
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CHAPITRE  V. 


Les  Génois  se  donnent  au  roi  dé  France.  —  Tentative  de  Jean  Galéaz  sur 
San-Miniato;  la  guerre  se  renouvelle.  —  Défaite  des  Milanais  àGov«r- 
Dolo  ;  trêve.  —  Gérard  d'Appiano  vend  Pise  à  Jean  Galéaz.  Sienne  et 
Pérous»  se  donnent  aussi  à  lui . 


1396-1309. 

r  épuisement  causé  par  la  gaerre  de  Chiozza  avait  ôté  aux 
Génois  toute  influence  sur  le  reste  de  l'Italie  :  dans  un 
espace  de  quatorze  années,  depuis  que  cette  guerre  s'était  ter- 
minée, nous  n'avons  eu  que  deux  fois  occasion  de  parler  d'eux, 
lorsqu'ils  tirèrent  de  captivité  le  pape  Urbain  VI  assiégé  à 
Nocéra,  et  lorsqu'ils  se  firent  médiateurs  de  la  paix  entre 
Jean  Galéaz  et  la  république  florentine.  Cependant  ces  qua- 
torze années  avaient  été  pour  eux  une  période  d'agitations  et 
d'orages  continuels.  Les  factions  avaient  redoublé  de  violence , 
et  les  guerres  civiles  qu'elles  occasionnaient  ne  laissaient  aux 
Génois  aucun  crédit  sur  les  pays  voisins.  Les  révolutions  de- 
vinrent enfin  si  fréquentes,  que  les  citoyens,  ne  trouvant  plus 
de  garantie  dans  les  lois  qu'ils  avaient  portées,  ou  de  protec- 
tion de  la  part  des  magistrats  qu'ils  avaient  nommés  eux- 
mêmes,  se  soumirent  volontairement  à  un  monarque  étranger, 
pour  que  son  joug  pesât  autant  sur  leurs  oppresseurs  que 
sur  eux-mêmes. 

V.  8 
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Dans  aucune  autre  république  on  n'avait  compté  en  Hkème 
temps  un  aussi  grand  nombre  départis  qu'on  en  voyait  à  Gê- 
nes. Aussi,  de  tous  les  peuples  de  F  Italie,  les  Génois  passaient 
poui^  les  plus  inconstants  et  les  plus  impatients.  Les  &ctions 
des  Guelfes  et  des  Gibelins  n'étaient  point  éteintes,  qu(M- 
qu' elles  fussent  depuis  longtemps  ^ans  objet.  De  vieilles  haines 
subsistaient  encore  entre  les  familles  qui  s'étaient  combattues 
autrefois,  et  elles  se  transmettaient  des  pères  aux  enfants 
comme  une  partie  de  l'héritage.  De  temps  en  femps  ces  houies 
éclataient  de  nouveau,  et  chaque  combat  était  presque  tou- 
jours suivi  par  une  révolution  dans  ji'état.  Une  autre  rivalité 
séparait  les  nobles  d'avec  les  citoyens.  Les  nobles  étaieift  ex- 
clus de  l'administration  :  les  quatre  puissantes  familles  des 
Doria,desSpinola,  des  Grimaldi  et  des  Fieschi,  s'étaient  reti- 
rées dans  leurs  fiefs ,  et  elles  faisaient  la  guerre  à  la  répabli- 
quC)  sans  être  en  paix  les  unes  avec  les  autres.  En  vain  on  leur 
refusait  toute  part  au  gouvernement,  leurs  vassaux  et  leurs  for- 
teresses leur  assuraient  toujours  un  rang  distingué  dans  l'état; 
les  montagnes  et  lesforti^cations  natuirelles  de  toutes  les  vallées 
leur  faciUtaient  la  défense  de  leurs  fiefs  :  les  nobles  bravaient 
dans  leurs  châteaux  la|  haine  de  la  multitude  et  la  vengeanee 
de  leurs  concitoyens  irrités;  et,  en  dépit  des  lois,  ils  traiisme)r 
taieut  de  siècle  en  siècle  leur  préém^Kence  à  leurs  descendants. 
Parmi  les  familles  de  citoyens  qui  leur  avaient  succédé  dans 
radministratiou  de  l'état,  il  y  en  avait  quatre  qui  s'élevaient 
au-dessus  de  la  bourgeoisie ,  comme  quatre  familles  nobles  s'é- 
taient élevées  auparavant  au-dessus  de  la  noblesse  ;  chacune 
était  secondée  par  un  parti  auquel  elle  avait  donné  son  nom. 
Les  chefs  de  ces  quatre  familles  étaient  Antoniotto  Adomo , 
Piétro  Frégoso,  Antonio  de  Montalto,  et  Lodovico  Guaroo; 
chacun  d'eux  prétendait  à  la  dignité  de  doge  de  la  républi- 
que ^  et  chacun  à  son  tour  obtint  cet  honneur  à  l'aide  de  ses 
partisans.  De  l'année  1390  à  la  fin  de  l'année  1 394,  dix  révo- 
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lotions  à  Gènes  changèrent  dix  fois  le  premier  magistrat  de  la 
république  ;  et  Ton  vit  le  trône  ducal  occupé  tour  à  tour  par 
les  che£s  des  familles  riouvelles ,  ou  par  des  citoyens  qui  ap- 
partenaient à  un  parti  de  la  bourgeoisie  nommé  le  moyen 
État.  Durant  ces  mêmes  années,  bien  d'autres  troubles  écla- 
tèrent ,  car  les  partis  vaincus  firent  plusieurs  tentatives  inf  ruc- 
taenses  pour  recouvrer  la  supériorité  * . 

De  même  que  dans  les  guerres  civiles  du  siècle  précédent 
les  familles  nobles  avaient  eu  des  vassaux  qui  leur  étaient 
dévoua,  les  familles  bourgeoises  avalent  aussi  des  clients  tou- 
jours prêts  à  verser  leur  sang  et  à  exposer  leurs  bi^ns  pour  le 
triomphe  personnel  du  chef  de  leur  faction.  Le  but  de  toutes 
les  guerres  civiles  paraissait  être  uniquement  d*  élever  à  la  di- 
gnité ducale  Tidole  de  Tûn  ou  de  l'autre  parti.  Mais  le  pouvoir 
des  nobles  et  celui  des  grands  citoyens  ne  tenaient  pas  aux 
mêmes  causes  :  les  premiers  commandaient  à  des  paysans  nés 
dans  leurs  fiefs  et  vivant  sur  leurs  terres ,  les  seconds  à  des 
marins  et  à  des  ouvriers  qu'ils  faisaient  travailler.  Les  Génois 
exerçaient  le  commerce  de  mer  avec  l'activité  d'un  peuple 
libre;  les  négociants  n'attendaient  pas  dans  leurs  comptoirs 
les  résultats  de  leurs  spéculations ,  ils  parcouraient  les  mers 
sur  ÛGA  vaisseaux  destinés  au  combat  aussi  bien  qu'au  com- 
merce :  ils  vivaient  entourés  de  matelots ,  qu'ils  nourrissaient 
à  leur  solde ,  et  qu'ils  accoutumaient  à  l'obéissance  et  au  res- 
pect, en  même  temps  qu'ils  gagnaient  leur  affection.  Souvent 
chaque  fils  d'une  maison  nombreuse  commandait  un  vaisseau  : 
des  milliers  d'hommes  vivaient  ainsi  de  la  paie  d'une  seule 

1  Voici  dans  quel  ordre  ees  doges  éphémères  succédèrent  à  Anloniotlo  Adorno,  qui, 
en  1390,  régnait  pour  la  seconde  Tois. . 
1S90.  Jacob  Frégose. 
l|9i.  Antoniotto  Adorno  Ul. 

1392.  Antonio  de  Montallo. 

1393.  Piétro  Frégoso,  Clémente  Promontorio,  Francesco  Giustiniani. 

1394.  AnL  do  Montalto  II,  Nicolô  Zoalio,  Antonio  Guarco,  Antoniotto  Adorno  IV. 
Vbêrti  Folieiœ  Histor,  Genuensis.  L.  IX,  p.  495. 


116  HISTOIRE   DES  BEPUBLIQUËS   ITALIEIVNES 

famille;  F  habitude,  la  reconnaissance  et  l'amour  assuraient 
leur  obéissance. 

De  plus,  les  chefs  des  différents  partis  étaient  des  hommes 
éminemment  distingués.  Antoine  de  Montalto,  gui  était  fort 
jeune ,  joignait  à  une  brayoure  brillante  une  modération  et 
une  clémence  rares.  Àntoniotto  Adorno ,  à  qui  une  ambition 
insatiable  ne  permettait  point  de  repos,  était  doué  d'un  génie 
vaste  et  profond;  ses  manières  étaient  grandes  et  nobles,  son 
cœur  généi'eiix ,  son  nom  respecté  par  tous  les  princes  de  TEii- 
rope ,  et  sa  gloire  était  rehaussée  par  la  puissante  expédition 
qu'en  1388  il  avait  conduite  en  Barbarie  pour  punir  les  pira- 
teries des  Maures.  Il  avait  assiégé  le  roi  de  Tunis  dans  sa  ca- 
pitale ;  il  l'avait  forcé  à  remettre  en  liberté  tous  les  esclaves 
chrétiens,  à  payer  une  sonune  d'argent  pour  les  frais  de  la 
guerre,  et  à  promettre  qu'à  l'avenir  ses  sujets  s'abstiendraient 
du  brigandage  *.  Quatre  fois  Antoniotto  Adorno  avait  réussi 
à  s'asseoir  sur  le  trône  ducal  ;  et  il  aurait  mérité  une  place 
distinguée  parmi  les  grands  hommes ,  si  son  ambition  déme- 
surée ne  lui  avait  pas  fait ,  à  plusieurs  reprises ,  tourner  ses 
rares  talents  contre  sa  patrie. 

La  famille  des  Adomi  était  attachée  au  parti  gibelin ,  et 
Antoniotto  a\ait  cultivé  l'amitié  de  Jean  Galéaz  Visconti;  il 
lavait  favorisé  dans  le  traité  de  paix  dont  il  avait  été  le  mé- 
cliateur  entre  ce  prince  et  la  république  florentine.  A  son 
tour  il  avait  obtenu,  dans  son  exil,  l'assistance  de  Yisconti, 
lorsqu'il  avait  essayé  de  reconquérir  par  les  armes  la  dignité 
dont  il  se  voyait  dépouiller;  Mais  les  secours  de  Jean  Galéaz 
étaient  toujours  intéressés  :  il  se  mêlait  aux  troubles  de  Gènes 
dans  l'espérance  de  recouvrer  sur  cette  ville  l'autorité  dont 
avait  joui  F  archevêque  de  Milan,  son  grand-oncle;  et  les 
révolutions  multipliées  des  années  1393  et  1394  semblaient 

1  Vbertus  Folieta,  Genuens,  Bistor,  L.  IX,  p. 491. 
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l'acheminer  vers  ce  but.  Pendant  ces  deux  années,  il  donna 
de  puissants  secours  à  Antoniotto  Adomo ,  alors  exilé  ;  mais 
dès  qu'il  le  vit  rétabli  sur  le  trône  ducal  par  la  révolution 
du  3  septembre  1394,  il  s'occupa  de  le  renverser,  et  il  s'at- 
tacha les  partis  de  Montàlto  et  de  Guarco,  pour  lui  faire  la 
guerre. 

Cette  déloyauté,  que  rien  n'avait  provoquée ,  ouvrit  enfin 
les  yeux  à  Antoniotto  Adomo;  il  Vit  qu'un  ennemi  secret 
envenimait  toutes  les  factions  de  sa  patrie,  et  s'avançait  vers 
l'accomplissement  de  ses  odieux  projets,  en  causant  l'affai- 
blissement rapide  de  la  république  ;  il  vit  que  l'autorité  d'aucun 
doge  ne  pourrait  s'affermir  tant  que  Jean  Galéaz  serait  tou- 
jours prêt  à  secourir  tous  les  rebelles  et  tous  les  ennemis  de 
l'ordre;  il  vit  enfin  que  Gênes  n'était  point  assez  forte  pour 
résister  seule  à  un  voisin  aussi  ambitieux. 

1396.  —  A  cette  époque,  Charles  VI  était  roi  de  France  ; 
et  déjà,  ce  monarque  était  atteint  par  ces  accès  de  folie  qui 
souvent  le  rendaient  incapable  de  gouverner,  et  qui  livrèrent 
le  royaume  aux  factions  rivales  de  Bourgogne  et  d'Orléans. 
Une  nation  qui  aurait  voulu  se  soumettre  complètement  au 
pouvoir  monarchique  n'aurait  pas  été  tentée  de  se  donner 
à  un  souverain  qui  ne  pouvait  ni  se  faire  obéir  de  ses  propres 
sujets,  ni  les  préserver  des  guerres  civiles  et  étrangères. 
Mais  si  les  Génois  se  déterminaient  à  reconnaître  un  roi,  ils 
ne  voulaient  point  qu'il  fût  assez  habile  ou  assez  ambitieux 
pour  usurper  tous  les  pouvoirs  de  l'état,  et  affermir  à  jamais 
sa  domination.  La  faiblesse  réelle  et  la  force  apparente  de 
Charles  VI  étaient  peut-être  ce  qui  leur  convenait  le  mieux. 
Son  nom  seul  pouvait  les  défendre  contre  les  attaques  de 
Jean  Galéaz,  et  intimider  les  factions  rivales;  mais  c'était 
par  l'amour,  non  par  la  crainte,  qu'il  devait  gouverner  un 
pays  éloigné,  et  que  de  hautes  montagnes  séparaient  de  ses 
états.  Antoniotto  Adorno,  pour  rendre  la  paix  à  sa  patrie, 
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et  plus  encore  pour  déjouer  les  projets  dé  Jean  Galéaz ,  eûtra 
en  négociation  avec  les  ministres  de  Charles  VI,  sous  la  protec- 
tion duquel  il  offrit  de  mettre  la  république  de  Gênes. 

Le  traité  fut  enfin  signé  le  25  octobre  1396,  après  de  longs 
diébats  soit  avec  les  ministres  de  Charles ,  soit  entre  les  dinars 
partis  génois.  Le  joi  promit  d'envoyer  un  vicaire  fraQçais- 
qui  gouvernerait  Gênes ,  avec  l'autorité  qu'avait  eue  le  doge, 
et  d'après  les  mêmes  lois.  Le  conseil  de  la  république  devait 
être  composé,  par  égales  parts,  de  Guelfes  et  de  Gibelins  » 
de  citoyens  et  de  nobles  ;*  mais  son  président  devait  toujours 
être  Gibelin.  Le  vicaire  du  roi  devait  avoir  deux .  voix  dans 
ce  conseil ,  où  tout  se  décidait  à  la  pluralité  des  suffrages. 
Charles  ne  pouvait  ni  établir  de  nouveaux  impôts ,  ni  prendre 
aucune  part  aux  finances  de  la  république.  Il  n'avait  point 
non  plus  le  commandement  des  forteresses ,  à  la  réserve  de 
dix  châteaux,  qui  lui  furent  remis  pour  sa  sûreté.  Enfin. les 
Génois  se  réservèrent  leur  alliance  particulière  avec  l'empe- 
reur des  Grecs  et  le  roi  de  Chypre ,  le  choix  entre  les  partis 
qui,  dans  le  schisme,  divisaient  l'Église,  et  l'intégrité  de 
leur  territoire.  Le  roi  de  France  promit  de  ne  jamais  trans^- 
mettre  à  d'antres  souverains  une  autorité  accordée  à  sa  seule 
personne  * . 

Sous  de  telles  conditions^  si  elles  avaient  été  observées,  la 
répubUque  de  Gênes  aurait  conservé  toute  sa  liberté,  et  la 
protection  du  roi  de  France  aurait  ajouté  à  sa  sûreté  sans 
nuire  à  son  indépendance.  Mais  le  peuple  était  échauffé  par 
trop  de  passions  pour  demeurer  soumis  à  une  autorité  si  dooce  ; 
et  les  vicaires  royaux  étaient  trop  étrangers  à  ime  constitution 
libre,  pour  se  renfermer  dans  les  limites  qui  leur  étaient  fixées. 
Antoniotto  Adomo  mourut  cependant  de  la  peste  en  1 397, 
dans  la  condition  privée  où  il  était  rentré  volontairement  j 

«  Ubertm  FoUeta  Genuens.  Uigt.h.  IX,  p.  5io.  —  Georqio  Stella,  AnncU.  Genuenfi* 
L.lli,  p.  IISI. 
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avaût  que  les  passicms  da. peuple,  calmées  par  ce  traité., 
euissent  édaté  de  noayeau.  Mais,  dans  Tannée  1398^  la 
gaerre  civile,  réveillée  par  les  partis  de  Montalto  et  de  Guarco, 

et  poorsuivie  ensoite  par  les  Gibelins  contre  les  Gaelfes,  éclata 

• 

avec  tant  de  fureur,  que  le  vicaire  royal  s'enfuit  à  Savone,  et 
que,  du  12  août  au  T^ septembre,  cinq  grandes  l^tailles. 
furent  livrées  dans  la  ville.  Trente  des  plus  somptueux  palais 
furent  brûlés,  un  grand  nombre  d'édifices  publics  et  privés 
furent  démolis ,  et  les  pertes  supportées  par  la  république 
s'élevèrent  à  plus  d'un  million  de  florins.  L'épuisement  uni- 
versel força  enfin  les  deux  partis  à  faire  la  paix ,  et  Golard  de 
Galleville,  vicaire  royal  nommé  par  Charles  YI,  rentra  dans 
Gênes  pour  gouverner  la  république  avec  un  plus  grand  pou*- 
voir  qu'auparavant  * . 

Le  duc  de  Milan  avait  pris  part  à  cette  dernière  guerre 
dvile  comme  aux  précédentes  ;  il  avait  fourni  des  troupes  et 
des  sepours  d'argent  à  Antoine  de  Guarco  et  Antoine  de  Mon- 
talto, mais  il  l'avait  fait  avec  beaucoup  de  réserve  et  de  secret, 
pour  ne  pas  provoquer  le  courroux  de  la  France  :  aussi  la 
crainte  de  se  compromettre  l' avait-elle  empêché  de  jouir  du 
fruit  de  ses  intrigues.  Jean  Galéaz  réunissait  une  grande  tirni-^ 
dite  h  une  ambition  démesurée.  Quoiqu'il  fit  sans  cesse  la 
guerre,  il  ne  paraissait  jamais  dans  ses  armées  ;  il  s'enfermait 
dans  son  château  fort  de  Pavie,  dont  il  ne  sortait  presque  pas, 
et  il  s'y  entourait  d'une  garde  nombreuse.  Parmi  ses  généraux 
il  comptait  des  hommes  non  moins  distingués  par  leur  bra- 
voure que  par  leurs  talents ,  mais  la  guerre  qu'il  faisait  par 
leur  entremise  avait  le  même  caractère  de  timidité.  Il  n'atta- 
quait jamais  sans  être  assuré  d'une  grande  supériorité  de 
forces  ;  et  dès  qu'on  lui  opposait  une  armée  égale  à  la  sienne, 
il  donnait  ordrç  d'éviter  toute  bataille  générale  :  il  renfermait 

^  Vbertus  Folieta,  Hisi,  Genuèns.  L.  IX,  p.  5i4. 


120  HISTOIRE  DES  REPUBLIQUES  ITALIENIfES 

ses  troupes  dans  les  yilles  ;  il  abandonnait  ses  campagnes  an 
pillage  9  et  il  attendait  que  le  temps  on  ses  intrigues  eussent 
affaibli  ses  ennemis.  Par  cette  pusillanimité  il  laissa  souyent 
échapper  des  avantages  presque  assurés,  et  il  ne  retira  jamais 
de  sa  situation  ou  de  ses  forces  tout  le  parti  qu'il  en  ponrait 
attendre. 

Mais  ses  négociations  lui  réussissaient  mieux  que  les  armes. 
Il  avait  l'art  de  diviser  et  de  dissoudre  les  ligues  qui  se  for- 
maient contre  lui ,  et  il  endormait  par  de  fausses  promesses 
ou  de  vaines  assurances  d'amitié  ceux  qu'il  voulait  attaquer. 
Très  peu  susceptible  de  colère  ou  de  ressentiment,  ce  n'était 
jamais  pour  se  venger  qu'il  entreprenait  la  guerre  ;  mais  aussi 
jamais  l'amitié ,  jamais  la  reconnaissance  pour  des  services 
passés  ne  l'arrêtait  quand  il  avait  dessein  de  nuire.  Il  ne  rou- 
gissait d'aucune  perfidie,  il  ne  ménageait  aucun  mensonge» 
et  il  ne  consultait  que  son  ambition  modifiée  par  sa  timidité. 
Il  semble  que  ses  paroles  auraient  dû  n'inspirer  aucune  con- 
fiance ,  et  qu'à  force  de  mentir  il  aurait  dû  ne  plus  pouv<Hr 
tromper;  mais  les  hommes,  surtout  lorsqu'ils  sont  faibles,  ne 
se  désabusent  jamais  entièrement  de  l'illusion  de  la  parole.  Il 
faut  trop  de  courage  pour  chercher  une  vérité  fâcheuse  qu'un 
ennemi  puissant  veut  bien  nous  voiler  »  trop  de  résolution  pour 
considérer  toujoprs  en  face  un  danger  imminent  dont  on  peut 
détourner  les  yeux  ;  enfin  l'exclusion  de  toute  vérité  dans 
les  rapports  entre  les  hommes  occasionne  une  trop  désolante 
confusion  pour  qu'on  puisse  la  supporter,  Un  imposteur  n'est 
jamais  assez  décrié  pour  que  sa  parole  ne  fasse  plus  de  dupes. 
Les  Florentins  avaient  seuls  en  Italie  le  courage  de  juger 
Jean  Galéâz;  et  malgré  ses  caresses,  malgré  ses  serments,  ils 
le  surveillaient  toujours  comme  un  ennemi  prêt  à  fondre  sur 
eux,  tandis  que  les  petits  princes  et  les  petits  peuples  étaient 
tous,  l'un  après  l'autre,  dupes  de  ses  artifices.  Boniface  IX  et 
la  république  de  Venise  partageaient  cet  aveuglement  :  ib 
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n'oBaient  pas  soupçonner  la  fidélité  du  duc  de  Milan,  on  douter 
seulement  s'il  observerait  les  traités  qui  le  liaient  ;  et  ils  ne  pre- 
naient point  de  mesures  pour  défendre  Tun  Tétat  de  1*  Église, 
Taatre  le  domaine  de  Saint-Marc,  si  Jean  Galéaz  prenait  un 
jour  la  résolution  de  les  attaquer. 

A  la  tête  du  gouyernement  de  Florence  se  trouvait  toujours 
la  faction  des  Albizzi,  qui  avait  repris  la  direction  des  affaires 
depuis  r expulsion  des  Giompi,  en  1381.  Ce  parti,  composé 
des  anciens  Guelfes  et  des  citoyens  que  leur  richesse  et  leur 
naissance  rapprochaient  le  plus  de  la  noblesse ,  avait  toujours 
eu  à  sa  tête  les  meilleurs  poUtiques  de  1*  Italie  ;  des  hommes 
qui  embrassaient  d'un  coup  d'oeil  l'avenir  avec  le  présent,  et 
tous  les  intérêts  de  tous  les  princes  de  l'Europe  ;  des  hommes 
qui  avaient  su  appeler,  des  extrémités  de  la  France  et  de  l'Alle- 
magne, des  alliés  à  la  république  jflorentine  ;  des  hommes,  en- 
Ifl,  qu'aucune  calamité  ne  décourageait,  qu'aucun  changement 
de  circonstances  ne  faisait  renoncer  à  la  foi  qu'ils  avaient  pro- 
mise, àla  protection  des  libertés  de  l'Italie,  qu'ils  regardaient 
comme  leur  devoir.  Maso  des  Albizzi,  le  chef  de  ce  parti, 
excitait,  il  est  vrai,  la  jalousie  de  plusieurs  de  ses  concitoyens  ; 
les  Alberti  et  les  Médici  faisaient  de  temps  en  temps  quelques 
efforts  pour  se  relever.  Donato  Acdaiuoli,  qui  était  après  Al- 
bizzi le  plus  grand  citoyen  de  Florence,  et  qui  jusqu'alors 
était  demeuré  d'accord  avec  loi,  essaya  lui-même,  au  mois  de 
janvier  1396,  de  faire  rappeler  les  exilés,  et  de  rétablir  quel- 
que égalité  entreles  deux  partis  :  mais  il  fut  prévenu  et  confiné 
à  Barlette,  ainsi  que  plusieurs  de  ceux  qu'il  avait  initiés  dans 
sa  conjuration  ^  ;  et  Maso  des  Albizzi,  mieux  affermi  au  dedans 
par  l'exil  d'Acciaiuoli,  put  tourner  toute  son  attention  sur  les 
intrigues  du  duc  de  Milan. 


1  Piero  MinerbettU  1395,  c  i4,  p.  SM.  —  Met»,  stortehe  di  ser  Naddo,  p.  1S3.  —  Sci- 
pione  AmmiratO'  L.  XVI,  p.  849. 
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Jean  Galéaz  avait  traité  avec  presque  tons  les  capitaines  qui 
avaient  formé  en  Italie  des  compagnies  d' aventure.  Il  leur 
assurait  une  demi-paie  constante ,  moyennant  laquelle  ces 
aventuriers  s'engageaient  à  retourner  à  son  service  avec  leur 
petite  arn^ée ,  au  moment  où  il  en  aurait  besoin.  Tant  qu'ils 
demeuraient  à  demi-paie,  ils  faisaient  la  guerre  pour  leur 
compte,  et  vivaient  de  pillage  au  milieu  des  pays  que  le  duc 
ne  protégeait  pas  contre  eux.  De  cette  manière,  Jean  Galéaz 
affaiblissait  en  teinpsde  paix  ceux  qu'il  voulait  attaquer  ensuite. 
Quand  on  se  réconciliait  avec  lui»  on  n'était  point  délivré  dé 
ses  armées ,  car  celles-ci  continuaient  alors  les  hostUltés  en  , 
leur  propre  nom.  Lorsque  le  duc  voulait  en  pleine  paix  sur- 
prendre quelque  place  forte,  il  cassait  une  des  compagnies 
qu'il  tenait  à  sa  soldé,. et  lui  donnait  ostensiblement  son 
congé,  tandis  qu'il  la  chargeait  en  secret  d'exécuter  son  projet. 
S'il  échouait,  il  la  désavouait  pour  ne  pas  être  responsable  de 
sa  conduite  ;  si  la  surprise  réussissait,  il  en  recueillait  seul  tout 
le  fruit.  Les  Florentins,  toujours  sur  leurs  gardes,  ne  laissèrent 
presque  jamais  ces  compagnies  pénétrer  sur  leur  territoire , 
mais,  ils  ne  purent  empêcher  qu'elles  ne  ravageassent  souvent 
celui  de  leurs  alliés.  Après  d'inutiles  réclamations,  ils  réso- 
lvent enfin  d'adopter  le  même  droit  des  gens,  d'User  de  re- 
présailles sur  les  alliés  du  duc  de  Milan,  et  de  leur  faire  ;sentir 
au  sein  de  la  paix  les  vexations  des  gens  de  guerre,  dont  eux- 
mêmes  s'étaient  plaints  si  longtemps.  Ils  prirent  à  leur  solde 
Barlbélemi  Boccanégra  de  Prato,  avec  une  compagnie  de  deux 
mille  chevaux  et  mille  fantassins  ;  quelque  temps  après  ils  lui 
donnèrent  publiquement  son  congé,  tandis  qu'ils  l'engagèrent 
sous  main  à  entrer  dans  l'état  de  Pise. 

Barthélemi  s'achemina  vers  cette  ville,  au  mois  de  juin 
1 396,  avec  les  Gambacorti  et  le  comte  Nicolas  de  Monte  Scu- 
daio;  mais  ils  s'avancèrent  jusqu'au  pied  des  murs,  sans 
qu'aucun  mouvement  édatàt  comme  ils  l'avaient  espéré  dans 
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la  YÎUe^.  Jean  Galëaz  euToya  six  mille  chevaux  en  Xoscane, 
pour  la  défense  du  seigneur  de  Pise,  et  les  Florentins  ne 
recueillirei^t  que  regret  et  que  honte  de  leur  entreprise, 
comme  il  arrive  toujours  aux  gens  probes  lorsqu^  ils  veulent  faire 
usage  des  armes  de  ceux  qUi  ne  le  sont  pas.  Ils  prirent  cependant 
de  nouvelles  troupes  à  leur  solde,  sous  les  ordres  d*un  gen- 
tilhomme gascon  nommé  Bernard  de  Serres^  ;  ils  entamèrent 
en  même  temps  des  négociations  pour  réconcilier  le  seigneur 
de  Pise  et  la  république  de  Lucques,  entre  lesquels  il  y  avait 
en  quelques  hostilités. 

Maso  des  Albizzi,  d* autre  part,  s'était  rendu  en  France 
comme  ambassadeur  des  Florentins,  pour  assurer  à  la  répu- 
blique les  secours  de  cette  puissance  au  cas  où  la  guerre  écla- 
terait de  nouveau  avec  Jean  Galéaz.  La  maison  de  France 
avait  désormais  des  intérêts  plus  immédiats  en  Italie  depuis 
que  la  seigneurie  de  Gênes  avait  été  donnée  au  roi,  et  que  celle 
dÂsti  avait  passé  au  duc  d'Orléans  comme  dot  de  Yalentine 
Visconti.  Charles  YI  consentit  donc  à  signer,  le  29  septembre 
1396,  une  alliance  défensive  par  laquelle  le  roi  et  la  républi- 
que se  garantissaient  mutuellement  l'intégrité  de  leurs  états. 
Les  Florentins  promettaient  au  roi,  s'il  était  attaqué  en  Italie, 
ane  armée  auxiliaire  de  trois  mille  chevaux  ;  le  roi,  en  retour, 
promettait  d'envoyer  à  leur  aide,  en  cas  de  besoin,  une  arméir 
digne  de  porter  ses  étendards  et  d'être  commandée  par  un 
prince  du  sang.  Si  les  alhés  étaient  attaqués,  et  si  en  se  défen- 
dant ils  faisaient  quelques  conquêtes,  celles  de  Lombardie 
devaient  appartenir  à  la  France,  et  celles  de  Toscane  à  la  ré- 
publique 5. 
Cette  alliance  releva  le  courage  des  Floreiitins  et  de  ïeurs 

*  Piero  Kinerbetti,  1396,  c.  S,  p.  359.  —'Les  historiens  florentins  le  nomment  Ber- 
nadone.  —  piero  Minerbetti,  c.  4  ,  p.  36i.  —  Scipione  Ammirato.  L.  XVI,  p.  854.  — • 
'  Piero  uînerbettij  c.  7,  p.  863.  —  Sozomeni  Pistoriensls  Hist.  T.  XVî,  p.  1182.  — 
Memorie  sterichje  di  Ser  Naddoda MantecasM;  p.  158.  -^Scipione  AtmMmxio.  L.  XVf, 

p.  853. 
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confédérés  d'Italie,  qui  furent  admis  à  y  prendre  part.  Elle 
ne  leur  procura  cependant  aucune  assistance.  Un  événement 
survenu  vers  le  même  temps  à  T  autre  extrémité  de  TEorope 
priva  tout  à  coup  les  Français  d'hommes  et  d'argent,  et  les 
dégoûta  pour  quelque  temps  des  entreprises  lointaines.  Un 
millier  de  chevaliers  français,  la  fleur  de  la  noblesse  du 
royaume,  avaient  passé  en  Hongrie,  sous  la  conduite  de  Jean, 
comte  de  Nevers,  fils  du  duc  de  Bourgogne,  pour  défendre 
Sigismond  contre  le  reidoutable  Bajazet  Ilderim,  qui  semblait 
marcher  à  la  conquête  de  toute  la  chrétienté.  Leur  présomp- 
tion causa  la  défaite  du  roi  de  Hongrie  à  Nicopolis,  le  28  sep- 
tembre ;  mais  leur  valeur  rendit  longtemps  indécise  bne 
bataille  où  l'on  prétendit  que  cent  mille  morts  restèrent  sur 
la  poussière. ,  Tous  les  chevaliers  français  périment  dans  le 
combat  ou  furent  massacrés  après  la  victoire,  à  la  .réserve  de 
vingt-quatre  seigneurs  qui,  avec  le  comte  de  Nevers,  furent 
admis  à  se  racheter;  la  seule  rançon  du  dernier  fut  fixée  à 
deux  cent  mille  florins  ;  celle  des  autres  chevaliers,  parmi 
lesquels  on  distinguait  Enguerrand  de  Coucy,  le  maréchal 
Boucicault  et  le  comte  d'Eu,  épuisa  d'argent  le  royaume*. 
Cependant  la  république  florentine  né  s'était  point  reposée 
uniquement  sur  l'assistance  du  roi  de  France.  Les  dix  de  la 
^erre  avaient  eu  soin  d'augmenter  les  milices  dé  l'état. 
1397.  —  Ils  avaient  envoyé  Bernard  de  Serres  avec  toutes 
leurs  troupes  à  Pescia,  au  commencement  de  l'année  1 397, 
pour  défendre  l'entrée  de  leur  territoire.  Albéric  deBarbiano, 
de  son  côté,  avait  conduit  six  mille  cavaUers  dans  l'état  de 
Lucques.  Ce  général  aventurier,  auquel  Charles  III  avait  donné 
le  titre  de  grand  connétable  du  royaume  de  Naples,  avait 
sous  ses  ordres  les  plus  vaillants  capitaines  de  l'Italie.  La 

1  Piero  Minerbettij  c.  8,  p.  364.  —  Jo.  de  Thwrockz,  Chronica  Bungar.  L.  IV ,  c.  S, 
p.  221.  —  Gibboriy  Décline  and  folio f  the  Rom.  Emp,  c.  64,  T.  XI,  p.  243.— Chroniques 
de  FroUsart.  L.  IV,  ch.  79  et  suit.  ,  p.  230. 
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compagnie  de  Saint-George:,  qa*il  avait  formée  vingt  ans 
adparalrant,  leur,  avait  servi  d*  école  ;  Paul  Orsini  et  Paul  Sa- 
velli  de  Bome,^  Otto  Bon  Terzo  de  Parme,  Geccolino  des  Mi^ 
chélotti  de  Pérouse,  Broglio  de  Ghiéri  en  Piémont,  et  Lucas 
de  Ganale  ^ ,  étaient  ses  principaux  lieutenants  ;  ils  relevaient 
r  honneur  de  la  milice  italienne,  et  ranimaient  T  esprit  guer- 
rier de  cette  nation.  Le  comte  Albéric  de  Barbiano  recevait 
une  solde  de  Jean  Galéaz,  et  c'était  par  ses  ordres  qu'il  était 
venu  à  Lucques  ;  mais  il  prétendait  cependant  être  entré  en 
Toscane  comme  condottiere,  non  comme  général  du  duo  de  Mi- 
lan. Barbiano  vit  avec  plaisir  l'armée  florentine  s'établir  à  Pes- 
da;  car  il  n'avait  point  l'intention  d'attaquer  le  val  de  Niévole, 
maisd' attendre  l'effet  d'uneconspiration  tramée  àSan-Miniato. 

San-Miniato,  à  moitié  chemin  entre  Florence  et  Pise,  est  un 
diâteau  fort  situé  sur  un  monticule  assez  élevé,  d'où  l'on 
découvre  une  vaste  étendue  de  plaines.  L'Arno  en  baigne  le 
pied,  les  deux  rivières  d'Eisa  et  d'Éra  coulent  à  sa  droite  et  à 
sa  gauche.  Gette  bourgade,  qu'on  appelle  aujourd'hui  une 
dté,  contenait  environ  six  mille  habitants.  Ils  s'étaient  long- 
temps maintenus  libres;  mais  la  division  entre  les  deux  famil- 
les des  Mangiadori.et  des  Giccioni  les  avait  fait  tomber  enfin 
.sous  la  dépendance  des  Florentins  ^. 

Benoit  Mangiadori  avait  recouru  à  Jean  Galéaz,  pour  secouer 
avec  son  aide  ce  joug  étranger.  Jl  s'était  étabU  à  Pise  ;  mais, 
le  17  mars,  il  se  présenta  devant  San-Miniato,  une  heure 
avant  la  nuit,  avec  dix-sept  compagnons  d'armes.  Il  préten- 
dit avoir  des  choses  importantes  à  communiquer  à  Antonio 
Davanzati,  le  vicaire  florentin,  et  U  entra  sur-le-champ  avec 
sa  suite  dans  la  cour  du  palais  public ,  où  il  fut  reçu  sans 
défiance.  Dans  toutes  les  villes,  le  palais  du  gouverneur  était 
fortifié;  celui-ci  était  adossé  au  mur  et  avait  deux  issues, 

Annaks  BoninconirH  MiniatentiS'  T,  XXI,  p,  69»  —  *  IbM,  p.  7p. 
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rane  dans  rintérienr  de  la  place,  l'autre  sar  la  campagne. 
Hangiadori,  admis  à  laudience  du  vicaire,  tira  son  épée, 
s'élança  sur  lui  et  le  tua  ;  le  corps  de  ce  gouyemeur,  percé  de 
YÎngt'huit  coups  d.'épée,  et  celui  d*ùn  de' ses  officiers,  furent 
jeté}  sur  la  place  par  les  conjurés,  qui  se  trouvèrent  maî- 
tres du  palais  :  ils  déliTrèrent  les  prisonniers  qu'ils  y  trouTè- 
rent;  ils  appelèrent  aux  armes  et  à  la  liberté  les  habitants  de 
San-Miniato  ;  en  même  temps  ils  allumèrent  des  feux  pour 
donner  à  Pise  le  signal  convenu ,  et  demander  ainsi  du  secours  * . 

Les  habitants  de  San-Hiniato  prirent  en  effet  les  armes 
avec  inquiétude,  et  ils  restèrent  quelque  temps  indéois  sur  ce 
qu'ils  devaient  faire;  cependant  leur  attachement  pour  les 
FlorentinB  l'emporta,  ils  attaquèrent  le  palais,  que  Man^- 
.  don  et  \e&  siens  défendirent  avec  vaillance  ;  mais  les  secours 
qi^e  les  conjurés  attendaient  de  Pise  n'arrivaient  point.  Le 
hasard  avait  voulu  que  le  capitaine  de  Jean  Galéaz,  qui  s'a- 
vançait pour  soutenir  Mangiadori ,  rencontrât  un  parti  de 
Florentins  qui  poursuivaient  quelques  bandits.  U  ne  douta 
pas,  en  les  voyant,  que  l'entreprise  sur  San-Miniato  n'eût 
échoué,  et  il  se  retira.  Mangiadori,  après  avoir  résisté  long- 
temps, s'échappa  au  travers  des  précipices  ^u-dessus  desquels 
les  murs  de  la  ville  s  élèvent.  Quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons le  ^suivirent  ;  les  autres  furent  pris  ou  tués  ^. 

On  avait  déjà  annoncé  à  Florence  la  mort  du  vicaire  de 
San-Miniato  et  la  perte  de  cette  forteresse ,  et  cette  nouvelle 
avait  répandu  dans  le  peuple  la  plus  grande  consternation.  Si 
Jean  Galéaz  demeurait  maître  d'une  si  forte  place  au  centre 
de  la  Toscane,  il  lui  devenait  facile  d'étendre  chaque  jour  ses 
ravages  jusqu'aux  portes  de  Florence ,  et  de  ruiner  la  républi- 
que par  une  guerre  lente ,  sans  qu'on  pût  l'attirer  à  une  ba- 


^  Annales  Doniticontrii  Miniatensis,  p.  71.  —  Marangonit  Cronica  di  Pisa,  p.  815. 
—  Piero  Miner  bel lij  c.  12,  p.  368.  —  'Scipipne  Ammiralo.  L.  XVI,  p.  8M.  —  *  Sozo^ 
mwi  Pistoriensis.  T.  XVI,  p,  U63.  ^  hconardo  AreVmo,  L.  XI. 
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tajUle;  ou  le  forcer  à  reculer.  Mais  lorsqu'on  apprit  iBnsaite  que 
]ft  Tille  était  sauvée,  et  que  le  palais  du  yicàire  avait  été  repiis  par 
les  citoyens ,  l'anxiété  fit  place  au  désir  de  la  yengeance.  Les 
prieurs  assemblèrent,  à  T heure  même,  un  conseil  de  six  cents 
citoyens  requis  :  ils  leur  firent  le  tableau  des  intrigues  du  duc  de 
Milan,  des  infractions  nombreuses  qu'il  avait  faites  au  traité  de 
paix;  et  ils  leur  demandèrent  s'il  ne  valait  pasmieux  s'exposer  à 
une  guerre  ouverte,  que  de  se  reposer  plus  longtemps  sur  les  ser- 
ments d'unennemi  perfide  qui  ne  respectait  aucun  de  ses  engage- 
ments .D'  un  commun  accord  ,les  citoyens  demandèrent  la  guerre, 
et  pressèrent  la  seigneurie  de  la  pousser  avec  vigueur  *  .* 

Le  comte  Àlbéric  de  Bàrbiano,  n'ayant  pas  réussi  dans  sa 
tentative  sur  San-Miniato ,  traversa  le  territoire  de  Pise  et  vint 
se  réunir,  près  de  Sienne,  à  d'autres  troupes  de  Jean  Galéaz.  Il 
porta  ainsi  son  armée  à  dix  mille  chevaux,  avec  un  corps 
considérable  d'infanterie  ^.  Tandis  qu'il  fidsait  par  dehors  le 
tour  des  frontières  florentines ,  Bernard  de  Serres ,  avec  l'ar- 
mée de  la  république ,  suivait  en  dedans  le  pourtour  des  mê- 
mes frontières  pour  en  défendre  l'entrée.  Mais  ce  général  se 
laissa  enfin  tromper  par  une  ruse  de  l'ennemi,  qui  menaçait 
l'état  d'Arezzo.  Bernard  s'efforçait  de  lui  fermer  cette  pro- 
vince ,  lorsque  Barbiano  pénétra  par  Chianti  dans  le  val  de 
Grève;  il  s'avança  jusqu'aux  portes  de  Florence,  ravagea  le  val 
d' Amo  inférieur,  et  enleva  dans  toutes  les  campages  un  immense 
butin,  parce  que,  la  guerre  n'  étant  pas  déclarée,  les  paysans  n'a- 
vaient point  songé  àmettre  en  sûretéieur  bétail  et  leurs  meubles^  * 

Cependant,  après  dix  jours  de  pillage,  l'armée  milanaise 
retourna  dans  l'état  de  Sienne,  et  les  Florentins  trouvèrent 
bientôt  moyen  de  l' affaiblir,  en  attirant  à  leur  solde  Paul  Or- 


*  Piero  Minerbetti,  c.  13,  p.  370.  —  Scipione  Ammirato.  L.  XVI,  p.  857.  —  >  Léon, 
Aïetino,  L.  XI.  —  8  Piero  Minerbetti,  c.  i4,  p.  370.  —  Memorie  storiche  di  Ser  Naddo 
da  Montecatinij  p.  m.^Annales  BonincontHl  Miniaiens.  T*  XXI,  p.  72,— Iforangont, 
Croit,  di  Pisa,  p.  816. 
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sino ,  Biordo  de  Miohélotti  et  Geccolino ,  son  f  rèce ,  qui  leur 
amenèrent  une  partie  de  la  cavalerie  da  dac.  Jean  de  Bar- 
biano,  frère  d'Albérie,  le  qnitta  anssi  poor  passer  en  Boma- 
gne  an  service  des  Bolonais;  et  les  Florentins,  an  lien  de 
craindre  pour  eux-mêmes ,  se  trouvèrent  bientôt  en  état  d'en- 
voyer des  secooFs  considérables  à  François  de  Gonzagae,  at- 
taqué en  même  temps  qu'eux  ^ . 

C'était  également  sans  déclaration  de  guerre  que,  le  31 
mi\rsy  Jean  Galéaz  avait  fait  entrer  deux  armées  dans  l'état 
de  Mantoue  :  Ugolotto  Biancardo ,  gouverneur  de  Yérone , 
conduisait  la  première  ;  il  avait  fait  transporter  des  bateaux 
avec  lui ,  afin  de  traverser  le  lac  ou  le  Mincio  à  Guarolda  *. 
Jacob  dd  Terme,  avec  l'autre  armée,  isf avançait  ou  midi 
du  Pô,  et  son  intention  était  de  passer  ce  fleuve  à  Borgo- 
Forte.  Tous  deux  voulaient  pénétrer  dans  la  partie  du  terri- 
toire mantouan  qui  est  située  entre  le  lac,  le  Pô,  le  Hin- 
cio  et  rOglio.  Cette  petite  province,  qu'on  nommait  le 
Serraglio ,  ou  le  clos  de  Mantoue ,  était  d'autant  plus 
riche,  qu'aucune  guerre  ne  l'avait  atteinte  dans  ses  ravalges; 
mais,  pendant  trois  mois  et  demi,  toutes  les  tentatives  des 
généraux  milanais  pour  jeter  des  ponts  sur  le  Pô  ou  le  Hin* 
cio  demeurèrent  infructueuses,  et  pendant  tout  aussi  long- 
temps la  guerre  se  borna  à  quelques  incursions  rapides  et 
quelques  sièges  de  châteaux. 

IjCs  Mantouans  avaient  à  Borgo-Forte  un  pont  sur  le  Pô, 
dont  la  tête  était  fortifiée  :  par  là ,  ils  empêchaient  leurs  en- 
nemis de  naviguer  stir  ce  fleuve.  Jacob  del  Terme  avait  ras- 
semblé une  flotte  de  grands  bateaux  dans  la  partie  supérieure 
du  Pô  ;  mais  arrêté  au  pont  de  Borgo-Forte ,  il  ne  pouvait 
parvenir  jusqu'au  SerragUo.  Enfin,  le  14  juillet,  un  vent 
violent  secondant  le  courant  des  eaux ,  il  lança  des  vaisseaux 

^  Léon,  Aretin,  L.  XI.  —  Annai.  Bonincont,  p.  7S.  —  Sciplone  émminuo^  U  XVI, 
p.  858,  —  *  Ptatintt^  BiitoHa    antuana,  L.  IV,  p.  763, 
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tnoenâiaires  contre  le  pont  qni  lai  f ennait  le  passage ,  et  il  le 
brûla,  malgré  la  couragease  résistance  de  François  de  6on- 
sEague.  Les  campagnes,  longtemps  respectées,  da  dos  de 
Mantoae,  forent  alors  abandonnées  aax  ravages  des  sol- 
dat8^ 

Dès  que  les  Florentins  furent  informés  de  cet  événement 
désastreux ,  ils  détachèrent  de  leur  armée  Charles  Malatesta , 
Paul  Orsini  et  Philippe  de  Pise ,  avec  trois  mille  chevaux , 
pour  secourir  François  de  Gonzague.  En  même  temps  qu'ils  as- 
fiifitaiént  un  allié,  ils  apaisaient  ainsi  une  sédition  prête  à 
éclater  dans  leur  camp.  Leur  général ,  Bernard  de  Serres, 
sous  prétexte  de  rétabUr  la  discipline,  avait  foit  trancher  la 
tète,  dans  un  transport  de  colère  et  de  jalousie ,  à  Bfurthélemi 
Boocanégra  de  Prato,  l'un  des  capitaines  qui  servaient  sous 
loi.  Mais  les  condottieri  étaient  loin  de  connaître  l'obéissance 
aveugle  qu'on  exige  aujourd'hui  des  troupes;  ils  ne  croyaient 
point  que  leur  général  eût  le  droit  d'ordonné  leur  supplice, 
et  ils  demandaient  à  grands  cris  vengeance  contre  Bernard 
de  Serres,  pour  avoir  fait  périr  un  de  leurs  compagnons 
d* armes  *. 

Tandis  que  l'armée  auxiliaire  des  Florentins  s'avançait  par 
Ferrare  vers  Mantoue,  sur  la  rive  droite  du  Pô,  une  flotte , 
que  le  seigneur  de  Padoue  avait  formée ,  remontait  ce  fleuve. 
Elle  était  composée  de  sept  galères  vénitiennes  que  François 
de  Carrare  avait  prises  à  sa  solde.  La  république  de  Yenise , 
Bans  vouloir  se  déclarer  contre  Jean  Galéaz ,  secondait  secrè- 
tement les  efforts  que  ses  ennemis  faisaient  pour  lui  résister  ; 
die  avait  facilité  l'armement  du  seigneur  de  Padoue ,  et  elle 
avait  permis  à  Francesco  $embo ,  noble  vénitien ,  d'en  pren- 
dre le  commandement.  Trois  cents  barques  ou  bateaux,  four- 
mspar  François  de  Carrare  et  le  marquis  d'Esté,  accompa- 

1  Plaiitia,  ^istor,  Montuana.  L.  IV,  p.  778»  —  Jaeobi  de  Dehyio  Annales  Estenses, 
p.  9i3.  — *  Léonard.  éreOno,  ^^ItU  Fkr.  L.  XI.  —  SOfione  Mnmirato.  U  XVI,  p.  seo. 
Y.  9 
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paient  les  sept  galères.  Des  deux  armées  milanaises,  celle 
d*Ugolotto  Bianeardo  était  dans  le  dos  de  Mantoqe;  elle 
assiégeait  le  château  de  Governolo,  aa  eonflaentda  Pô  etda 
JMQnck)  ;  celle  de  Jacob  del  Yerme  était  campée :Tis-à-yis  dete 
même  château ,  au  midi  du  Pô  ;  un  pont  de  bateaux  derant 
GoTernplo  assurait  leur  communication  * .  Toutes  ces  positiKMQS 
furent  attaquées  en  même  temps ,  le  28  août  1397.  lie  pont 
de  bateaux  fut  rqmpu  et  brûlé  par  f  rancesco  Bembo  ;  et  oent 
iBoixante-dix  barques  milanaises,  qui  étaient  à  l'ancre  au-des- 
sus de  ce  pont,  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur.  Malatért^, 
ayec  les  Florentins  et  leurs  alliés,  attaqua  Jacob  del  Yenne. 
François  de  Gonzague ,  secondé  par  une  sortie  de  la  garnison 
de  Governolo  y  vint  fondre  sur  Ugolotto  Bianeardo  ;  ks  Mila- 
nais furent  défaits  sur  tous  les  points.  Six  mille  hommes  et 
deux  nulle  chevaux  furent  tués  ou  pris;  et  d'immenses  ri- 
chesses, trouvées  dans  lesdeux  camps,  furent  livrées  au  j^age  *• 
Après  cette  victoire  signalée,  la  guerre  fut  ralentie  par  des 
négociations  que  termina  une  nouvelle  trêve.  Les  Vénitiens , 
qui  s'étaient  compromis  avec  Jean  Galéaz,  et  qoi  ne  vou- 
laient cependant  pas  se  déclarer  ouvertement  contre  lui, 
cherchaient  à  rétabUr  la  paix  en  Lombardie;  ils  redoutaient 
la  décision  qu'ils  devaient  bientôt  prendre,  et  ils  ne  s<»i- 
geaient  qti'à  gagner  du  temps.  Us  offrirent  leur  médiation  aux 

• 

puissances  belligérantes ,  et  elle  fut  acceptée.  Après  huit  nuns 
de  négociations,  ils  sentirent  enfin  la  difficulté  de  concilier 
des  intérêts  lésés  par  une  suite  de  perfidies.  On  peut  fonder 
des  tiraités  sur  la  force  et  le  droit  de  conquête ,  mais  il  est  plus 
difficile  de  négocier  sur  des  bases  établies  par  la  fraude  et  la 


^  Andréa  Galaro,  Sioria  Padovana,  p.  826.  —  Annales  Esienses  Jacobi  de  Delaifio. 
ï.  xvrir,  p.  925.  —  *  Andréa  Gataro  ,  p.  830.  ^  Jacobi  de  Delayio  Annales  Esten- 
4es,  p.  927.  —  Memorie  sloriche  diSerNaddo  da  Montecatini,  T.  XVIII,  p.  169.  Oe 
chroniqueur  termiae  son  récit  à  cet  éTénement  —  Sozomeni  Pistoriensis  ^istoria, 
p.  1164.  —  Marin  Sanuto,  Vile  de'  Duchi  di  Venezia,  p.  763.  —  Scipione  Ammirato. 
L.  XVI,  p.  M3. 
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maayaise  foi.  Le  parjure,  plus  qae  Toatrage  on  la  cruauté, 
rend  la  paix  impossible.  Enfin ,  les  Yénitiens  proposèrent  de 
maintenir  chacun  des  contractants  dans  Tétat  où  il  se  trouvait^ 
et  de  conclure  seulement  une  trêve  ^e  dix  années,  saps  sta- 
taer  sur  le  droit.  Elle  fut  signée  le  1 1  mai  1398,  sous  la  ga- 
rantie de  la  république  de  Yenise  * . 

A'vant  que  la  Tictoire  remportée  à  GoTcmolo  eût  calmé 
l'inquiétude  des  florentins ,  une  séditipn  pensa  renverser  le 
gonvernement  qui  faisait  la  forctet  la  sûreté  de  la  républi- 
que. Le  4  août,  huit  jeunes  gens  des  familles  illustres  des 
Médid,  Bicci,  Spini  et  Gavicciuoli,  parurent  armés  dans  les 
mes ,  et  appelèrent  le  peuple  à  renverser  ce  qu'ils  appelaient 
la  tyrannie  des  Albizzi.  Ils  traversèrent  Florence  entourés 
d*mie  foule  qui  les  considérait  avec  étonnement,  etquilos 
suivait  sans  répondre  h  leurs  cris.  Leurs  espions  leur  avaient 
annoncé  qu'ils  trouveraient  Maso  des  Albizzi  sur  la  place 
de  San-Piéro  Majore  ;  mais  ils  le  manquèrent  de  peu  de 
minutes  :  ils  tuèrent  cependant  deux  de  ses  eUents,  espérant 
émouvoir  le  peuple  par  la  vue  du  sang  versé.  Ils  s'arrêtèrent 
«afin  sur  le  portique  de  la  cathédrale ,  et  recoinmencèrent  à 
inviter  leurs  concitoyens  à  prendre  les  armes  pour  la  liberté, 
liais  dans  la  foule  qui  les  entourait  il  régnait  un  morne 
gQeiice.  Les  archers  s'avançaient  pour  les  arrêter;  l'effroi  les 
saisit  enfin,  ils  se  réfugièrent  dans  l'intérieur  de  l'église;  on 
ks  y  poursuivit  pour  les  charger  de  fers.  Ils  confessèrent  de- 
vant le  podestat  et  le  capitaine  du  peuple  que  leur  intention 
avait  été  de  tuer  Maso  des  Albizzi ,  et  de  renverser  le  gouver- 
nement. Ils  eurent  ensuite  la  tête  tranchée  sur  la  place  du 
palais^. 


<  Plero  Minerbeul,  c» 34,  p.  38S.  —  Sozomeni  PUtoriensis tttsior,  p.  lias.  —  Jaeob  i 
de  belayto  Annales  Estenses,  p.  930.  —  *  Piero  Minerbetti,  c.  13,  p.  378.  —  Memotie 
ai  Ser  Naddo  da  Montecatini,  p.  167/—  Sozomeni  Piatoriensie  Hist.  p.  ii64.  — 
Bonmeont,  MiHkUensisÂWuUes,  p.  74.  ^  Scipione  Ammirato.h  ^Vl,  p.  861. 
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Pendant  que  les  négociations  pour  la  paix  se  continuaient 
à  Yenise,  Jean  Galéaz  en  entretenait  de  plus  secrètes  dans 
chaque  Tille  pour  augmenter  son  pouvoir.  C'est  à  Pise  qu'on 
vit  éclater  le  premier  des  complots  qu'il  avait  formés.  Jacob 
d' Appiano,  qui  avait  usurpé  la  tyrannie  dans  cette  ville,  était 
alors  âgé  de  soixante-quinze  ans  ^  Yanni,  son  fils  aîné,  que 
sa  liaison  avec  le  duc  de  Milan  et  sa  querelle  avec  Lanfranchi 
avaient  armé  contre  Gambacorti,  était  mort  au  mois  d'octo- 
bre ;  ses  frères  paraissaieift  manquer  de  talents  et  d'énergie. 
Le  seigneur  de  Pise,  inquiet  du  sort  de  sa  famille,  envoya 
demander  des  secours  à  Jean  Oaléaz  pour  maintenir  son 
autorité.  Le  doc  fit,  en  effet,  passer  à  Pise  Paul  Savelli,  avec 
trois  cents  lances ,  et  il  chargea  trois  ambassadeurs  d'assurer 
Appiano  de  sa  protection  et  de  son  affection.  1398.  —  Biais, 
le  2  janvier^  ces  ambassadeurs  se  firent  ouvrir  au  milieu  de  la 
nuit  la  maison  du  vieux  seigneur  de  Pise,  et  ils  lui  d(»nandè- 
rent  au  noin  de  leur  maître  les  clefs  des  citadelles  de  Pise,  de 
Livoume,  de  Piombino  et  de  Gasdna.  Jacob  d' Appiano  leur 
répondit  que  sa  personne  et  son  bien  appartenaient  au  duc  de 
MOan,  mais  qu'il  ne  pouvait  livrer  les  forteresses  de  Fétat 
sans  le  consentement  des  Anziani  de  la  république.  Il  promit 
de  les  assembler  le  lendemain  matin,  et  par  cette  assurance 
il  détermina,  non  sans  peine,  les  ambassadeurs  du  duc  à  se 
retirer.  Aussitôt  qu'ils  furent  sortis  de  chez  lui,  il  se  mit  en 
devoir  de  défendre  la  seigneurie  qu'on  voulait  lui  enlever.  Il 
assembla  ses  soldats  ,*  il  fit  prendre  les  armes  au  peuple  déjà 
irrité  contre  le  duc  par  les  vexations  des  gens  de  guerre,  et, 
au  point  du  jour,  il  fit  attaquer  Paul  Savelli  dans  sa  maison. 
Ce  capitaine  fut  fait  prisonnier  avec  les  ambassadeurs  ;  ses 
cavaliers  furent  ou  tués,  ou  dépouillés  de  leurs  armes  et  chas- 
sés de  la  ville.  Un  secrétaire  de  Savelli  révéla  devant  les  tri- 

i  Pieto  ftittirbéUî^  c.  90,  p;  384. 
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Imnaiix  toat  le  plan  des  intrigues  de  son  maître,  et  les  Pisans 
qui  avaient  conspiré  avec  lui  furent  punis  kvec  sëyérité  * . 

Les  Florentins  envoyèrent  aussitôt  à  Pise  pour  féliciter  le 
seigneur  et  le  peuple  de  ce  qu'ils  avaient  échappé  au  piège 
tendu  par  le  duc  de  Milan,  et  pour  leur  offrir  de  les  défendre, 
si  Jean  Galéaz  employait  la  force  contre  eux.  Les  ambassadeurs 
des  Florentins  furent  accueillis  avec  joie  par  les  Pisans,  et  une 
alliance  paraissaitprèteàseconclureentrelesdeux  peuples;  mais 
Jean  Galéaz,  maître  de  toutes  ses  affections,  savait  demeurer 
calme  quand  on  s*  attendait  le  plus  à  sa  colère .  Il  approuva  haute- 
ment la  conduite  desPisans;  il  déclara  que  toutes  les  fois  que  ses 
commissaires  abusaient  deleurs  pouvoirs,  ou  ses  soldats  de  leurs 
armes,  pour  vexerles  princes  ou  les  peuples,  il  les  voyait  punir 
avec  plaisir.  Il  abandonna  les  prisonniers  au  courroux  du  sei- 
gneur de  Pise,  et  ilréussitàfairedoutercelui-ciqu'ileûteupart 
au  complot  ^ .  Jacobd' Appiano  fit  alors  ndtre  de  nouvelles  diffi- 
cultés pour  retarder  son  traité  avec  les  Florentins  ;  il  refusa  en- 
suitedecondureunepaix  séparée,  et  il  demanda  seulement  d*  être 
compris  dans  la  trêve  générale  qui,  pendant  ce  temps  même, 
se  traitait  à  Yenise,  et  qui  fut  publiée  pour  dix  ans  dans  tontes 
Iesvinesle29mail398. 

Peu  de  mois  après  la  publication  de  cette  trêve,  Jacob  d' Ap- 
piano  mourut  le  5  septembre  1398.  Il  avait  eu  soin  de  faire 
reconnaître  Gérard,  son  fils,  pour  capitaine  du  peuple,  et  de 

é 

loi  faire  prêter  serment  par  les  gens  de  guerre'.  Aussi  la 
mort  de  Jacob  n*excita-t-elle  aucune  révolution.  Mais  son  fils, 
occupant  après  lui  la  seigneurie,  s* y  sentait  mal  affermi;  il 
rechercha  des  appuis  au  dehors,  et  Fou  assure  qu'il  offrit  aux 
Florentins  d'entrer  dans  leur  alliance,  si  ceux-ci  voulaient 

1  Piero  Minerbetti,e,  2S,  p.  387.  —  Sozomenl  PUtoritntis  HUtoriOf  p.  lies.  —  ao* 
tibuont.  Miniatensis  AnnaL  p.  75.— Jfarangoiil ,  Croniche  di  Pisa^  p.  8i7.  —  Sdpian9 
àaàraio.  L.  XVI,  p.  8«$.  —  *  Piero  MInerbeui,  q.  36,  p.  889.  —  Léon,  âreUnû^h,  Xî. 
—  Corlo,  litorU  MUanesi,  P.  IV,  p.  379.  —  Sc^pione  Amadraio,  L.  XVI,  p.  880.  — > 
*  Piero  HinerbHti.  1398,  c.  6,  p.  898.  —  SdpUme  âmmirato.  L.  ^VI,  p.  869. 
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entrefetiir  à  Pisè,  à  leurs  frais,  six  Cents  cbeyaax  et  dent 

ceDts  fantassinli,  pour  le  défendre  contre  les  révoltes  de  ses 

sujets.  Les  Florentins  refusèrent  de  se  rendre  garants  d'une 

tyrannie  *  :  ils  désiraient  plutôt  voir  les  Pisans  rentrer  en 

jouissance  de  leur  liberté,  et  les  Crambacorti  rétablis  dans 

leur  patrie.  Jean  Galéaz,  moins  scrupuleux,  offrit  à  Gérard 

d*Appiano  d'acheter  la  souveraineté  de  Pise  à  un  prix  fort 

élevé  :  il  lui  promit  deux  cent  mille  florins  avec  la  scâgnenrie 

de  nie  ffEïbe  et  de  Piombino.  1399.  —  Gérard  renvoya  les 

ambassadetlrsflorentins,  dangereux  observateurs  deses actions; 

il  fit  entrer  quatre  mille  hommes  de  troupes  milanaises  dans 

la  ville  ;  il  les  mit  en  possession  de  tous  les  lieQxforts,  et  il  publia 

ensuite  le  traité  qu'il  venait  de  conclure  avec  le  duc  de  Milan*. 

Les  Pisans  n'étaient  plus  à  temps  pour  prendre  leê  armes 

lorsqu'ils  apprirent  qu'ils  étaient  indignement  vendiis  à  uà 

maître  étranger.  Us  essayèrent  du  moins  d'â)ranler  Gérard 

d'Appiano  par  leurs  prières.  «  Puisque  vous  voulez  ràioiioei^ 

«  à  la  i^eigneurie,  lui  dirent-ils,  rendez  à  votre  patrie  son 

«  ancietme  liberté.  Nous  sommes  prêts  à  la  racheter,  cetlè 

«  liberté,  an  prix  qui  vous  est  offert  par  le  duc  de  Milan,  à 

«  un  prix  plus  élevé  encore  si  vous  l'exigez.  Ne  vous  chargez 

«  pas  de  l'opprobre  de  vendre  comme  esclaves  vos  concitoyens, 

«  de  vendre  des  hommes  dont  la  liberté  remonte  à  une  plus 

<«  haute  antiquité  que  celle  d'aucun  autre  peuple  de  Toscane. 

«  Est-ce  nous,  Pisans,  qui  pourrions  nous  plier  à  la  volonté 

«  arbitraire  d'un  prince  ?  Pouvons-nous  supporter  que  la 

«  passion  l'emporte  sur  la  raison,  et  la  force  sur  la  justice? 

«  Nous  avions,  il  est  vrai,  confié  volontairement  à  votre  père 

«  une  autorité  souveraine,  nous  sommes  prêts  à  reconnaître 

«  cette  même  autorité  dans  son  fils  ;  mais  nous  vous  avons 


1  Léon,  âsretino  L.  XI.  —  AnnaL  Bonine,  Miniatentis,  p.  78.  —  Marangoni,  Ckrom. 
di  Pisa,  p.  819.  -^  Trond  rétoque  cette  négociation  en  dente.  ÀnnaU  Pf«ORi«  p.  48f. 
—  *  Piero  MinerpettU  c.  is,  p.  tn^^Sdj^one  âmfnirafo.L.  XVl,  p.  sta. 
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«  considéré  comme  notre  concitoyen  bien  plas  que  comme 
«  notre  maître,  et  si  vous  vous  refusez  au  travail  du  gouver- 
«  nement,  votre  patrie  vous  redemande  une  liberté  et  des 
«  droits  qu'elle  avait  aliénés  par  confiance  en  vous.  Avec  la 
«  liberté  eUe  recouvrera  son  ancienne  splendeur;  mais,  sous  le 
«  pouvoir  d*  un  maître  étranger,  nous  lui  verrons  perdre  bientôt 
«  sa  iHKubreuse  population,  son  antiqueéclatet  ses  richesses*.  » 

Gérard  d'Appiano  né  se  laissa  point  ébranler  par  les  sup- 
plications dé  ses  concitoyens  ;  sa  parole  était  donnée,  et  peut^ 
être  ne  dépendait-il  plus  de  lui  de  la  retirer  .^|)  mois  dé 
,  février  1 399,  il  livra  U  ^iUe  et  les  forteresses  de  Fisè  an  com- 
missalre  du  duc  de  Hilan  chargé  d^en  prendre  possession,  et 
lise  retira  dans  le  château  de  Piombino.  La  seigneurie  qu'il 
s'était  réservée  s'étendait  sur  l'île  d'Elbe  et  les  châteaux  de 
Populonia,  Suvérétoet  Scarliao.  Ainsi  commençala  principauté 
de  Piombino,  qui  s'est  conservée  deux  siècles  dans  la  maison 
d'Apj[>iano,  et  qui  a  été  ensuite  réunie  à  la  couronne  de  Naples^. 

Le  duc  de  Milan  envoya  à  Pise  un  gouverneur,  qui  se  hâta 
de  déclarer  aux  Florentins  que  l'intention  de  son  maître  était 
d'observer  scrupuleusement  la  trêve  conclue  à  Y enise,  et  de  se 
conduire  en  bon  voisin  ^.  Mais,  en  même  temps,  les  émissaires 
de  Jean  Galéaz  avaient  engagé  le  comte  de  Poppi,  dont  le  fief 
était  situé  dans  le  Gasentin ,  et  tous  les  Ubértini,  à  se  donner 
au  doc  de  Milan.  Ges  gentilshommes  montagnards,  en  rom- 
pant leurs  traités  avec  la  république,  s'efforçaient  de  provoquer 
une  nouvelle  guerre  par  leurs  brigandages^.  D'autres  agents 
du  duc  intriguaient  à  Pérouse  pour  engager  cette  république 
à  se  soumettre  à  lui. 

Depuis  qu'en  1393  les  plébéiens  et  les  Guelfes  rentrés  à 

*  Poggio  Braeeiolini.  h,  III,  p.  279.  —  Sozùmeni  Pistoriensis,  p.  il 66.  —  Piero  iti- 
nerbettU  c.  15,  p.  399.  —  *  Annales  Bonincontrii  Miniatensis,  p.  77.  —  Marangonij  ^ 
Oonkhe  di  Pisa»  p.  820.  —  Un  antre  fil«  de  Jacob  d'Appiano  vivait  en  Ligurie,  dans  la 
1»aâ?felé,  du  temps  de  Sozoméne.  HUior»  p.  llSS.  —  *  Piero  MinerHtU^  c.  16,  p.  400. 
—  ^  Pieii  Hihefbetn,  1399,  c.  i,  p.  403.  —  S<^j^<me  Ammirato,  h.  XVI,  p.  371. 
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Pérouse  s* étaient  empara  de  Fautorité,  qu'ils  amrat  mas- 
sacré Pandolfe  Baglioni  et  forcé  leurs  ennemis  à  la  fuite,  cette 
république,  tour  à  tour  en  proie  à  des  guerres  civiles  ou  étran- 
gères, n'avait  pas  joui  d*un  instant  de  repos.  Plusieurs  gen* 
tilsbommes  de  la  Marche  d'Ancône ,  du  duché  de  Spolète  et 
du  patrimoine  de  saint  Pierre,  faisaient  le  métier  de  e&ndot^ 
tierù  Ils  possédaient  dans  ces  provinces  des  châteaux  fèrts  oà 
ils  se  retiraient  lorsqu'ils  n'étaient  engagés  à  aucun  sérrioe,  el 
pendant  ces  intervalles  de  repos  ils  pillaient  leurs  vinsiiis 
pour  tenir  leurs  soldats  en  haleine,  et  ils  étendaient  souTent 
leurs  incursions  jusqu'aux  portes  de  Pérouse  ^  Parmi  lés , 
nobles  et  les  citoyens  de  cette  république,  quelquësHms 
faisaient  aussi  le  même  métier  :  alors  ils  prenaient  une  pari 
bien  plus  active  aux  troubles  de  leur  patrie ,  et  la  compagnie 
d'aventuriers  qu'ils  formaient  au  service  de  quelque  pàotb 
étranger  était  souvent  employée  ensuite  à  causer  des  révo- 
lutions dans  leur  république,  ou  à  lui  faire  la  guerre.  Braooio 
de  Montpne,  l'un  des  plus  célèbres  généraux  italiens  du  X¥* 
siècle,  était  seigneur  du  château  de  Montone,  près  de  Péroose.^ 
Attaché  au  parti  des  nobles  et  des  Baglioni,  il  avait  été  fidt 
prisonnier  peu  après  la  dernière  révolution ,  et  il  n'aviât  été 
relâché  qu'en  livrant  à  ses  ennemis  le  château  qi:^il  tenait  de 
ses  ancêtres^.  Biordo  desMichélotti,  autre  eondottièrej  était 
chef  de  la  faction  du  peuple  à  Pérouse.  Sa  compagnie  arftt 
plus  d'une  fois  ravagé  le  territoire  de  Pise  et  de  Kenne,  et 
avait  attiré  de  sévères  reprâudlles  sur  les  Pérousins  '.  Bioi^ 
s'était  emparé,  en  1395,  de  Todi,  et  ensuite  d'Orviéto;  U 
s'était  fait  déclarer  seigneur  de  ces  deux  villes  enlevées  aux 
Malatesti,  et  il  avait  offensé  ainsi  le  pape  BonSface  IX  de 
qui  elles  relevaient  *.  Il  avait  ensuite  forcé  ce  pontife  à  le 


1  Plero  MtnerbetU ,  139S,  e.  30»  p.  333.  —  <  fita  BrachU  PerusM.  T.  XIX, U  i^ 
p.  441.  —  •  Plero  Mlnerbeta,  1394,  e.  7,  p.  337.  —  ^  Ibid.  13M,  e.  S,  r«  M. 
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nommer  soa  \icaire  dans  les  villes  qu'il  avait  conqaises*. 

U  ne  devait  pas  être  facile  de  contenir  dans  1*  égalité  répa- 
blicaine  un  homme  qui,  citoyen  à  Pérouse,  était  prince  dans 
quelques  villes  yoisines ,  et  qui  commandait  sans  partage  à 
une  armée  soldée  :  aussi  Biordo  des  Michélotti  était-il  en 
quelque  sorte  seigneur  de  Pérouse.  Son  crédit,  dont  il  n'avait 
oependant  point  abusé  encore,  inspira  de  la  jalousie  à  quel-* 
ques  citoyens  ;  le  zèle  de  la  liberté,  ou  T  ambition  peut-être  de 
8*éleyer  sur  les  ruines  d'un  honmie  puissant,  les  engagea  dans 
une  cons(Hration>  L'abbé  de  Saint-Pierre  de  Pérouse,  qui  était 
de  la  maison  Guidalotti,  liée  aux  Michélotti  par  l'amitié  et 
rattachaient  an  même  parti,  entra,  le  10  mars  1398,  avec 
son  frère  et  quelques  amis,  dans  la  maison  de  Biordo  :  îl  de-> 
manda  à  lui  parler  sans  témoins ,  et  quand  Biordo  eût  fait 
sortir  ses  gens,  l'abbé  lui  mit  la  main  sur  l'épaule,  et  lui  dit  : 
fi  Biordo,  Biordo,  le  peuple  de  Pérouse  ne  veut  point  de  ty- 
rans. »  G*  était  le  signal  convenu  entre  lui  et  les  conjurés  ; 
ceoxHd  tirèrent  leurs  poignards,  et  tuèrent  Biordo  sur  la 
place'.  Aucun  bruit  ne  fut  entendu  par  les  gens  de  la 
maison,  qui  n'avaient  point  conçu  de  défiance.  Les  conjurés 
ressortirent  sans  obstacle,  et  se  rendirent  à  l'église  pour  y 
haranguer  le  peuple  ;  mais,  loin  de  le  trouver  disposé  à  les 
récompenser,  ils  n'entendirent  proférer  autour  d'eux  que  des 
menaces  et  des  cris  de  vengeance.  Cependant  ils  eurent  encore 
le  temps  de  s'enfuir  sur  des  chevaux  qu'on  tenait  prêts  pour 
eux  ;  leurs  maisons  furent  pillées  ensuite,  et  plusieurs  de  leurs 
parents  furent  massacrés  ^. 

Le  pape  Boniface  IX  était  probablement  le  premier  moteur 
de  cette  conspiration  ;  il  avait  fait  avancer  Malatesta  des  Ma- 

*  Piero  Minerbetti,  1395,  e.  18,  p.  S58.— En  iSST,  Biordo  detMichélotU  éuit  seignear 
ta  même  temps  de  To4i«  Oryiéto,  Assise,  Nocéra  et  plusieurs  châteaux.  Pompeo  Pellini, 
Ut,  di  Perugku  P.  If,  L.  X,  p.  89.^*  BiordQ  était  alors  âgé  de  quaraote-sii  ans.  Pom- 
pée PMhL  L.  X ,  p.  97.  —  8  Pïero  Mlnerbettl»  1897,  c.  27,  p.  890.  —  Pompeo  PeUM^ 
M.  di  PemgiQf  t.  Il,  t.  X,  i».  94. 
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latesti,  rnn  des  seigneurs  de  Bimini,  avec  une  armée,  jusqu'à 
trois  milles  de  Pérouse  ^  pour  seconder  les  conjurés.  Mais  le 
peuple  s'étaut  trouvé  bien  plus  attaché  à  Biordo  que  le  pape 
ou  Vabbé  de  Saint-Pierre  ne  s'y  étaient  attendus,  la  mort  dé 
c6  capitaine  ne  causa  point  la  ruine  de  son  parti,  et  Malatesta 
fut  forcé  de  se  retirer  sans  recueillir  aucun  fruit  de  la  conspi* 
ration  qu'il  avait  favorisée  *  • 

Un  frère  de  Biordo,  Geccolino  des  Michélotti,  commandait 
dans  la  ville  d'Assise  ;  elle  lui  fut  enlevée  par  surplîse  ;  les 
habitants  se  l'évoltèrent ,  et  se  donnèrent  à  Broglio ,  autre 
cidtidottière  que  le  pape  avait  appelé  dans  leur  pays^.  Gèlnf-ci, 
avec  quinze  cents  chevaux,  ravagea  presque  tout  le  territoire 
de  Péroûse  :  Ugolino  de  Trinci,  seigneur  de  Folîgno,  pressait 
d*ùii  autre  côté  les  Péronsins,  et  leur  détresse  était  si  grande, 
qu'ils  recoururent  à  Jean  Galéaz,  et  qu'ils  hésitaient  déjà  s'ite 
ne  se  donneraient  point  à  lui ,  pour  se  mettre  à  couvert  des 
attaques  du  pape  et  de  celles  des  condottieri  '.  Les  Florentins, 
avertis  à  temps  de  cette  négociation,  envoyèrent  en  hâte  des 
ambassadeurs  à  Pérouse,  pour  exhorter  le  peuple  à  conserver 
sa  liberté  et  à  se  réconcilier  avec  T Église^.  En  même  temps 
ils  firent  représenter  au  pape  combien  il  s'exposait  lorsqu'il 
poussait  les  Pérousins  au  désespoir,  puisqu'il  les  forcerait  à  se 
jeter  dans  les  bras  du  duc  de  Milan.  Ils  fui  firent  sentir  que  si 
Jean  Galéaz  acquérait  jamais  l'entrée  des  états  de  FÉgïise,  il 
ne  tarderait  pas  à  les  soumettre  en  entier  à  son  pouvoir.  Ils  le 
déterminèrent  enfin  à  reprendre  sous  sa  protection  la  ville  de 
Pérouse,  moyennant  un  paiement  de  douze  mille  florins  ;  et, 
pour  le  satisfaire,  ils  firent  eux-mêmes  l'avance  de  cette 

>  Piero  BHnerbetti^  c.  77,  p.  39 1.  —  *  Ce  capitaine,  dont  la  Tamille  a  donné,  depuis, 
des  maréchaux  de  France,  était  issu  d'une  des  sept  familles  principales  de  Cbiéri,  petite 
ville  du  Piémont.  On  le  nonTme  souvent  Droglia  et  Brogliole.  Lodrisio  Crivelli,  De  vita 
Sforike  Vicecomitis,  T.  XIX,  p.  630.  —  '  Plero  Minerbetti,  I3W,  c.  il,  p.  3»7.  — 
^  Ce  ftit  la  première  ambassade  de  Jacob  Salviali,  dont  nous  ayons  des  mémoires.  De^ 
lizie  Erudit  T.  XVIII,  p.  175. 
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somme,  car  les  Péronsins  étaient'  tellement  rainés  parleurs 
gaerres  civiles ,  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  payer  une  si 
faible  contribution  * . 

Mais  Jean  Galéaz  ne  renonçait  pas  si  facilement  aux  espé- 
rances qu'il  avait  conçues  :  le  pape  avait  congédié  Broglio  ; 
et  le  duc  de  Milan ,  sans  prendre  ce  général  à  son  service, 
l'engagea  par  des  présents  considérables  à  recommencer  ses 
ravages  sur  les  territoires  de  Sienne  et  de  Pérouse  pendant 
Fêté  de  1399,  et  ^  donner  à  entendre  que  la  compagnie  d'a- 
venturiers qu'il  commandait  était  secrètement  soudoyée  par 
les  Florentins.  En  attribuant  de  cette  manière  ses  propres 
fourberies  à  ses  ennemis ,  il  réussit  à  semer  la  division  entré 
les  trois  plus  grandes  républiques  de  Toscane'. 

La  république  de  Sienne  n'était  pas  moins  épuisée  oU 
moins  affaiblie  que  celle  de  Pérouse.  Une  guerre  interminable 
avec  Florence,  les  ravages  des  compagnies  d'aventuriers,  et 
surtout  la  violence  et  l'imprudence  de  son  propre  gouverne- 
ment ,  à  la  tête  duquel  on  voyait  des  hommes  de  la  dernière 
dasse ,  concouraient  à  Mner  l'état  :  eiifin  la  peste  venait  de 
se  manifester  dans  la  ville ,  car  elle  recommençait  ses  ravages 
en  Italie  à  la  fin  du  siècle ,  avec  non  moins  de  furie  qu'elle 
les  avait  exercés  cinquante  ans  auparavant.  Les  Siennais, 
dans  l'état  de  faiblesse  extrême  auquel  ils  se  voyaient  réduits, 
t'inquiétaient  dé  ce  que  l'alliance  qu'ils  avaient  conclue  le 
22  septembre  1389,  pour  dix  ans,  avec  Jean  Galéaz,  était 
sur  le  point  d'expirer.  Quoiqu'eû  secret  le  duc  ne  désirât  pas 
moins  qu'eux  de  renouveler  ce  traité,  il  faisait  naitre  des 
difficultés;  il  faisait  valoir  ses  services  passés ,  et  déclarait  ne 
vouloir  à  l'avenir  protéger  que  ses  propres  sujets.  En  redou- 
blant ainsi  l'inquiétude  des  Siennais,  il  les  détermina  enfin 


1  Piero  Minerbelti,  1398,  c.  17,  p<  400.  —  Pompeo  PelUni,  Ist.  di  Perugia,  T.  H, 
I*.  XI,  p.  100-1 07.->*  PUro'Mimrbetà,  1S90,  o.  3,  p.  AOA.—Sozomenl  Pistmensis  Bitt. 

(k  1107. 
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à  se  donner  à  lui.  Les  conditions  furent  réglées,  après  de 
longues  négociations  :  il  fut  convenu  que  le  lieutenant  du  duc 
à  Sienne  aurait  deux  voix  dans  la  seigneurie ,  et  que  celle-ci 
de  même  que  le  sénateur  et  le  capitaine  du  peuple  seraient 
maintenus  dans  leur  ancienne  autorité.  Le  duc  s'engageait  à 
lie  point  augmenter  les  impositions ,  à  ne  point  changer  lés 
lois,  enfin  à  ne  transmettre  à  personne  sa  souveraineté,  qui 
devait  demeurer  héréditaire  de  mâle  en  mâle  dans  sa  famille. 
Le  conseil-général  de  Sienne  accepta,  le  6  novembre^  ces  eoii- 
Tentions;  et  le  11  du  même  mois,  à  rbeure  fixée  par  lés 
astrologues ,  huit  procureurs  nommés  par  la  ville  ccmsignèrent 
la  souveraineté  aux  ambassadeurs  du  duc  *  • 

L'exemple  de  Sienne  fit  une  grande  impression  sur  les 
habitants  de  Pérouse.  Le  duc  de  Milan  avait  envoyé  dans 
leur  ville  des  ambassadeurs  qui  employaient  tous  les  moyens 
de  séduction  pour  les  gagner.  Il  avait  pris  à  sa  solde  Geceo* 
iino  des  Michélotti ,  qui  avait  succédé  au  crédit  de  Biordo , 
son  frère;  il  distribuait  des  présents  aux  principaux  citoyens; 
il  flattait  le  bas  peuple  et  lui  promettait  des  fêtes  et  des  plai- 
sirs. En  vain  des  ambassadeurs  florentins  cherchaient  par 
leurs  discours  à  réveiller  l'amour  de  la  liberté;  en  vain  Os 
offraient  Fassistapce  de  leur  république  pour  la  défendre. 
Les  prieurs  de  Pérouse  eux-mêmes  proposèrent  an  conseil-gé- 
néral de  donner  la  seigneurie  au  duc  de  Milan ,  »ém  des  cra- 
ditions  à  peu  près  semblables  à  ceUes  qu'avaient  stipulées  les 
Siennais.  Huit  cents  chevaux  furent  introduits  dans  la  Tille 
par  Otto  Bon  T^zo ,  un  des  généraux  de  Jean  Galéaz  ;  et  k 
l'instant  fixé  par  les  astrologues,  le  31  janvier  1400,  une 
heure  avant  le  coucher  du  soleil ,  l'enseigne  du  duc  de  Milan 
fut  élevée  à  la  place  de  celle  de  la  ville  et  portée  en  processkm 
autour  des  murs  *. 

*  AnnaU  SanesL  T.  XIX,  p.  4iS.  —  MaUxvoUi  Storia  di  Siena,  P.  Il,  hi  X,  p.  iSS.  — 
Scipione  âmmirato,  L.  XVI,  p.  872..  —  *  Plero  Minerbetll^  1S99,  c.  H,  p.  4  il.  —  Sozo- 
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Ainsi,  depuis  la  dernière  paix  conclue,  avec  le  duc  de  Milan, 
les  Florentins  voyaient  ce  prince  étendre  ses  conquêtes  tout 
autour  de  leur  territoire.  Sienne,  Pise  et  Pérouse,  du  côté  de 
la  plaine,  les  comtes  de  Poppi  et  de  Bagno,  et  les  fie&  des  Uber- 
tini,  du  côté  des  montagnes,  avaient  passé  sous  sa  dépendance; 
et  néanmoins  les  Vénitiens,  garants  du  dernier  traité,  n'osaient 
pdntinteryenir  pour  arrêter  les  progrès  de  Jean  Galéaz  * . 

Sous  un  autre  point  de  vue,  Fisolement  des  Florentins élait 
{dus  redoutable  encore  ;  Fesprit  de  liberté  semblait  s'éteindre 
dans  toute  l'Italie.  Gênes ,  Pérouse  et  Sienne  s'étaient  volon- 
tairement donné  des  maîtres  ;  Pise  avait  été  vendue  ;  Lucques 
et  Bologne ,  qui  prétendaient  encore  êt^  libres ,  étaient  en 
proie  à  des  agitations  qui  pr^ageaient  leur  ruine  prodiaine  ; 
Tenise,  s'enfermant  dans  ses  lagunes,  semblait  abandonner 
l'Italie  à  son  malheureux  sort  ;  Rome  languissait  dans  les  vices 
de  l'esclavage;  le  royaume  de  Naples  et  la  Lombardie  avaient 
oublié  jusqu'au  nom  de  la  liberté;  et  cette  terre ,  autrefois  si- 
fortile  en  dtpyens  et  en  héros,  semblait  désertée  par  toutesles 
vertus  et  tous  les  sentimentjs  élevés.  Un  tyran  lâdie  et  perfide 
prenait  à  tftdbe  de  détruire  chez  les  Italiens  tout  ce  qui  portait 
encore  l'image  de  la  loyauté  et  de  l'honneur  :  il  n'attendait 
des  saceès  qu'en  jHroportion  des  vices  des  peuplés  ;  et  il  se  ré- 
jouissait de  vour  un  gouvernement  adopt»  sa  poUtique  frau- 
dideuse,  aitouré  dès  lors  qu^il  parviendrait  bientôt  à  le  domi- 
ner. Tels  étaient  les  funestes  présages  qui  accompagnaient  la 
fin  du  xiv*  siècle.  La  peste  enfin  se  déclarait  ^i  même  temps 
dans  plusieurs  parties  de  l'Italie;  et  les  peuples,  effrayés 
de  tant  de  fléaux,  y  reconnaissaient  les  châtiments  qu'ils 
avaient  mérités,  et  se  courbaient  devant  la  majesté  divine, 
peur  implorer  sa  miséricorde. 

vêoU  PUtorletuit  HUtoriat  p.  ii«9.  *  BenwréU  Corto,  istorie  Mihnesi,  P.  IV,  p.  98i. 
—  Sdpione  émmirato.  L.  XVI,  p.  875.  —  Le  Uraité  est  rapporté  par  extrait  dans  Pom- 
pée pêyiBi,  Iffk  ai  Perugia.  P.  U,  L.  XI,  p.  117.  —  t  uon.  â^tUno,  L.  XI. 
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CHAPITRE  VI. 


Processions  des  pénitents  blaaca.-*Paul  Guinigi  s'empare  de  la  seigneu- 
rie de  Lucques. —  Guerres  civiles  à  Bologne  ;  Jean  Bentivogiîo  usurpe 
l'autorité  souveraine*  — -  Déposition  de  Wenceslas  ;  Robert  de  Bavière» 
son  successeur,  attaque  sans  succès  Jean  Galéaz.  Celui-ci  se  raui  mai* 
tre  de  Bologne  ;  il  meurt  inopinément. 


1598-1402. 


Tandis  qye  TltaMe  attendait  avec  inquiétude  rissue  to 
intrigues  de  Jean  Galéaz,  et  qu'elle  ne  pouvait  préToir  dans 
quels  lieux  les  Florentins  chercheraient  du  secours  pour  se 
défendre  contre  ce  redoutable  adversaire,  Tatteintion  djBS 
peuples  fut  tout  à  coup  détournée  des  projets  ambitieux  du 
duc  de  Milan  par  un  mouvement  universel  de  dévotîoii  qui, 
pendant  quelques  mois,  fit  renoncer  les  hommes  à  tous  leurs 
intérêts  temporels ,  pour  ne  les  occuper  que  de  leur  salut. 
De  grandes  calamités,  en  frappant  T Europe,  faisaient  croire 
la  fin  du  monde  prochaine,  et  faisaient  trembler  les  chrétieDiS 
Rêvant  la  colère  de  Dieu..  Sajazet  Uderim ,  sultan  des  Turcs, 
avait  réduit  Gonstantinople  à  la  plus  misérable  dépendance  : 
il  avait  envahi  la  Hongrie  et  la  Pologne,  et  il  menaçait  toute 
l'Europe.  Derrière  lui,  un  conquérant  plus  redoutable  encore, 
Timour  ou  Tamerlan,  sultan  de  Samarcande,  semblait  se  pré- 
parer à  la  conquête  de  l'uni verç.  L'incapacité  (de  tous  le^  so9- 
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verains  d'Occident  livrait  leurs  états  àl'anardiie  et  à  la  ruine. 
L'empereur  Wenceslas  était  méprisable  autant  que  méprisé; 
Sigismond  de  Hongrie,  son  frère,  était  égaré  par  Famour  des 
plaisirs  :  Charles  YI,  roi  de  France,  était  fou  ;  et  Richard  II 
d'Angleterre  venait  d'être  déposé,  pour  faire  place  à  son  cou- 
sin Henri  lY,  duc  de  Lancastre.  Le  sdiisme  qui  partageait 
l'Église  avait  révélé  aux  chrétiens  les  vices  de  leurs  pjasteurs  : 
on  voyait  ceux-ci  s'accuser  et  se  calomnier  réciproquement, 
tandis  que  les  dévots  ne  doutaient  pas  que  la  division  de  la 
chrétienté  n'attirât  sur  elle  le  courroux  céleste,  et  que  la  peste, 
qui  recommençait  avec  fureur  ses  ravages ,  ne  fut  un  fléau 
envoyé  par  la  Divinité  outragée. 

Un  prêtre  ultramontain ,  que  les  uns  disent  espagnol, 
d'autres  écossais,  d'autres  provençal,  choisit  ce  moment  pow 
prêcher  la  pénitence.  D'après  ses  eijiortations,  tous  ses  au- 
diteurs se  revêtirent  d'habillements  blancs  ;  ils  portèrent  des 
emcifix  devant  eux  ^  et  allèrent  jusqu'à  la  ville  voisine,  en 
chantant  des  hymnes  pour  demander  la  miséricorde  du  ciel, 
A  pour  inviter  les  hommes  à  la  paix  et  à  la  pénitence.  Cette 
pratique  de  dévotion  fut  introduite  en  Italie  par  le  Piémont , 
,et  tandis  qu'elle  fut  portée  de  viUe  en  ville  au  travers  de  la 
Lombardie,  elle  passa  aussi  les  Alpes  liguriennes.  Les  habitants 
jde  la  Polsévéra,  honunes ,  femmes  et  enfants,  au  nombre  de 
dnq  mille  personnes  »  entrèrent  à  Gênes,  le  5  juillet  1399, 
couverts  de  vêtements  blancs  * .  Us  enseignèrent  aux  Gfénois 
F^iynine  Stabat  mater  dolorosûj  composée  au  commencement 
de  ce  siècle  par  un  pénitent  de  l'ordre  de  Saint-François  ^  ;  et 
après  avoir  achevé  en  neuf  jours  leur  pèlerinage,  et  avoir  en- 
gagé tous  ceux  qui  étaient  en  guerre  les  uns  avec  les  autres 
à  se  réconcilier,  ils  retournèrent  dans  leurs  foyers. 


^Georgio  Stella,  Annales  Genuenses.  L.  III,  p.  ii72,  T.  WIU  —  *  Jacopone  de  Todi  : 
bjmiie  attribuée  à  Innocent  III,  mais  reyendiqnée  par  les  Franciscains.  (Voyez  l'article 
4acop(nUj  par  M.  Gence,  dans  la  Biograpl^e  vtùneneUe.  ) 
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Aussitôt  qu'ils  furent  partis ,  les  Génois  se  mirent  mi  moih 
Vement  pour  les  imiter.  Après  avoir  dévotement  entendu  la 
messe  au  point  du  jour,  s*  être  confessés  et  avoir  communié, 
tous  se  revêtirent  d'habillements  blancs,  ou  plutôt  avec  des 
draps  de  lit  ils  se  firent  de  grandes  soutanes  de  toile  qui  oour 
vraient  tout  leur  corps  et  voilaient  leur  visage.  Le  vénérable 
archevêque  de  Gênes,  Jacques  de  Fiesque,  trop  faible  et  trop 
vieux  pour  marcher,  montait  un  cheval  couvert  aussi  bieu  que 
lui  de  draps  blancs,  et  il  conduisait  ainsi  la  procession.  Tous 
les  hommes,  toutes  les  femmes ,  tous  les  enfants  le  suivaient 
deux  à  deux,  chantant  des  litanies,  et  se  prosternant  de  plaea 
en  place,  pour  implorer  sur  la  terre  la  paix  et  la  misériooids 
divines.  U  y  avait  quelque  chose  d'entraînant  dans  le  q^ee- 
tacle  de  cette  dévotion  :  ceux  qui  en  avaient  fait  le  sojel  dé 
leur  raillerie  ne  pouvaient  pas  plus  que  les  autres  se  défendre 
contre  un  sentiment  qui  animait  seul  tout  un  peuple.  La  pro- 
cession, visitant  toutes  1^3  églises,  toutes  les  diâsses  de  rdiqnea 
à  Gênes  et  dans  les  environs,  continua  pendant  neuf  jours  sa 
marche  et  ses  litanies.  Au  bout  de  ce  temps ,  les  boutiques 
furent  ouvertes  de  nouveau ,  et  chacun  revint  à  ses  aCfoires 
accoutumées  ;  les  plus  zélés  seulement  et  les  plus  robustes 
avaient  consacré  ces  neuf  jours  à  porter  plus  au  levant  cette 
dévotion  nouvelle.  Des  processions  génoises  étaient  arrivées  à 
Lucques  et  à  Pise,  et  elles  avaient  communiqué  aux  Toscans 
leur  institution. 

Lazare  Guinigi,  chef  d'une  famille  guelfe ,  qui  alors  gou- 
vernait Lucques  avec  un  pouvoir  presque  absolu,  ne  vit  pas 
sans  inquiétude  l'arrivée  de  cette  procession  de  masques,  qui 
pouvait  cacher  quelque  stratagème  du  duc  de  Milan,  ou  des 
Pisans,  ses  ennemis.  Lorsqu'il  fut  rassuré  sur  cette  primera 
crainte,  il  conçut  une  autre  inquiétude  en  voyant  le  mouve- 
ment populaire  que  cette  pratique  religieuse  excitait,  et  la 
foule  immense  qui  se  préparait  à  sortir  de  Lucques  en  pro- 
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œsskm.  Il  craignit  que  la -'ville  ne  demeiurât  ^ide  et  sans 
défmdrars,  et  que  ses  ennemis  n'en  profitassent  pour  Tatta- 
quer.  La  seigneurie  de  Lacques  défendit  en  conséquence  aux 
processions  des  Blancs  de  sortir  des  murs  ;  mais  eUe  ne  put 
arrêter  trois  mille  pénitents  environ,  qui,  faisant  porter  le 
crucifix  devant  eux,  se  rendirent  d* abord  à  Pescia,  où  ils 
visitèrent  les  ^Uses  et  engagèrent  les  familles  ennemies  à  se 
récondlier  :  ils  continuèrent  ensuite  leur  route  par  Pistoiayers 
Florenoe.  Dans  tous  les  lieux  où  ils  passèrent,  ils  furent  reçus 
avec  enthousiasme  ;  et  à  Florence,  la  seigneurie  les  fit  loger  et 
nourrir  atix  frais  du  public.  Les  jouris  suivants  on  vit  arriver 
dans  la  même  ville  des  processions  semblables  de  Pistoià,  de 
Prato  et  de  Pise ,  qui  suivaient  l'exemple  que  les  Lucquois 
l^nr  avaient  donné.  Toutes  furent  reçues  avec  la  même  hos- 
pitalité*. 

Lorsque  tous  les  pénitents  étrangers  furent  repartis  ^  les 
Florentins  se  préparèrent  à  commencer,  à  leur  exemple,  leur 
ooûrse  de  dévotion  ;  et  les  prieurs ,  pour  empêcher,  autant 
qi^ils  pourraient,  ces  compagnies  religieuses  de  s'éloigner  de 
la  ville,  leur  donnèrent  pour  guide  des  officiers  publics.  L^é- 
Yêqaé  de  Florence,  accompagné  de  quarante  mille  personnes, 
ifisitait  les  églises  du  voisinage,  et  ramenait  chaque  soir  ses 
pénitents  coucher  dans  la  ville  et  dans  leurs  maisons  ;  mais 
ime  autre  troupe,  sous  la  conduite  de  l'évèque  de  Fiésole,  se 
mit  en  route  pour  ^ezzo,  et  à  son  arrivée  à  Figline ,  elle  se 
trouva  composée  de  vingt  mille  pénitents  ^. 

Aussi  longtemps  que  durèrent  ces  courses  pieuses,  aucune 
Tiolenoe  ne  fut  commise,  aucune  trahison  ne  fut  méditée  ;  et 
lors  même  que  les  processions  arrivaient  dans  des  lieux  aupa- 
ravant ennemis,  elles  y  entraient  avec  confiance  et  y  étaieut 
reçues  avec  hospitalité.  De  Toscane,  cette  pratique  fut  portée 

1  Pien Minerbeitif'C,,%,  p.  408.  -*  Sozomeni  Pistorien^is  Bist»  p.  1I68.  —  *  Piero 
Minerbetti^c.  r,  p.  4i0; 
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dans  les  états  du  pape,  et  de  ceux-ci  dans  le  royaume  de 
Naples«  Elle  parcourut  ainsi  l'Italie  d'une  extrémité  jusqu'à 
l'autre,  et  ne  fut  arrêtée  que  par  la  mer  * . 

Le  pape  cependant  était  loin  de  T  encourager  :  sans  cesse  en 
guerre  avec  T  anti-pape,  avec  ses  propres  barons  et  avec  les 
trilles  de  ses  états,  tout  mouvement  excitait  sa  défiance,  et  il 
condamna  les  processions  des  Blancs  comme  contraires  .à  la 
discipline  de  rÉglise.  ^ 

Mais  à  peine  ce  mouvement  universel  de  dévotion  se  fut-il 
ealmé,  que  Ton  vit  éclater  de  nouveaux  complots  du  duc  de 
mian.  Il  youlait  détacher  Lucques  de  Talliance  des  Floren- 
tins, et  la  fermeté  de  Lazare  Guinigi,  qui  gouvernait  cette 
république,  rendait  vaines  toutes  ses  tentatives.  Cependant 
un  frère  de  Lazare,  qui  suivait  la  carrière  militaire,  était  entré 
au  service  de  Jean  Galéaz,  et  il  était  alors  en  garnison  à  Pise. 
Le  gouverneur  de  cette  ville  rappela  un  jour  auprès  de  lui. 
«  Félicitez-vous,  lui  dit-il,  car  le  duc  de  Milan,  notre  maître, 
«  a  l'intention  de  vous  rendre  seigneur  de  Lucques;  tous  les 
«  partisans  de  votre  maison  vous  seconderaient  si  votre  frère 
«  avait  cessé  de  vivre  :  pour  moi,  j'ai  l'ordre  de  vous  appuyer 
«  avec  toutes  les  troupes  dont  je  dispose  ;  il  ne  s'agit  plus  que 
«  de  voir  A  l'homme  à  qui  tant  de  grâces  sont  réservées  veut 
«  s'en  rendre  digne.  »  Le  jeune  Guinigi,  qui  de  tout  temps 
avait  été  estimé  homme  de  peu  de  sens,  eut  là  tête  tournée  par 
ces  offres  ;  il  prit  tous  les  engagements  qu'on  voulut,  et  le 
soir  même  il  se  rendit  à  Lucques  :  il  demanda  une  conférence 
secrète  à  son  frèi^,  et  dès  qu'il  se  vit  seul  avec  lui,  il  le  poi- 
gnarda. Aussitôt  après,  il  descendit  sur  la  place  pour  appeler 


i  Chronicon  Placentlnum,  T.  XVI,  p.  SSB.—Annales  Mediolanenses.  T.  XVI,  p.  88t. 
.-  Matthagi  de  Grlffonibus  Memor,  Histor.  T.  XVlll,  p.  201,— Annales  Esienset  Jacobi 
deDel(mto,P'  957.— /aitnotii  ManettiHist,  Pistoriens. ,  p.  i069. —Poggio  BraeciolitU 
Bisu  Flùr.  L.  III,  p.  279.  —  Plalina  Hisi.  àlantuana.  L.  IV,  p.  792.  —  Ann.  Bonincon- 
trtty  p.  79.  —  AnnaL  Foroliviens.jip,  2Q0. —  Comment.  Leonardi  Aretini  de  rébus  tuo 
leinp.  gestit,  T.  XIX,  p.  819.  —  Corio  Stotie  mianesU  P.  IV,  p.  281. 
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le  peuple  aux  armes,  selou  qu*il  eu  était  convenu  avec  le  gou- 
Ternenr  de  Pise;  mais  T  horreur  de  son  crime  réunit  tous  les 
esprits  contre  lui  :  Michel  Guinigi,  qui  était  alors  gonfalonnier, 
lé  fit  arrêter,  et  lui  fit  immédiatement  trancher  la  tête  * . 

Jean  Galéaz  n'avait  point  attendu  un  autre  succès  de  cette 
conspiration.  Il  voulait  la  mort  dé  Lazare  Guinigi,  et  il  T avait 
obtenue.  1400.  — La  peste  qui  éclata  bientôt,  après  à 
Lucques,  seconda  ses  projets  ultérieurs.  Pendant  Tété 
de  1400/ on  vit  souvent  mourir  le  même  jour  cent  cin- 
quante personnes  dans  la  ville.  Presque  tous  les  chefs  de 
la  maison  Guinigi  furent  atteints  ;  Michel,  le  gonf alonnier  ^ 
un  autre  Lazare,  Barthâemi,  et  tous  ceux  qui  jouissaient  de 
la  considération  publique,  moururent  les  uns  après  les  autres^  ^ . 
Leurs  amis,  leurs  clients  fuyaient  dans  les  campagnes,  ou 
Hième  dans  les  pays  les  plus  éloignés,  pour  éviter  la  mortalité; 
et  les  Gibelins  se  flattaient  déjà  d'une  prochaine  vengeance 
sor  la  maison  Guinigi,  qui  les  avait  longtemps  humiliés '« 

.Paul  Guinigi,  le  plus  jeune  fils  de  François,  était  demeuré 
à  Lucques  :  doué  de  peu  de^  talents  ou  de  résolution ,  son 
ambition  ne  surpassait  pas  ses  moyens.  Mais  un  notaire  intri- 
gant, Ser  Giovanni  Gambi,  qui  nous  a  laissé  une  histoire  de 
la  révolution  dont  il  fut  l'agent,  s'empara  de  son  esprit  et  le 
dftermina  à  profiter  des  circonstances  pour  s'élever  à  la 
tyrannie.  Il  lui  fit  accroire  que  s'il  n'attaquait  pas  il  serait 
Inentôt  attaqué ,  et  il  se  chargea  de  toutes  les  négociations  et 
de  toutes  les  intrigues  qui  devaient  l'amener  au  but.  Guinigi 
commença  par  abjurer  le  p$urti  guelfe  et  l'alliance  des  Flo-^ 
rentîns,  pour  demander  des  secours  à  Jeem  Galéaz,  le  soutien 
de  tous  les  usurpateurs ,  et  le  duc  ordonna  au  gouverneur  de 
Pise  de  seconder  Guinigi  avectoutes  les  forces  dont  il  disposait  *  • 

^  Piero  Minerbettij  c,  16,  p.  416.  —  >  Giov.  Ser  Cambi  Cronica  cU  Lueea,  T.  XVIII, 
fier.  II.  p.  799.  —  s  Ser  Cambi  Cronica  ai  Lucca,  p.  804.  —  *  Cronica  di  Lucca  di  Ser 
Com&i,  p.  806. 
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Le  gonfaloimier  et  les  Ânziani  que  le  sort  avait  désigna 
pour  gouverner  Lucques  pendant  les  mois  de  septembre  et 
d*oct(â)re  1400  étaient  des  créatures  de  la  maison  Goinigi; 
ils  se  prêtèrent  à  toutes  les  demandes  de  Paul  :  ils  lui  laissè- 
rent corrompre  les  soldats,  introduire' des  paysans  dans  la 
ville,  occuper  par  des  geiis  armés  le  palais  et  ses  avenues,  pen- 
dant la  nuit  du  14  octobre ,-  et  le  matin  suivant,  le  gcmfalon- 
nier,  ayant  assemblé  les  douze  conseillers  de  la  balie,  leur 
déclara  que,  pour  la  «sûreté  de  Lucques  et  de  la  famille  Gui- 
nigi,  pour  le  miaintien  de  la  liberté  elle-même,  il  estimait 
nécessaire  de  nommer  Paul  Guinigi  capitaine  de  la  ville  et  des 
gens  de  guerre  * .  La  balie  rejeta  cette  proposition  ;  le  conseil, 
qui  était  assemblé  aussi,  refusa  également  son  suffrage  ;  nuds 
Paul  Guinigi  était  sur  la  place,  entouré  de  gens  de  guerre  et 
de  paysans  armés  ;  le  podestat  s'était  déclaré  pour  lui,  et  le 
gonfolonnier  lui  remit,  au  nom  de  la  république,  l'étendard 
du  peuple  et  le  bâton  du  commandement  ^. 

L'autorité  limitée  qui  fut  alors  attribuée  à  Guinigi  ne  satis- 
fit point  encore  ou  ce  nouveau  seigneur,  ou  sou  intrigant 
conseiller.  Le  premier  prit  occasion  d'une  conspiration  qu'il 
avait  découverte  pour  demander  et  obtenir  un  pouvoir 
absolu  :  dès  le  commencement  de  Tannée  suivante  il  supprima 
la  seigneurie  des  Ânziani,  et  il  s'établit  lui-même  dans  le 
palais  public^. 

Tandis  que  les  Florentins  voyaient  avec  inquiétude  la  ville 
de  Lucques  se  détacher  de  leur  alliance,  et  l'usurpateur  qui 
l'avait  asservie  rechercher  l'appui  du  tyran  de  Lombardie,  ils 
apprenaient  que  ce*  dernier,  ou  plutôt  le  gouverneur  qu'il 
avait  envoyé  à  Pérouse,  s'était  emparé  par  surprise,  au  mois 
de  mai,  de  la  ville  d'Assise^.  Déjà  la  guerre  paraissait  deve- 
vir  inévitable,  lorsque  le  seul  général  en  qui  ils  eussent  oon- 

1  Ser  Cambi  Cfonica  di  Lucca,  p.  Ï06.  —  ^  lbi<L  p.  SOT,  808.  —  s  Oonica  (U  iMcea^ 
p.  811.  —  ^  Piero  MînerbeUi,  1400,  c.  3,  p.  420. 
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fiance,  Broglio,  mourut  de  la  peste,  le  15  juillet,  à  Empoli*. 
Leur  TiUe  était  aussi  ravage  par  le  même  fléau  ;  maïs  pen- 
dant qu'il  y  répandait  Tè^oi,  il  frappait  également  quelques- 
uns  de  leurs  ennemis.  Uguecione  de  Casai,  seigneur  de  Gor- 
tone,  mourut  comme  il  se  préparait  à  quitter  Talliançe  de  la 
tépoblique  pour  accepter  celle  de  Jean  Galéaz.  Son  fils  Fran- 
çois, qui  lui  succéda,  demeura  fidèle  aux  Florentins.  En 
même  temps,  Bobeit,  coAite  de  Poppi,  mourut  aussi  :  il  a^ait 
fait  toute  sa  Tie  la  guerre  aux  Florentins,  et  il  était  encore 
allié  de  tous  leurs  ennemis  ;  mais  en  mourant  il  supplia  la 
république  d'accepter  la  tutelle  de  ses  enfants.  La  seigneurie 
accueillit  sa  prière  et  géra  la  tutelle  de  cet  ennemi  ayec  non 
moins  de  prudence  que  de  générosité  ^. 

Au  mois  de  noyembre  de  cette  année,  on  découvrit  à  Flo- 
rence une  conspiration  dans  laquelle  les  Bicd ,  les  Alberti , 
quelques  Adimari,  Strozzi  et  Médici,  étaient  entrés  pour  re- 
couvrer leur  ancienne  part  au  gouvernement.  Quelques-uns 
des  conjurés  avaient  traité,  à  Finsu  des  autres,  avec  le  duc 
de  Milan ,  Tâme  de  tous  les  complots  de  l'Italie;  et  les  mou- 
vements qu'on  observa  parmi  ses  troupes,  à  Pise  et  à  Sienne, 
.  parurent  convaincre  que  lui  seul  aurait  recueilli  tout  le  fruit 
de  la  eonspiration ,  si  elle  n'avait  pas  été  découverte.  Les  plus 
.  coupables  parmi  ces  cbefs  périrent  Sur  l'écbafaud  ^.  On  n'é- 
tait pas  encore  remis  de  l'effroi  que  ce  complot  avait  causé, 
lorsqu'une  nouvelle  révolution  priva  de  sa  liberté  la  der- 
nière république  qui  fût  demeura  fidèle  au  parti  des  Flo- 
rentins. 

La  république  de  Bologne  était  gouvernée,  depuis  quelque 
temps,  par  la  faction  qui  portait  le  nom  de  l'Échiquier;  la 
faction  contraire,  ou  Maltraversa,  avait  été  exilée.  A  la  tète 


»  Piero  Minerbelli,  I400,  c.  5,  p.  422.  —  ScipioveAmmirato-  L.  XVI,  p.  878.  -^  >  Bo- 
nincontrii  iiiniatensis  Annalea,  p.  81.  —  3  Piero  Minerbettij  c.  11,  p.  i26,'-Sozomem 
Pktoriensis  UistoriQjp.  niê^  —  ScIpioneAmmirato.  h.  XVf,  p  879. 
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de  la  première  se  trouvaient,  en  1398,  deax  citoyens  donés 
de  grands  talents  et  jouissant  d'une  grande  réputation, 
Nanne  Gozzadini  et  Charles  Zambeceari.  Tous  les  deux  am- 
bitieux, ils  voulaient  s'élever  plus  haut  qu'il  n'appartient  aux 
citoyens  d'un  état  Ubre  ;  et  ils  songèrent  à  se  former  un  parti 
séparé,  pour  se  supplanter  l'un  l'autre,  et  s'emparer  de  la 
iKmyeraineté.  Gozzadini  choisissait  ses  partisans,  dans  la  £ek> 
tion  dominante  ;  et  pour  leur  plaiK  il  exilait  ou  persécutait 
ceux  qui  leur  étaient  contraires.  Zambeceari,  d'autre  part, 
prenait  la  dé£ense  des  opprimés ,  et  par  sa  douceur  et  sa  mo* 
dérati(Hi  il  avait  réuni  autour  de  lui  tous  ceux  qui  Paient 
attachés  à  la  faction  Bfaltraversa  ^  Le  6  mai  1398,  il  fit 
prendre  les  armes  au  peuple ,  et  il  força  le  sénat  à  accorder 
une  amnistie  générale  et  à  rappeler  tous  ceux  qu'il  avait 
proscrits  ^.  Cet  acte  de  clémence  augmenta  beaucoup  lé  crédit 
de  Zambeceari,  et  sa  réconciliation  publique  avec  Gozzadini, 
qui  suivit  cet  événement,  semblait  promettre  une  nouvdle 
période  de  prospérité  à  la  république  de  Bologne. 

Mais  quoique  cette  pacification  eût  été  consolidée  par  des 
mariages  entre  les  deux  familles ,  Nanne  Gozzadini  la  troubla 
bientôt.  Il  s'associa  Jean  Bentivoglio ,  gentilhomme  dont  les 
talents  et  l'activité  égalaient  l'ambition  ;  et  après  être  convenu 
avec  lui  des  moyens  de  mettre  le  peuple  en  mouvement,  il 
engagea  Jean,  comte  de Barbiano ,  capitaine  qui  avait  presque 
toujours  été  à  la  solde  des  Bolonais ,  à  le  seconder  avec  sa 
compagnie  d'aventuriers.  Les  partisans  de  Gozzadini,  et  toute 
la  faction  de  l'échiquier,  devaient  prendre  les  armes  au  com- 
mencement de  l'année  1399,  s'emparer  de  la  porte  de  la  rue 
San-Donato,  pour  l'ouvrir  à  Barbiano,  et  introduire  ses  sol- 
dats dans  la  ville.  Gozzadini  se  rendit  en  effet  maître  de 


*^  JaeolH  de  Detayio  Annales  Eslenses.  T.  XVlIfj  p.  93i.  —  >  Cherubino  Ghirardaccl 
Stor»  di  ûolog.  T.  II,  L.  XXVII,  p.  49«.  -*  MaUliœi  de  Griffonibus  Blemoriale  hislor* 
p.  205.  . 
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cette  porte;  mais,  à  Theare  convenue ,  Barbiano,  arrêta  par 
un  obstàde  imprévu,  n'arriva  point.  Charles  Zambeccari, 
dès  la  première  alarme,  avait  rassemblé  une  troupe  nombreuse 
et  résolue,  et  il  lui  aurait  été  facile  d'écraser  ses  ennemis  : 
toutefois ,  dès  que  ceux-ci  firent  des  propositions  de  paix ,  il 
déclara  qu'il  ne  verserait  point  le  sang  de  ses  concitoyens, 
quelque  danger  qui  pût  résulter  pour  lui  de  sa  clémence.  li 
exigea  que  Gozzadini  et  Bentivoglio  posassent  les  armes,  avec 
leurs  partisans ,  et  sortissent  de  la  ville.  Le  premier  fut  re- 
légué à  Gênes;  le  second  à  Zara,  et  la  sédition  fut  apaisée  sans 
effusion  de  sang  * . 

Le  même  parti  excita,  dans  la  même  année,  une  seconde 
sédition  qui  fut  également  apaisée  par  les  talents  et  le  cou- 
rage de  Charles  Zambeccari.  Ce  citoyen  acquérait  chaque  jour 
pne  plus  haute  considération  et  un  plus  grand  ascendant  sur 
la  république,  lorsque  la  peste  se  manifesta  à  Bologne  et 
porta  la  désolation  dans  les  conseils.  En  un  même  jour, 
Charles  Zambeccari  mourut  avec  ses  deux  plus  zélés  partisans, 
Obizzo  Liazzari  et  Jacques  Griffoni.  Ces  deux  hommes  étaient 
les  seuls  qui  pussent  pu  remplir  sa  place  et  faire  oubher  isa 
perte  ^.  Le  parti  Maltraversa,  qui ,  rappelé  de  l'exil  par  Zam- 
beccari ,  s'était  rangé  sous  sa  protection ,  fut  beaucoup  plus 
affaibli  par  la  peste  que  le  pai4j  contraire.  Le  sénat  se  vit 
inentôt  forcé  à  rappeler  de  leur  exil  Nanne  Gozzadini  et  Jean 
Bentivoglio.  Aussitôt  que  ceux-ci  furent  de  retour,  ils  firent 
prendre  les  armes  à  leurs  partisans  ;  ils  attaquèrent  les  Mal- 
traversi ,  dont  ils  tuèrent  un  grand  nombre ,  et  ils  forcèrent 
le  sénat  à  envoyer  en  exil  presque  tous  les  chefs  de  la  maison 
Zambeccari  ^. 


^Matthœi  de GrîffonibusMemor.  Hislor.  p.  206.—Cronica  Miscella  di  Bologna,p, 564. 
-  Cherubino  Ghirardacci  Storia  di  Bolognn.  t.  XX VU,  p,  500.  —  «  Cherubino  Ghirar- 
«teccî.  L.  XXVJI,  p.  505.  —  Mauhœi  de  Cr.;fombus,  p.  'i06,— Annales  Estâmes  Jacobi 
de  DélaytOj  p.  956.  —  »  Cherubino  Ghirardaoci.  h.  XXVIl,  p.  507. 
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Gozzadini  et  Bentivoglîo  n'eurent  pas  plus  tôt  remporté  la 
victoire  qu'ils  se  divisèrent  pour  en  partager  les  fruits.  Goz- 
zadini rechercha  tous  ses  partisans  parmi  le  peuple,  et  ce 
furent  les  hommes  de  la  plus  basse  classe  qu'il  s'efforça  de  faire 
parvenir  aux  emplois  :  Bentivogho ,  au  contraire ,  prit  lèis  no- 
bles sous  sa  protection,  et  réussit  à  se  faire  regarder  comme 
leur  chef., Les  historiens  de  Bologne  le  font  descoidre  d'un 
bâtard  du  roi  Henzius,  qui  mourut  prisonnier  dans  leur  ville. 
Mais  cette  originç  fabuleuse  indique  seulement  que  la  fraiille 
BentivogUo  n'était  point  ancienne  et  n'avait  point  encore  d'il- 
lustration ,'  puisqu'on  en  cherchait  la  souche  dans  un  temps  â 
Rapproché  *.  Cependant,  comme  l'appui  des  nobles  ne  suffi- 
sait ppint  à  BentivogUo ,  il  se  réconcilia  avec  la  faction  vaincs 
des  Zambeccari ,  et  il  obtint  du  sénat  u;i  décret  pour  rappder 
les  exilés  ^.  Gomme  il  n'avait  pour  but  que  son  élévatiqii  per- 
sonnelle ,  et  non  celle  de  son  parti ,  il  savait  mieux  que  son 
adversaire  réunir  sous  sa  conduite  des  hommes  dont  les  intérêts 
étaient  opposés  et  les  principes  différents. 

Pendant  toute  Tannée  1400,  les  deux  chefs  de  parti  conti- 
nuèrent leurs  intrigues  l'un  contre  l'autre ,  sans  en  venir  à  la 
force  ouverte.  Tandis  que  Gozzadini  se  confiait  dans  la  faveur 
du  peuple,  BentivogUo,  assuré  de  l'amitié  des  nobles  et  des 
Maltraversi ,  avait  encore  contracté  une  secrète  alUance  avec 
Astorgio  Manfrédi,  seigneur  de  Faenza,  qui  était  alors  en 
guerre  avec  les  Bolontds.  Par  son  entremise,  il  entra  aussi  en 
négociations  avec  le  duc  de  Milan ,  qui  était  toujours  prêt  à 
fournir  des  secours  à  tous  les  conspirateurs. 
•  1 40 1 .  —  Lorsque  BentivogUo  eut  achevé  ses  préparatifs 
d'attaque,  et  qu'il  se  crut  assuré  du  succès  par  quelques 
épreuves  qu'il  avait  faites  de  ses  forces,  il  donna  ordre,  le 
7  février  1401,  à  son  fils  Bente  BentivogUo,  de  prendre  les 

1  Jacob  de  Delayto  assure  en  effet  que  la  famille  BentivogUo  n'était  point  Olastre.  An- 
nales Estenses.  T.  XVHI,  p.  962.  —  s  Cherubino  Ghiria^daccU  L.  XXTIU,  p.  SU. 


\ 


UV   MOYEN'  AGE.  ]53 

armes  avec  ses  partisans  et  1^  soldats  qu'il  atait  gagnés,  tandis 
que  Ini-mème  arrêta ,  dans  le  palais  public ,  Nanne  et  Boni- 
fâcé  Crozzadini,  qui  s'y  trouvaient  en  même  temps  que  lui.  La 
place  publique  fut  Tivement  attaquée  par  Bente  Bentiyoglio , 
et  vaillamment  défendue  par  Gozzadino  Gozzadini  :  mais  ce 
dernier  fut  grièvement  blessé,  plusieurs  citoyens  considérés 
furent  tués  de  part  et  d'autre  ;  et  le  peuple ,  paraissant  enfin  se 
décider  pour  les  Bentivoglio,  ceux-ci  demeurèrent  maîtres  du 
champ  de  bataille  et  du  palais  public. 

Jean  Bentivoglio  usa  avec  modération  de  sa  victoire  :  il 
rendit  la  liberté  aux  Gozzadini  prisonniers,  il  leur  offrit  son 
amitié ,  il  rappela  tous  les  exilés  ;  et  après  avoir  pendant  un 
mois  récompensé  ses  partisans ,  careissé  ses  ennemis  vaincus , 
et  flatté  le  peuple ,  il  se  fit  proclamer  seigneur  de  Bologne , 
le  28  mars  1401,  par  un  conseil-général  de  quatre  mille  ci- 
toyens *. 

La  nouvelle  de  la  révolution  de  Bologne  répandit  à  Florence 
une  grande  consternation.  La  ligue  formée  contre  Yisconti , 
pour  la  défense  de  la  liberté  italienne ,  était  ainsi  dissoute.  Il 
ne  restait  plus  de  peuple  libre  allié  de  la  république  ;  et ,  à  la 
réserve  de  François  de  Carrare,  tous  les  princes  dont  elle  avait 
embrassé  les  intérêts  s'étaient  aussi  détachés  de  sa  cause. 
François  de  Gonzague ,  seigneur  de  Mantoue ,  que  les  Floren- 
tins avaient  défendu  à  si  grands  frais  dans  la  dernière  guerre, 
s'était  réconcilié  l'année  suivante  avec  le  duc  de  Milan,  par 
l'entremise  de  Charles  Malatesta,  son  général^.  Le  marquis 
jNicolas  d'Esté  cherchait,  de  son  côté,  à  s'assurer  sa  neutra- 
lité dans  la  prochaine  guerre  ;  et  cette  année  même,  il  se  ren- 
dit à  Milan  pour  y  gagner  Famitié  de  Jean  Galéaz'.  La  sei- 


1  Cherubino  GhirardaccU  L.  XXVirî,  p.  sn.-^Matlhœi  de  Griffonibus  Memor.  gislor. 
p.  208.  -^  Cronica  Miscella  di  Bologna ,  p.  567.  —  s  Pîatina  hisL  Mantwmcu  L.  IV, 
p.  789, 701.  —  >  GiOé  Ban.  Pigna  itoria  de*  principi  é^Eite,  L.  V,  p.  443.  —  Cronica  di 
Piero  Minerbeui,  t40i,  c.  7,  p.  361. 
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gneurie  de  Florence  ne  perdit  cependant  point  courage^;  die 
envoya  des  ambassadeurs  à  Jean  Bentiyoglio,  poor  le  fâidter 
sur  sa  nouvelle  dignité ,  et  pour  l'engager  à  perâster  dans  Tal- 
liance  des  Guelfes ,  qui  avait  de  tout  temps  été  avantageuse  à 
Bologne.  Behtivoglio,  en  effet,  quoiqu'il  fût  déjà  en  négo- 
ciations avec  le  duc ,  ne  voulut  point  s'unir  à  lui  par  une 
alliance,  et  il  promit  de  demeurer  neutre  ^  Mais  la  sdgneo- 
rie,  qui  pouvait  peu  compter  sur  lui,  étendit  en même  tenijiB 
ses  vues  hors  de  l'Italie  ;  et  elle  s'efforça  de  profiter  d'une  ré- 
volution survenue  en  Allemagne,  pour  attirer  de  cette  con- 
trée en  Lombardie  un  défenseur  des  droits  des  peuples ,  et 
un  vengeijir  des  opprimés.  . 

L'autorité  impériale  était  presque  anéantie  en  Allemagne; 
le  chef  de  la  confédération  germanique  demeurait  sansmeyeifô 
constitutionnels  pour  diriger  ce  corps  composé  de  tant  de 
membres  indépendants ,  et  pour  maintenir  la  paix  entre  tant 
de  rivaux.  Les  guerres  dviles,  et  les  récompenses  que  les  élec- 
teurs avaient  demandées  pour  chaque  élection  2,  vivaient  dis- 
sipé tous  les  revenus  impériaux ,  et  anéanti  toutes  les  préro- 
gatives ,  toutes  les  juridictions  que  la  constitution  javait 
réservées  au  seigneur  suzerain.  Pendant  longtemps  les  Alle- 
mands avaient  considéré  chaque  concession  arrachée  à  leurs  * 
empereurs  comme  une  conquête  faite  pour  la  liberté;  mais, 
à  la  fin  du  xiv^  siècle,  ils  reconnaissaient  enfin  que  F  affaiblis- 
sement de  la  constitution  primitive  de  l'Allemagne  avait  eu 
pour  résultat,  au-dedans,  des  guerres  continuelles,  ou  plutôt 
un  état  constant  de  brigandages,  au-dehors,  une  faiblesse  ex- 
trême ,  qui  pouvait  devenir  ruineuse  à  l'époque  où  les  progrès 
des  Turcs  menaçaient  toute  l'Europe. 

Lorsque  les  princes  séculiers  et  ecclésiastiques  commencè- 
rent à  sentir  les  fâcheuses  conséquences  de  la  faiblesse  des 

1  Leonardo  Areiino,  L.  XU.  —  Cherubino  Ghirardacci,  L.  XXVllf ,  p.  S22.  —  *  Wahl 
capiiulaiion. 
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empereurs  /en  Iîm  â6  Teocmnaitoe  qa*ib  r  aTnmt  occattoimée^ 
€iaLHKième»  par  leur  esprit  d'indépendance, -ils  m  accusèrent 
l'incapadté  du  monarque  qu'ils  avaient  dépouillé  ;  et  le  ca- 
ractère de  Wenceslas ,  qui  régnait  alors ,  donnait  de  la  yrai- 
semblance  à  cette  accusation.  Ce  prince ,  après  deux  faibles 
tentatives  pour  rétablir  la  paix  en  Allemagne  ^ ,  s'était  enfermé 
dans  son  royaume  de  Bohême,  comme  si  le  reste  de  l'empire 
loi  ^it  étranger;  et  même ,  dans  ses  états  héréditaires,  son 
ivrognerie  et  sa  négligence  l'avaient  rendu  tellement  mépri*- 
sable ,  que  deux  fois  ses  sujets  l'avaient  mis  en  prison. 

Les  plaintes  et  les  rej^ocbes  des  Allemands  déterminèrent 
enfin  les  électeurs  à  s'assembler^  ep  1399 ,  à  |[arbourg ,  pour 
déposer  Wenceslas ,  à  cause  de  son  incapacité  ^.  Ils  y  procé- 
dèrent avec  lenteur.  Le  22  mai  1400 ,  ils  donnèrent  audience 
aux  ambassadeurs  que  l'empereur  leur  avait  envoyés  pour  se 
justifia  ;  et  comme  son  apologie  ne  les  satisfit  pas ,  ils  citèrent 
ce  monarque  à  comparaître  lui-même  à  Bensé,  le  11  août. 
Wenceslas  n'obéit  pas,  et  le  20  août  1400  quatre  électeurs 
le  prononcèrent  déchu  delà  dignité  impériale  ^.  Le  lende- 
main ils  élurent,  pour  le  remplacer,  Bobert ,  électeur  palatin. 

La  capitulation  qu'ils  imposèrent  à  ce  nouveau  monarque 
l'obligeait  à  s'occuper  des  affaires  d'Italie.  Les  princes  dési- 
raient que  l'empereur  se  trouvât  de  nouveau  assez  riche  et 
assez  puissant  pour  défendre  l'Allemagne,  mais  ils  n'enten- 
daient pas  se  dépouiller  eux-mêmes  pour  l'enrichir.  U  leur 
parut  que  le  meilleur  expédient  qui  leur  restât  était  de  rem- 
plir le  trésor  impérial  aux  dépens  de  l'Italie.  Le  conunerce 
avait  enrichi  cette  contrée,  tandis  que  l'Allemagne  était 
demeurée  pauvre;  les  rev^ius  de  Florence,  de  Venise,  de 

^  La  paix  publique  d'Egra,  eu  1389,  qui  devait  être  observée  pendant  six  ans,  et  la  se- 
conde paix  publique  de  Francfort,  en  1398,  qui  devait  durer  dix  ans.  •>—  '  Schmidt,  His- 
toire des  AUemands,  L.  VU,  c.  10,  T.  V,  p,  as.  —  3  Les  trois  élecieurg  «cclésiaftiqucs  et 
l'électeur  palatin. 
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Gênes  oirde  Bologne ,  étaient  supérieurs  à  ceux  dès  ducs  d*Aa- 
triche  où  de  Bavière  j  et  les  richesses  de  Jean  Galéaz  surpas- 
saient celles  de  toutTEmpire.  Les  Allemands  croyaient  cette 
disproportion  plus  grande  encore ,  et  ils  regardaient  l'Italie 
comme  une  source  d'argent  intarissable.  On  aurait  dit  que 
rinvéstiture  accordée  par  Wenceslas  au  duc  de  Milan  les  pri- 
vait d'un  revenu  exigible,  et  enlevait  à  FEmpire  une^de  ses 
provinces  y  puisqu'ils  obligèrent  expressément  Bobert,  lenoa- 
yeau  roi  des  Bomains ,  à  annuler  cette  investiture ,  et  à  rame- 
ner  le  Milanais  sous  la  souveraineté  immédiate  de  l'Empire. 
Pour  payer  les  frais  de  cette  guerre ,  ils  lui  assignèrent  les 
revenus  des  villes  d'Italie  qu'il  soumettrait  ^ . 

1401 . — ^Bobert,  afin  de  remplir  les  conditions  qu'on  lui  im- 
posait ,  avait  le  premier  envoyé  des  ambassadeurs  en  Italie  pour 
y  notifier  son  élection.  Ses  ambassadeurs  arrivèrent  à  Florence 
le  30  janvier  1401  ;  ils  demandèrent  que  la  république  accor- 
dât son  amitié  à  l'empereur  élu,  et  qu'elle  l'aidât  à  se  faire 
reconnaître  parle  pape.  Les  FlcH'entins,  en  effet,  nommèrept 
des  députés  pour  accompagner  à  Borne  les  ambassadeurs  de 
l'empereur;  mais  ni  leurs  sollicitations,  ni  celles  de  François 
de  Carrare^,  ne  purent  déterminer  Boniface  IX  à  s' exposer  au 
courroux  du  duc  de  Milan. 

,  Les  Florentins  étaient  encore  en  paix  avec  ce  duc ,  si  Ton 
peut  donner  le  nom  de  paix  à  un  état  de  défiance  et  d'injures 
mutuelles.  Chaque  jour  on  voyait  éclore  de  nouveaux  com- 
plots formés  par  Yisconti.  Au  mois  d'août  de  cette  année, 
Bichard  Gancellieri ,  avec  ses  partisans ,  entreprit  de  livrer  la 
ville  de  Pistoia  au  duc  de  Milan.  Les  Panciatichi ,  rivaux  de- 
puis plusieurs  siècles  de  sa  famille ,  le  prévinrent ,  et  le  chas- 
sèrent de  la  ville  :  mais  il  surprit  le  château  delà  Sambnca , 

*  Schmidt,  Hist  des  Allemands.  L.  Vir,  c.  10,  p.  44.  —  *  Memorie  di  Jaeopo  SahfkUi, 
qui  lui-même  était  un  des  ambassadeurs  florentins.  T.  XVIH,  DeL  Er,  p.  199.  —  Piero 
Minerbetti,  1400,  c.  12,  p.  430.  »  Scip.  Ammirato,  L.  XVI,  p»  883. 
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et  de  là  il  continua  pendant  trois  ans  une  guerre  de  brigandage 
dans  le  Pistoiais.  Elle  ne  fut  terminée  que  par  la  suppression 
de  tous  les  privilèges  de  Pistoia ,  et  par  la  réunion  complète 
de  cette  Tille  à  l'état  florentin  * . 

Après  tant  d'offenses,  les  Florentins  n'avaient  aucun  ména- 
gement à  garder  avec  Jean  Galéaz.  Bobert  leur  écrivit,  de 
son  côte,  qu'il  voulait  poursuivre  le  duc  de  Milan  à  outrance, 
pour  se  venger  de  ce  que  ce  prince  avait  voulu  le  faire  em- 
poisonner par  son  médecin  ^.  Il  promit  de  conduire  en  Italie 
des  forces  suffisantes  pour  enlever  à  Jean  Galéaz  tous  les  états 
qu'il  avait  usurpés.  François  de  Carrare  devait  lui  ouvrir 
l'entrée  de  la  Lombardie,  et  les  Florentins  lui  payer,  au  mois 
d'octobre,  deux  cent  mille  florins  pour  les  frais  de  la  guerre, 
et  une  égale  somme,  six  mois  plus  tard,  lorsqu'il  serait  déjà 
sur  le  territoire  du  duc  de  Milan  '. 

La  guerre  d'Italie  étant  entreprise  au  nom  de  la  nation 
germanique,  et  d'après  un  décret  du  collège  éleîctoral,  Robert 
donna  ordre  à  l'armée  de  l'Empire  de  s'assembler  à  Trente. 
D'après  Jes  constitutions,  elle  aurait  dû  se  trouver  forte  de 
trente  mille  chevaux,  mais  il  ne  s'en  trouva  pas  quinze  mille 
au  rendez-vous^.  Robert  prit  le  commandement  des  Bavarois, 
qui  étaient  au  nombre  de  trois  mille  ;  il  confia  à  François  de 
Carrare  celui  des  Italiens  émigrés  de  Lombardie ,-  et  quant  aux 
troupes  de  l' Empira  ^  elles  demeurèrent  sous  les  ordres  du 
burgrave  de  Nuremberg  et  du  duc  LéopoÛ  d'Autriche*. 
Avant  de  Ke  mettre  en  marche,  Robert  avait  sommé  Jean  Ga- 
léaz d'évacuer  toutes  les  villes  de  l'Empire  qu'il  occupait  in- 
justement ;  et  Visconti  avait  répondu  qu'il  avait  été  investi 
du  duché  de  Milan  par  Wenceslas,  l'empereur  légitime,  et 

1  Viero  Blinerbetii,  Hoi,  c.  6,  p.  438.  —  Jarmotii  Uaneui  ^istor.  Pistor.  p.  1070. 
—  Cronica  di  Lucca  di  Ser  Gîo.  Cambi,  p.  824.  —  Scipione  Ammirdio.  L.  XVI,  p.  884. 
— *  Piero  ilinerbeiii,  t4oi,  c.  4,  p.  436.  •—  Sozomeni  PistoriensiSj  p.  1I72.  —  8  Pieyo 
Minerbettif  c.  8,  p.  440.  Léon.  Aretino,  h.  XII.  —  *  Piero  ^inerbeiiij  c.  lO,  p.  442.  — 
Sdplofte  Anmiralo.  L.  XV J,  p.  885.  —  *  Andréa  Ga/oro,  Moria  Padovana,  p.  84i. 
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qa'il  ne  s'en  laisserait  pas  dépouiller  par  nn  usorpatrar*. 

Les  préparatifs  qne  le  dac  de  Milan  ayait  faitsi  pour  se,  dé- 
fendre étaient  proportionnés  à  rimportahce  de  la  lutte  ùsm 
laquelle  il  se  trouvait  engagé.  Il  avait  levé  une  ccmtribution 
extraordinaire  de  six  cent  mille  florins  sur  ses  états ,  et  avait 
rassemblé  sur  la  frontière  une  armée  de  treize  mille  dnq  cents 
cuirassiers  et  douze  mille  fantassins  ^.  Jacob  dd  Yenne  com- 
mandait cette  armée,  composée  presque  uniquement  de  sd* 
dats  italiens.  Sous  ses  ordres  se  trouvaient  presque  toua  les 
capitaines  qui,  depuis  vingt  années,  s'étaient  illustrés  dans  les 
guerres  d'Italie.  Le  comte  Albéric  de  Barbiano,  Faeino  Cane, 
Otto  Bon  Terzo  de  Parme,  Galéazzo  de  Mantone,  Taddéo  del 
Yerme,  Galéazzo  et  Antonio  Porro  de  Milan,  le  marquis  de 
Montferrat,  Charles  Malatesta  de  Bimini,  et  d'autres  encore. 
Tous  ces  capitaines  avaient  plusieurs  fois  commandé  en  chef 
des  années;  chacun  d'eux  avait  une  troupe  séparée,  qui  s'é- 
tait volontairement  attachée  à  sa  fortune,  et  qui  ne  d^^en- 
dait  que  de  lui  ^ . 

Depuis  fort  longtemps  les  troupes  italiennes  n'avaient 
point  combattu  contre  des  armées  aUemandes;  mais  les  Ita- 
liens comme  les^ Allemands,  se  souvenant  des  victoires  desanr 
ciennes  compagnies  d'aventure,  ne  doutaient  pas  de  la  supé- 
riorité des  ultramontaijis.  Les  Florentins  triomphaient  déjà, 
lorsque  Bobert  entra  le  2  i  octobre  sur  le  territoire  de  Biys- 
cia;  et  le  duc  de  Milan,  pour  éviter  une  défaite,  avait 
commandé  à  ses  généraux  de  s'enfermer  dans  les  villes  for- 
tifiées. 

Mais  Jacob  del  Yerme  et  ses  capitames  avaient  un  senti- 
ment plus  juste  de  leur  propre  valeur  et  de  celle  de  leurs  trou- 
pes. Après  avoir  éprouvé  l'ennemi  dans  quelques  escarmou- 
ches, et  avoir  rendu  ainsi  aux  soldats  italiens  l'assurance 

>  Bernard,  Corio  SioHe  MUanesi,  P.  IV,  p.  284.  —  *  Piero  Minerbetti,  c.  9,  p.  441. 
—  Annal,  Mediolanenses,  c.  163,  p.  834.  •—  '  Andréa  Gaiaro  Slor.  Padov,  p.  841, 
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qa'ils  deyaient  avoir,  Jacob  del  Yerme  sortit  de  Brescia  le 
troisième  jour,  et  attaqua  le  premier  l'armée  impériale.  L'Al- 
lemagne et  l'Italie  apprirent  avec  un  égal  étonnement,  par 
l'issue  de  ce  combat,  la  supériorité  de  la  cavalerie  italienne. 
Les  Allemands  n'avaient  point  perfectionné  leur  armure  ou 
leur  tactique  dans  le  cours  du  dernier  siècle  :  les  freins  et  les 
brides  qu'ils  employaient,  étaient  trop  faibles  pour  qu'ils  pus- 
sent demeurer  maîtres  de  leurs  chevaux  dans  [l'ardeur  du 
combat.  Les  Italiens,  au  contraire,  depuis  qu'ils  étaient  ren- 
trés dans  la  carrière  militaire,  avaient  fait  usage  de  leur  es-. 
prit  inventif  et  de  leur  industrie  pour  fortifier  leur  armure, 
pour  s'accoutumer  à  des  évolutions  plus  rapides,  pour  rendre 
leurs  chevaux  plus  dociles,  et  pour  perfectionner  leur  ma- 
noeuvre ^ .  La  première  rencontre  entre  les  deux  armées  fut 
décisive  :  le  burgrave  de  Nuremberg,  opposé  au  marquis  de 
Montferrat,  fut  renversé  de  son  cheval  :  le  duc  Léopold 
d'Autriche,  qui  conibattait  contre  Charles  Malatesta,  fut  fait 
prisonnier  ;  et  l'armée  impériale  aurait  été  mise  dans  une  en- 
tière déroute,  si  Jacob  de  Carrare  n'avait  pas  protégé  sa  re- 
traite avec  un  corps  de  cavalerie  italienne,  qui  servait  sous 
Fempereur^. 

L'échec  reçu  par  les  impériaux,  le  21  octobre,  les  jeta  dans 
un  découragement  d'autant  plus  grand,  qu'ils  ne  pouvaient 
l'attribuer  ni  à  l'infériorité  du  nombre,  ni  à  la  surprise,  ni  au 
désavantage  du  terrain,  ni  à  aucune  ruse  de  guerre.  Léopold 
d'Autriche,  fait  prisonnier,  ouvrit  l' oreille  aux  propositions 
de  Jean  Galéaz  ;  il  fut  relâché  le  troisième  jour,  mais  ce  fut 
pour  semer  dans  le  camp  impérial  les  soupçons  et  la  défiance. 
Bientôt  il  déclara,  de  même  que  l'archevêque  de  Cologne, 
qu'il  voulait  retourner  en  Allemagne.  Les  instances  de  l'em- 


i  Léon.  Aretino  hist.  Flor,  L.  ym.-^Ejusd,  Commentar,  Rerum  suo  tempore  gestar, 
p.  919.  -r  >  Andréa  Gatato  stqrla  Padovana,  p.  842.  —  Poggio  BraccioUni  hist,  Flor, 
l.  ftl,  p.  482,  '  ) 
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pereur  et  des  ambassadeurs  florentins  ne  purent  retenir  ces 
deux  princes;  et,  après  leur  départ,  Bobert  lui-même  se 
trouTa  tellement  affaibli,  qu'il  fit  sa  retraite  vers  Trente  • . 

L'empereur  ne  pouvait  cependant  se  déterminer  à  retour- 
ner en  Allemagne  sans  tirer  vengeance  de  T  échec  qu'il  avait 
reçu  :  il  ne  voulait  pas  non  plus  renoncer  entièrement  aux 
subsides  des  Florentins,  dont  il  n'avait  touché  encore  que  la 
moindre  partie.  Il  revint  donc  en  arrière  le  6  novembre^  et  il 
entra  dans  Padoue  avec  quatre  mille  chevaux  :  il  ft'étaît  vu 
forcé  à  licencier  les  troupes  de  l' Empire  qui  avaient  demandé 
leur  congé,  et  il  ne  lui  restait  point  d'argent  pour  payer  la 
petite  armée  qui  était  demeurée  fidèle  à  ses  drapeaux.  Aosd, 
en  entrant  à  Padoue,  demanda-t-il,  avant  tonte  chose,  s'il 
n'était  point  arrivé  dans  cette  ville  d'ambassadeurs  florentins 
qui  pussent  lui  avancer  des  subsides^. 

Ces  ambassadeurs,  qu'il  attendait  avec  tant  d'impatience, 
arrivèrent  peu  après  lui,  mais  ils  n'étaient  point  disposés  à 
se  prêter  à  tous  ses  désirs.  Cent  dix  mille  florins  avaient  déjà 
été  payés  à  l'empereur  à  compte  du  subside  qui  lui  était 
promis,  et  les  Florentins  se  plaignaient  de  ce  qu'il  n'avait 
point  rempli  de  son  côté  les  conditons  de  son  traité.  J{  n'a- 
vait point,  disaient-ils,  amené  assez  de  monde  avec  lui  pour 
combattre  Jean  Galéaz  :  surtout  il  n'avait  point  montré  assez 
de  persévérance.  Ce  n'était  pas  pour  qu'il  passât  trois  jours 
sur  le  territoire  de  Milan,  et  pour  qu'il  licenciât  ensuite  son 
armée,  que  le  collège  des  électeurs  l'avait  invité  à  descendre 
en  Italie,  et  que  la  république  lui  avait  ouvert  ses  trésors. 
Florence  ne  lui  reprochait  point  une  défaite,  c'est  le  hasard 
de  la  guerre,  auquel  tout  général  peut  être  exposé  ;  mais  elle 
lui  reprochait  le  congé  donné  à  l'armée  de  l'Empire,  lorsqu'il 
était  encore  maître  de  tenir  la  campagne.  Cependant  les  am- 

1  Piero  MinerbettijC.  lO,  p.  445.  —  Cfonicadi  Lucca  di  Gio.  Ser  CambL  T.  XVIII, 
p.  Z29, -^  SQzomeni  Pifioriensis*  Histor.p.  ii74.  — <  Piero  Minerbvuije,  12,  p.  444, 
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baflBadèon  offraielit  de  payer  les  ^natre-tiogt-dix  mille  flo- 
rins qa*ih  devaient  encore,  pooryu  qae  l'empereur  donnât 
caution  qu'il  les  emploierait  à  faire  la  guerre  à  Yisconti^ 

Gomme  de  part  et  d'antre  on  s'accusait  d'avoir  ma}  observé 
les  traités ,  Tempereur  et  les  Florentins  recoururent  à  l'arbi- 
trage des  Vénitiens  ;  et  Robert  se  rendit  lui-même  à  Yemse, 
où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  pompe.  Le  sénat  de  Venise 
voyait  avec  une  extrême  inquiétude  l'agrandissement  de 
Jean  Galéaz ,  et,  sans  oser  se  déclarer  ouvertement  contre  lui, 
il  favorisait  ses  ennemis  de  tout  son  pouvoir.  Cependant  la 
seigneurie  croyait  avoir  dérobé  ses  menées  à  l'observaticm  du 
duc,  et  avoir  évité  sa  colère,  parce  qu'il  dissimulait  son  res- 
sentiment et  ne  formait  aucune  plainte.  Les  Vénitiens  ou- 
bliaient que  Visconti  divisait  toujours  ses  ennemis  avant  de 
les  combattre.  Le  doge  et  son  conseil  cherchèrent  à  réconci- 
lier l'empereur  avec  les  Florentins  ;  ils  exhortaient  le  premiar 
à  entrer  en  campagne,  les  seconds  à  fournir  de  l'argent,  et 
ils  se  refusaient  à  rien  faire  par  eux-mêmes,  comme  s'il  ne 
s'agissait  pas  de  leur  liberté  et  de  celle  de  l'Italie.  Pendant 
ces  négociations,  l'armée  de  Robert  diminuait  chaque  jour , 
et  son  affaiblissement  faisait  perdre  courage  aux  ambassadeurs 
florentins.  Le  traité  fut  si  près  de  se  rompre,  que  l'empereur 
partit  pour  l'Allemagne,  mais  on  le  rappela  :  les  Florentins4ui 
payèrent  soixante-cinq  mille  florins  à  compte ,  et  il  promit  de 
maintenir  son  quartier-général  à  Padoue,  et  de  recommence^r 
au  printemps  la  guerre  avec  plus  de  vigueur^. 

Mais  son  attaque  avait  cessé  d'être  redoutable,  et  Jean 
Galéaz,  au  lieu  de  s'étudier  davantage  à  diviser  ses  ennemis, 
ne  craignit  pas  d'en  provoquer  un  nouveau.  Il  déclara  la 
guerre  à  Jean  Bentivoglio,  et  au  mois  de  décembre  il  envoya 
contre  lui  Albéric  de  Barbiano,  ennemi  personnel  du  seigneur 

1  PUro  Minerbetti^  o.  13,  p.  445.  —  *  ibid,  e.  14,  p.  447.  —  Andréa  Cataro  storia 
Padovanaj  p.  845.—  Sdplone  Ammlrato,  U  XVI,  p.  887. 
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de  Bologne,  Tandis  que  Bentiyoglio  négociait  pour  b'^tct 
à  la  seigneurie,  il  avait  promis  à  Jean  Galéaz  de  lui  Tendns 
ensuite  h  spaveraineté  de  Bologne  pour  an  prix  cwirenn; 
mais,  depuis  qn'il  en  jouissait,  il  ne  voulait  plus  la  résigner  ^ . 
Àlbéric  rassembla  tous  les  ennemis  de  Bentiyoglio  et  les  ém^ 
grés  |H>loQais  dans  ses  châteaux  de  Barbiano  et  de  Logo,  fn 
Bomagne.  H02.  —  Avec  leur  aide,  il  s'empara,  au  compieii* 
pement  de  janvier  1 402,  de  plusieurs  châteaux  de  cette  frott- 
tière  :  peu  après,  une  maladie  arrêta  ses  conquêtes  ;  elle  donna 
ocçarâon  à  Benjâvoglio  de  surprendre  son,  camp  avec  une 
compagoie  de  gendarmes  florentins,  et  de  recouvrer  les  lien 
forts  qu'il  avait  perdus^. 

Sur  ces  entrefaites,  Louis,  duc  de  Bavière,  et  Tévèque  de 
Spire ,  s'étaient  rendus  à  Florence  comme  ambassadeurs  de 
Bobert.  Gelui<^ci,  dont  l'honneur  était  compromis,  désirait 
ijontinuer  la  guerre;  mais  il  était  absolument  sans  moyens,  et 
si  la  république  ne  fournissait  pas  seule  à  toutes  les  dépenses 
de  son  armée,  il  lui  était  impossible  de  l'entretenir  '.  Les  dix 
de  la  guerre  à  Florence  estimèrent  que  si  Bobert  ne  devait 
être  autre  chose  que  le  général  de  leurs  troupes,  tout  autre 
condottiere  coûterait  moins  à  la  république  qu'un  empereur, 
et  serait  plus  dépendant  d'elle.  Ils  répondirent  donc  qu'ib 
émuleraient  leur  précédent  traité  de  subsides,  pourvu  que 
Bobert  remplit  de  son  côté  ses  engagements,  et  ils  se  refusée 
rent  à  déplus  grands  sacrifices^.  L'empereur,  au  retour  de 
ses  députés,  renonça  enfin  à  son  expédition,  et  le  1 5  avril  il 
repartit  pour  l'Allemagne  *. 

Jean  Galéaz,  en  attaquant  Bentivoglio,  l'avait  forcé  à  se 
jeter  dans  les  bras  des  Flor^itins  :  une  étroite  altianoe  avait 
été  signée  entre  eux  le  20  mars  1402^,  et  déjà  auparavant 

*  Piero  Minerbetti,  c.  à,  p.  435.  —  «  Ibid.  I40i,  c.  16,  p.  449.  —  Ghirardaeci  storla 
di  Bologna.  L.  XXVllI,  p.  527.—»  Piero  Minerbetti,  c.  17,  p.  450.—*  Ibid.  c.  17,  p.  4S0u 
—  s  Ibid,  1403,  c.  1,  p.  453.  —  Scipione  âmmiraio.  L.  XVI,  p.  889.  «-  ^  Piero  Miner' 
betti^  1401,  c.  22,  p.  453. 
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la  répobliqae  avait  enyoyé  dans  Fétat  de  Bologne  Bernard  de 
Serres,  son  général,  avec  la  pins  grande  partie  de  ses  gen- 
darmes. Jacob  del  Yerme  y  entra  an  mois  de  mai  avee  six 
mille  cheraux^  et  ravagea  tontes  les  campagnes.  BitentAt  ime 
antre  armée,  sous  les  ordres  d*Albéric  de  Barbiano,  vint  s^éta- 
Uir  à  trois  milles  de  la  ville.  Bernard  de  Serres,  qui  avait  d'a- 
bord traoé  son  camp  à  Gasalecdiio,  vonlait  se  retirer  devant 
des  fmroes  sopâri^ires,  et  s'enfermer  dans  Bologne,  persuadé 
^ne  Barbiano  n'entreprendrait  jamais  le  siège  de  cette  ville» 
Mais  Jean  Bentivoglio,  avec  une  présomption  qn'âneané 
gloire  militaire  ne  justifiait,  voulut  courir  le  risque  d'une 
bataille.  Bernard  de  Serres,  qui  lui  était  subordonné,  écrivit 
à  Florence  pour  représenter  le  danger  de  sa  situation,  etf  en 
attendant  une  réponse,  il  fortifia  le  mieux  qu'il  pot  son  camp 
de  GasalecchiO'* .  Le  26  juin,  il  y  fut  attaqué  pair  Albërie  de 
Barioiano  $  les  Bolonais,  qui  détestaient  le  joug  de  BeiitfvogliO) 
refusèrent  de  combattre  ^,  et  malgré  la  vigoureuse  résistance 
de  la  geûdarmme,  le  camp  florentin  fot  forcé  ;  Bernard  de 
Sores  fut  fait  prisonnier ,  ainsi  que  les  deux  fils  de  François 
de  Carrare  et  lapins  grande  partie  de  ses  cavaliers'. 

Jean  Bentivoglio  s'était  enfui  à  Bologne,  et  il  espérait  être 
encore  à  temps  de  d^endre  sa  capitale  ;  mais  son  rival,  Nanné 
des  Gozzadini,  était  dans  le  camp  ennemi  avec  tous  les  émi- 
grés bokmais.  Jean  Galéaz  leur  avait  promis  de  rétablir  leur 
république,  et  cette  espérance  leur  avait  fait  trouver  beaucoup 
de  partisans  dans  la  ville.  Pendant  la  nuit  qui  suivit  le  combat, 
ils  se  rassemblèrent  ea  criant  :  Vwe  le  peuple  et  meure  Bejfiti' 
toglio  I  Ce  dernier  les  combattit  courageusement  dans  les 
rues,  où  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui.  En  même  temps, 
d'autres  insurgés  ouvraient  aux  Milanais  la  porte  nommée 

*  Fù§ifU>  nraeéoUnt,  L.  IV,  p.  2t8.  »  «  Cherubtno  GhirardaccL  L.  XXVIII,  p.  S32. 
—  *  Plero  Mimerbetti,  i402,  e,  7,  p.  45T.  —  Cron,  di  Bologna,  p.  STi.  —  Bonincontrii 
MkilÊUntls  JnnaL  p.  Sî.  —  SommeiH  Pistoriensis  HM,  p.  ins*  —  Andréa  (kUarQ 
itoria  Vaâavana^  p.  tss- 
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Saragosse.  Bentivoglio  accourut  à  leur  rencontre,  et  essaya  de 
défendre  le  passage  avec  les  soldats  qui  lui  étaient  restés; 
mais  comme  il  n'était  plus  entouré  que  d'une  poignée  de 
monde,  il  fut  fait  prisonnier,  et  deux  jours  après  il  fut  mas- 
sacré par  ordre  d'Albéric  de  Barbiano^  Bardo  Bittafé,  l'un 
des  deux  ambassadeurs  florentins  qui  se  trouvaient  à  Bologne, 
mourut  des  suites  de  ses  blessures.  L'autre,  Nicolas  d'Uzzano, 
Ait  fait  prisonnier  ayec  plusieurs  de  ses*  cotnpatriotes  ;  il  était 
alors  un  des  dix  de  la  guerre,  et  des  principaux  chefii  de 
l'état». 

Le  duc  de  Milan  avait  promis  à  Gozzadini  qu!il  remettrait 
Bologne  en  liberté,  et,  en  effet,  il  permit  qu'on  y  élût  éd 
nouveau  des  Anziani,  et  que  tous,  lés  ordres  fussent  donnés 
an  nom  de  la  république  ;  mais,  dès  le  lendemain,  sa  cava- 
lerie courut  les  rues  pour  prendre  possession' de  la  ville  i  un 
noble  bolonais,  Jacob  Isolani  ^,  proposa  de  déférer  la  seigneu- 
rie au  duc  de  Milan  :  le  fantôme  de  république  fut  renversé, 
et  Nanne  des  Gozzadini  fut  réduit  lui-même  à  émigrer  de 
nouveau*. 

Après  la  conquête  de  Bologne,  Jean  Galéaz,  plutôt  que  de 
pousser  immédiatement  ses  armées  sur  le  territoire  de  Flo- 
rence, prit  à  tâche  de  ruiner  le  commerce  de  cette  république, 
en  lui  coupant  toute  communication  avec  la  mer  on  avec  les 
autres  états  de  Tltalie.  Les  Florentins,  n'étant  plus  admis 
dans  les  ports  de  Pise  ou  de  l'état  de  Sienne,  s'étaient  réduits 
à  celui  de  Motrone,  près  de  Piétra-Santa,  en  Lunigiane.  De 
là,  pour  se  rendre  à  Florence,  la  route  traversait  une  partie 
de  l'état  de  Lucques.  Jean  Galéaz  envoya  huit  cents  chevaux 
dans  le  val  de  Serchio  pour  couper  ce  débouché  aux  mar- 


^  Andréa  Gataro,  p.  854. —*  Plero  Minerbetti,  c.  8,  p.  458.  —  Matth,  de  Qrtffindbm 
Item,  hisior.  p.  209.  —  Cronica  di  Bologna,  p.  S72.  —  Cherubino  ChirardaeeL 
L.  XXVIII,  p.  533.  —  8  jacobi  de  Delayto  AnnaL  Estenses,  p.  971.—*  Cherubino  CM- 
rardaccL  L.  XXVIII,  p.  536.  —  Mallhœi  de  Griffonibus,  p.  2io. 
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chands  florentins  * .  Dans  le  même  temps,  Richard  Gancellieri, 
maître  du  château  de  Sambuca,  infestait  tout  le  territoire  de 
Pistoia  par  ses  courses  ;  de  nouvelles  tentatives  avaient  été 
faites  pour  surprendre  San-Miniato  ;  les  Ubaldini  avaient  fait 
révolter  une  partie  des  montagnes  et  menaçaient  Firenznola^. 
De  toutes  parts  la  guerre  s'approchait  du  territoire  de  Flo- 
rence. Depuis  dix  années,  cette  république  soutenait  une  lutte 
inégale  contre  le  duc  de  Milan  ;  elle  était  épuisée  par  des 
dépenses  toujours  croissantes,  et  par  une  suite  de  revers  :  il 
ne  lui  restait  plus  d'autre  allié  que  le  seigneur  de  Padoue, 
encore  celui-ci  avait-il  besoin  de  secours  et  n'était-il  pas  en 
état  d'en  donner.  L'empereur  avait  été  forcé  à  la  retraite  ;  le 
pape,  sans  crédit  et  sans  forces,  supportait  en  silence  les  ou- 
trages qu'il  avait  reçus  de  Jean  Galéaz,  et  ne  voulait  point 
provoquer  son  courroux;  Venise,  s -aveuglant  sur  le  danger 
qu'elle  courait,  refusait  de  combattre  pour  la  Uberté  de 
l'Italie;  la  France,  malgré  son  alliance  récente  avec  les  Flo- 
rentins, ne  leur  avait  pas  fourni  un  soldat  ;  Gènes,  Pérouse, 
Sienne,   Pise,   Lucques  et  Bologne  avaient  perdu  leur  li- 
berté. Mais  quand  il  ne  restait  plus  aucun  défenseur  à  la 
république  florentine,  le  ciel  lui-même  parut  venir  à  son 
secours.  Xa  peste  se  manifesta  en  Lombardie.  Jean  Galéaz, 
pour  l'éviter,  quitta  Pavie,   et  vint  s'enfermer  à  Mari- 
gnano,  où  son  oncle  Bernabos  s'était  réfugié  dans  une 
occasion  semblable.  La  contagion  l'y  atteignit  cependant, 
.n  était  déjà  malade,  lorsqu'une  comète  vint  à  paraître  : 
Jean  Galéaz,  adonné  à  l'astrologie  judiciaire,  ne  douta  pas 
que  ce  phénomène  ne  fût  F  annonce  de  sa  mort.  «  Je  re- 
«  mercie  Dieu,  s'écria-t-il ,  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  qu'un 
«  signe  de  mon  rappel  apparût  dans  le  ciel  aux  yeux  de 
«  tous  les  hommes  '.  »  L'événement  justifia  ce  présage  : 

1  Cronica  di  Lucca  dl  Ser  CamOi^  p.  t35.  —  '  Piero  MinerbetU,  c.  9,  p.  45».^»  in- 
»afe«  ^Of^^ontrii  Miniatenïis,  p.  $8. 
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le  duc  de  l^Iilan  mourut  le  3  septembre  1402,  et  la  balance 
de  f  Italie,  qu*il  ayait  presque  renversée ,  se  releva  d*dlé- 
mème^ 


t  Fiera  MinerbetUj  i4a»,  e.  12»  p.  A^i.—heaHatd,  Aretiu,  qw  teraûiie  far  «et  èfén»- 
moBt  son  douziéme  et  dernier  livre.  ^  Andréa  Gataro  Storia  Padov.  p.  858.  —  Jacobi 
de  Ë)ekiyio  Annal  Estens.  p.  9tt.  —  Marângoni  Cronioa  di  Pisa,  p.  824.  —  SdpUme 
Âjmaâraio.  L,  XVII,  p.  893. 
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CHAPITRE   VIL 


Considérations  sur  le  caractère  et  les  réyolutions  du  xiye  siècle. 


Nons  avons  condait  nos  lecteurs  j  usqu'  à  la  fin  da  xiv"  siède , 
et  pendant  cette  période  importante  nous  nous  sommes  fait 
fine  loi  de  suivre  non  seulement  les  révolutions  des  penples 
fivere  de  l'Italie  dont  nous  avons  entrepris  T  histoire,  mais 
encore  la  politique  générale  de  T Europe,  et  les  rapports  de 
chaque  nation  ultramontaine  avec  les  Italiens.  Nous  deman* 
derons  ici  à  nos  lecteurs,  comme  nous  T  avons  fait  à  la  fin  du 
siècle  précédent,  de  s'arrêter  (pielque  temps  avec  nous  pour 
jeter  un  regard  en  arrière  sur  l'espace  que  nous  venons  de 
parcourir. 

Ce  retour  sur  les  temps  écoulés  ne  donnera  point  une  satisr- 
faction  entière  ;  de  grandes  actions  ont  été  accomplies  dans  ce 
siècle  ;  de  grands  hommes  se  sont  avancés  sur  la  scène  ;  de 
grandes  vertus,  de  grandes  révolutions,  de  grands  crimes,  et 
surtout  un  grand  développement  de  l'esprit  humain,  ont  oc- 
cupé tour  à  tour  notre  attention  :  et  cependant  nous  ne  voyons 
point  une  seule  pensée  remplir  et  animer  tous  les  esprits;  nous 
ne  sentons  point  que  les  révolutions  des  états  ou  les  passions 
des  hommes  tendent  vers  un  but  unique;  et  le  siècle  peut-être 
le  plus  riche  pour  l'Italie  en  grands  écrivains ,  en  penseurs 
profonds,  en  hommes  supérieurs,  le  xiv^  siècle,  n'a  point  un 
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caractère  déterminé.  Ce  n*est  pas  ainsi  crue  se  présentent  à 
notre  souvenir  les  hommes  du  xii®  et  du  xiii®  sièèle ,  ayec 
leur  énergie  de  liberté  et  leur  ardent  désir  de  pouvoir  et  de 
gloire.  L'histoire  de  toutes  les  villes  était  alors  presque  la 
même  ;  la  vie  de  chaque  homme  ressemblait  à  la  vie  de  son 
concitoyen,  non  point  par  un  repos  semblable,  mais  par  une 
activité  de  même  nature  :  tous  tendaient  avec  force  vers  un 
même  but;  tous  avançaient  avec  rapidité  dans  une  même  car- 
rière, et  la  nation  entière  avait  un  grand  caractère,  non  pa» 
tant  parce  qu'elle  comptait  beaucoup  de  grands  hommes  que 
parce  que  chaque  honune ,  jusqu'au  citoyen  le  plus  obscur, 
avait  reçu  de  la  nature  un  ample  partage. 

Dans  le  xiv®  siècle ,  les  individus  se  détachent  davantage 
de  la  foule  ;  ils  attirent  sur  eux  l'attention  ;  ils  la  commandent 
par  leurs  hauts  faits,  leurs  talents  ou  leurs  crimes  :  nuds  l'an 
ne  voit  point  la  nation  à  laquelle  ils  appartiennent  s'avancer 
dans  aucune  carrière  ;  et  tandis  qu'eux-mêmes,  comme  des 
lumières  errantes,  brillent  et  cheminent  en  tous  sens ,  les  di- 
vers peuples  qu'ils  devraient  guider  s'égarent  dans  les  sentiers 
tortueux  de  la  politique;  ils  avancent  et  reculent  tour  à  tour  : 
les  uns  marchent  à  la  liberté,  les  autres  au  despotisme  ;  l'im- 
moralité et  la  religion ,  la  superstition  et  la  philosophie ,  le 
courage  et  la  pusillanimité  dominent  tour  à  tour,  et  l'on  ne 
saurait  affirmer,  après  la  révolution  de  tout  le  siècle,  si  aucun 
progrès  a  été  fait  dans  aucun  sens. 

Les  premiers  chefe-d'oeuvre  de  la  langue  italienne  appar- 
tiennent au  xiv^  siècle;  èUe  naquit  en  quelque  sorte  avec  lui; 
le  poëme  içimortel  du  Dante  date  de  la  première  année  du 
siècle  ;  Pétrarque  et  Boccace  fleurirent  pendant  son  cours ,  et 
d'autres  poètes  aimables  occupent  encore,  au-dessous  de  ceux- 
ci,  un  rang  distingué  * .  Cependant  l'école  nouvelle  perd  tout 

>  On  dit  rartout  Bofone  de  [Snbbio,  Frnieefco  de  Barbériao,  Bémiccio  Saltabéai, 
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à  coup  sa  fécondité  ;  la  littératare  italienne  s*  arrête  :  l'iûTention 
semble  loi  être  interdite  ;  l'imagination  est  étouffée  par  les 
chaînes  de  Téradition  :  de  fatigants  copistes  prennent  la  place 
des  poètes  ;  on  ne  leur  voit  jamais  produire  que  des  sonnets, 
des  canzonij  et  de  froides  allégories  imitées  des  poèmes  que 
Pétrarque  a  nommés  ses  triomphes  ;  l'inspiration  est  glacée 
par  la  raideur  du  mètre  qu'ils  emploient;  la  pensée  se  refuse 
à  entrer  dans  le  cadre  étroit  où  l'on  yeut  l'assujettir  ;  personne 
ne  cultive  la  poésie  épique  ou  dramatique,  et  ceux  qui  s'essaient 
dans  le  genre  lyrique  n'y  apportent  point  d'imagination,  d'en-' 
thousiasme  ou  de  sensibilité.  Les  muses  italiennes  se  taisent 
enfin  complètement;  il  ne  reste  pas  à  la  fin  du  siècle  un  seul 
bean  génie  qui  fasse  honneur  à  sa  langue  maternelle  ;  et  cette 
langue,  déjà  épuisée  et  corrompue,  doit  sommeiller  un  autre 
siècle  avant  d'être  employée  à  de  nouvelles  créations. 

L'antiquité  avait  été  découverte  ;  et  les  savants,  remplis 
d'un  saint  respect  pour  elle ,  avaient  voulu  lui  faire  occuper 
la  place  du  temps  présent.  L'étude  des  langues  mc^rtes  avait 
tout  à  coup  suspendu  la  vie  chez  cette  nation ,  si  prompte  à 
prendre  des  formes  nouvelles;  C'était  dans  la  langue  des  siècles 
passés,  et  en  se  plaçant  à  côté  des  morts,  qu'on  prétendait 
acquérir  de  la  gloire  ;  comme  si  l'inspiration  pouvait  jamais 
animer  une  langue  qui  n'a  point  retenti  jusqu'au  fond  dtt 
cœur  dans  l'intimité  des  rapports  domestiques  ;  une  langue 
dans  laquelle  le  fils  n'a  point  entendu  sa  mère ,  ou  l'amant 
son  amante  ;  une  langue  qui  n'excite  point  d'émotion  popu- 
laire, et  qui  ne  peut  point  soulever  ou  entraîner  la  multitude. 
Des  hommes  d'un  génie  distingué  apprirent  à  penser,  à  sentir, 
à  parler  comme  Cicéron,  Tite-Live  ou  Virgile.  Ils  réussirent 
à  paraître  comme  des  ombres  dont  l'antiquité  était  le  corps, 
le  temps  présent  n'était  que  l'image  d'un  passé  qu'où 


Bindo  Bonichi,  Fazio  des  Uberti,  Marco  Barbato,  Giovanni  Barili,  Senueeio  del  Bcnè, 
Uncdloto  ADgoiflda,  Zenone  Zenoni,  et  Franoo  SaeobetU. 
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s'efforçait  de  rappeler  ;  et  cette  vie  réfléchie ,  oà  F  on  ne  sent 
rien  de  spontané ,  avait  la  tristesse  glacée  de  la  mort  qu'elle 

imitait  ^ 

Ce  zèle  d'érudition  eut  dn  moins  Favantage  de  foire  ras*^ 
sembler  les  riches  monuments  de  Fantiquité  qu'on  a^ait  trop 
n^gés.  L'art  de  fabriqper  le  papier ,  qui  parait  avoir  été 
inventé  ou  plutôt  importé  d'Espagne  à  Fabriano^  dans  ta 
Marche  d' AncÔne,  vers  la  fin  du  siècle  préisédent  *,  petratt  de 
multiplier  les  copies  des  manuscrits  précieux  ;  le  roi  Bobert 
de  Napks,  le  marquis  d'Esté,  Jean  Galéaz,  due  de  Milan, 
Louis  de  Gonzague ,  Pandolf  e  Malatesti,  et  plusieurs  autres 
souverains,  rassemblèrent  des  livres  à  grands  frais,  et  ao* 
cordèrent  à  tous  les  savants  Fusage  de  leurs  prédeuites  ool« 
lections.  Les  particuliers  imitèrent  leur  magnificence,  et 
l'Italie  fut  bi^t6t  le  pays  de  F  Europe  le  plus  ridie  en  biblio-' 
thèques. 

Le  zèle  exagéré  et  pédantesque  de  Férudition  ne  pouTait 
être  avantageux  à  la  littérature  :  mais  il  y  avait  des  études 
aux  progrès  desquelles  cette  ardeur  était  peut-être  nécessaire , 
el  les  ItaUens  soutinrent  dans  ce  siècle  la  gloire  de  leurs  uni* 
versités  par  les  doctes  travaux  de  leurs  théologiens  ',  de  leurs 
eanomstes  *  et  de  leurs  jurisconsultes*.  Il  y  eut  un  temps  où 
les  noms  de  Giovanni  d'Andréa,  de  Bartolo  et  de  Baldo,  pa-> 
ressaient  voués  à  une  éternelle  célébrité  ;  mais  Férudition  ne 


f  Les  phis  eélébres  poètes  latins,  après  Pétrarqae  et  Zanobi  da  StraCi,  sont  :  Albeflfoo 
Blussato,  Ferrèlo  de  Vicence,  Gonvennole  de  Prato,  André  da  Mantow,  rriMeieo  LtiH 
dioi,  Jacopo  Allegretti,  eU  Coluccio  Salutati.  Parmi  lerprosateurs^  nous  rjippeUeroM 
avant  tont  les  historiens  dont  nous  avons  fMtnsage.  A  la  fin  du  siècle  on  vit  partftrè 
Léonardo  Bnano,  dit  l'Arétin,  Poggio  Bracciolini,  et  Golneeio  Salniali,  qui  devriatt  rap- 
porter, comme  écrivains  latins,  sur  leurs  prédécesseurs.  —  *  Tiraboschi,  Storia  deUm 
LgUeraturtL  T.  V,  1. 1,  e.  4,  $  4,  p.  90.  —  >  Robert  de  Bardi,  Denys  do  Bourg-Salnt^^é- 
paiera,  GoiUaame  de  Crémone,  Ugolino  Mtlabranca,  Bontvwtnre  de  Pécagi,  Uigi  Mr* 
sigli,  etc.  —  *  Goido  de  Baiso ,  Giovanni  d'Andréa,  Giovanni  Calderini,  Paolo  de  Uaiari, 
Giovanni  de  Legnano ,  Pietro  d'Ancamno ,  Lapo  de  CastigHoncbio ,  Francesco  Tabi- 
reUa,  etc.— «  CiM  ée  Pistoia,  la  ramaoïBartoh)  de  Sasso-Férrato,  R  iecotôSptiiBOf,  ADdréi 
Rampini  dlsemia,  Baldo,  Gio.  Piétro  Ferrari,  Ricardo  de  Satloéto,  etlc 
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âonne  jamais  qtfnne  gloire  d* emprunt,  une  gloire  passagère  * 
le  gânie,  et  non  l'immensité  de  savoir,  pent  seol  garantir 
aux:  ouvrages  des  hommes  lenr  triomphe  sur  le  temps. 

A  la  râ^rve  du  poëme  du  Dante,  des  sonnets  de  Pétrarque 
el  des  nouvelles  de  Boecaee ,  ancan  ouvrage  composé  dans  ce 
siècle  n'est  connu  de  la  généralité  des  lecteurs.  C'est  donc 
mrnns  dans  les  écrits  que  dans  les  actions  que  nous  devons 
ehereher  le  caractère  des  hommes  de  cette  période.  Dans  le 
cours  de  cette  histoire,  nous  nous  sommes  proposé  de  lier  les 
événements  les  uns  aux  autres,  et  de  les  àichateier  autour 
d\m  centre  cmmiun  d'intérêt  ou  de  mouvement.  Nous  nous 
sommes  eHorcé  d'éviter  les  tninsitions  ttt)p  brusqua 
tcrire  d'un  peuple  à  celle  d'un  autre ,  et  notre  tâche  la  plus 
pénible  a  été  presque  toujours  de  découvrir  le  rapport,  le 
point  d'imion  entre  des  événements  qui  paraissaient  tous  iso- 
lés. Cependant ,  nous  le  sentons ,  beaucoup  de  confusion  doit 
rester  encore  dans  l'esprit  du  lecteur,  ballotte  entre  mille  ré* 
etto  qui  s'entrecoupent.  Essayons,  pour  dasser  nos  souvenirs, 
de  suivre  les  révolutions  du  siècle  dans  chacun  des  états  dont 
ritafie  se  composait  alors ,  et  cherchons  à  voir  en  même  temps 
ce  qu'ils  étaient  et  ce  qu'ils  devinrent. 

L' autorite  impériale,  relevée  en  Allemagne  par  les  talents 
et  l'énergie  de  Rodolphe  de  Hapsbourg  et  de  son  fis  Albert , 
ne  s'était  point  étendue  de  nouveau  sur  l'Itidie*  Henri  de 
Luxembourg  entreprit,  au  commencement  du  siècle,  ce  que  la 
maison  d'Autridie  n'avait  pas  tente  :  il  porta  ses  armes  victo* 
rirases  au  travers  de  la  Lombardie  ;  il  fit  reconnaître  au  Pié- 
Biont,  an  Milanais,  à  la  Marche  Trévisane,  une  autorite 
longtemps  négligée  ou  bravée  ;  il  combattit  avec  gloire,  en  Tos» 
cane ,  la  résistance  non  menus  glorieuse  de  la  répuUique  flo- 
rentine;  il  ceignit  à  Bome  son  front  de  la  couronne  impériale, 
malgré  le  puissant  adversaire  qui  voulait  lui  défendre  l'en- 
trée de  cette  ville;  il  parut  grand  dans  la  paavreteet  le  dé- 
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nuement  comme  au  milieu  des  victoires ,  et  sa  mort  prâna- 
turée  r  empêcha  seule  peut-être  de  rattacher  par  des  liem 
durables  Tltalie  à  l'empire  germanique. 

Mais  après  la  mort  de  ce  prince ,  aucun  homme  digne  de 
lui  succéder  ne  monta  de  longtemps  sur  le  trône  impérial. 
La  guerre  civile  entre  Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d'Autriche 
contribua  moins  encore  à  détruire  l'autorité  du  monarque 
que  la  conduite  inconséquente  y  ingrate  et  avide  de  Louis  en 
Italie ,  après  qu'il  fut  demeuré  vainqueur.  Les  descendantscte 
Henri  TII,  qui  occupèrent  ensuite  le  trône,  semblèrent  à 
chaque  génération  perdre  quelqu'une  des  vertus  ou  des  qua- 
lités de  ce  grand  prince ,  pour  arriver  enfin  à  la  plus  mépri- 
sable nullité  Jean,  son  fils,  roi  de  Bohême,  n'avait  hérité 
que  de  sa  bravoure  chevaleresque,  de  son  activité  et  de  sa 
loyauté  ;  tandis  que  l'inconstance  de  Jean,  dans  la  poursatte 
de  vastes  projets  qu'il  formait  et  qu'il  oubliait  ensuite,  devait 
Jnenverser  son  autorité  aussi  rapidement  que  son  activité 
l'avait  élevée.  Charles  lY,  son  fils,  empereur  après  Louis  de 
Bavière,  était  inférieur  à  son  père  aussi  bien  qu'à  son  àï^. 
Timide,  égoïste,  avare,  deux  fois  il  parcourut  l'Italie  en 
marchand  plutôt  qu'en  monarque,  et  deux  fois  il  se  soumit  à 
des  affronts  dont  il  vendait  ensuite  le  pardon,  là  oii  ses  ancê- 
tres avaient  moissonné  des  lauriers,  n  mit  à  l'^ican  l'hoiir 
neur  de  l'Empire  avec  le  sien,  et  il  sacrifia  les  anciens  amis 
de  sa  famille,  et  la  prospérité  des  villes  qui  loi  avaient  montré 
le  plus  de  dévouement,  à  l'accomplissement  de  ses  vues  inté- 
ressées. Wenceslas,  son  fils,  fit  voir  ensuite  qu'on  pouvait 
descendre  plus  bas  encore,  et  dégénérer  d'un  tel  père.  Peut- 
être  cependant  que  sa  vie  oisive  et  dissolue  aurait  fait^  en 
Italie,  moins  de  tort  à  l'honneur  de  sa  couronne  que  les 
voyages  de  Charles  lY,  parce  qu'on  l'oubliait  volontiers, 
comme  on  était  oublié  de  lui  ;  mais  l'impatience  et  la  révolte 
de  l'Allemagne  réveillèrent  l'attention,  et  Wenceslas,  par  sa 
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chute  honteuse  du  trône  impérial,  donna  MentAt^  la  mesure 
de  tout  lé  mépris  qu'il  méritait. 

Ainsi  l'autorité  des  empereurs  sur  l'Italie  était  nulle  à 
la  fin  du  xiv''  siècle,  comme  elle  fut  nulle  à  son  commen- 
cement. Les  campagnes  dé  Henri  VIT,  de  Louis  de  Bayière 
et  de  Charles  lY  ne  leur  avaient  procuré  aucune  conquête 
durable,  et  s'il  y  avait  quelque  différence  dans  la  situation 
de  r  Empire  à  ces  deux  époques,  elle  était  toute  dans  la  dis- 
position des  peuples.  Ils  étaient  plus  détrompés  de  toutes  les 
illusions  ;  ils  avaient  plus  complètement  perdu  leur  ancien 
respect  pour  le  nom  du  monarque  ;  ils  avaient  rompu  avec 
lui  les  liens  d'affection  ou  de  parti  ;  car,  quoique  les  factions 
godfe  ou  gibeline  n'eussent  point  encore  oublié  leur  ancienne 
haine,  et  qu'elles  dussent  bientôt  reconnnencer  à  secombattre, 
elles  s'étaient  absolument  détachées  des  intérêts  de  l'Église  et 
de  l'Empire.  L'on  n'avait  point  été  surpris  de  ce  que  l' empe- 
reur Bobert  s'était  allié  aux  Guelfes  de  Florence  et  de  Padoue 
pour  faire  la  guerre  aux  Gibelins  de  Lom{)ardie;  mais  la 
mauvaise  issue  de  cette  expédition  apprit  à  quel  point  de 
faiblesse  l'Empire  était  réduit,  même  lorsqu'il  avait  pour 
chef  un  prince  sage  et  courageux. 

La  révolution  d'un  siècle  avait  produit  de  bien  plus  grands 
changements  dans  la  puissance  du  pape.  Boniface  YIII  était 
encore,  à  la  fin  du  xiii^  siècle,  on  souverain  puissant  en 
Italie,  un  pontife  obéi  et  redouté  par  tous  les  chrétiens.  Bo- 
niface IX,  à  la  fin  du  xiv®  siècle,  avait  perdu  presque  toute 
puissance  temporelle  et  spirituelle.  Mais  cette  période  avait 
été  marquée  pour  l'Église  par  une  suite  de  calamités  ;  et  l'on 
a  lieu  d'être  surpris,  non  de  ce  qu'elle  était  tombée  si  bas, 
mais  de  ce  que  de  tels  événements  ne  lai  avaient  pas  enlevé 
tolùte  considération  et  toute  puissance.  Les  outrages  auxquels 
Boniface  YIII  fut  exposé  en  1 303 ,  et  sa  mort  violente,  sem- 
blaient présager  ce  que  la  dignité  pontificale  aurait  à  souffrir 
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dans  cet  espace  de  temps.  Clément  Y,  lorsqu'il  r^onça  à  sa 
résidence  naturelle,  et  qu'il  consentit  à  demeurer  comme  en 
otage  entre  les  mains  d'un  roi  qu'on  accusait  d'aToir  fait 
mourir  ses  deux  prédécesseurs ,  se  dépouilla  en  même  temps 
de  l'autorité  qu'on  accordait  auparavant  au  père  commua  des 
chrétiens,  et  delasouyerainetéquelessuecesseursdesaintPierR 
avaientlentement  élevée  par  leur  politique.  Tandis  que  le  dhef 
des  fidèles  s'abaissait  jusqu'à  devenir  l'instrument  et  sourelit  k 
jouet  d'une  cour  ambitieuse  et  dissimulée,  tandis  qu'il  ooMiait, 
dans  la  sensualité  et  les  plaiûrs ,  les  leçons  de  morale  Iqa'il 
devait  donner  aux  chrétiens ,  que  la  pompe  de  sa  coor  en 
vdlait  la  servitude,  et  que  sa  richesse  en  trahissait  la  vAui- 
lité  simoniaque,  les  habitants  de  Rome  et  des  états  de  l'ÉgUse 
secouaient  l'autorité  des  légats  et  des  vicaires  qu'on  leur  en- 
voyait d'Avignon  pour  les  gouverner.  Les  uns  retoumaient  à 
la  liberté,  ou  à  une  indépendance  orageuse  ;  d'autres  se  sou- 
mettaient à  des  maîtres  nouveaux ,  mais  à  des  maîtres  gœi^ 
riers  et  de  leur  choix  :  tous  rougissaient  également  d'obâr  à 
de  faibles  prêtres ,  mandataires  d'un  pontife  qui  ne  méritait 
plus  de  respect. 

Les  papes ,  après  avoir  causé  la  révolte  de  leurs  états  par 
leur  séjour  en  France ,  ne  renoncèrent  point  à  leur  souverai- 
neté en  Italie  :  au  contraire,  comme  ils  s'étaient  mis  avec 
leur  cour  à  l'abri  de  tous  les  événements,  comme  ils  ne 
yoyaient  point  les  souffrances  des  peuples  qu'ils  exposaimt  à 
la  guerre,  ils  travaillaient  à  recouvrer  leur  autorité  perdue 
avec  une  persistance  et  un  égo'isme  qu'on  ne  voit  point  dalis 
les  autres  gouvernements.  Les  guerres  qu'ils  excitaient  en 
Italie  étaient  éternelles,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  jamais  être 
complètement  vaincus,  qu'ils  ne  prenaient  jamais  des  mesures 
suffisantes  pour  vaincre,  et  qu'ils  n'étaient  jamais  assez  touchés 
des  souffrances  des  peuples  pour  arrêter  l'effusion  du  sang. 
Les  autr^  souverains  recherchent  la  paix  après  quelques  dé- 
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faites,  Biiàt  parce  qu'Us  craignent  pour  leur  réridenoe  mAme, 
eoit  parce  que  la  perte  d'une  partie  de  leurs  états  les  prive  des 
reTCUDS  avec  lesquels  ils  doivent  maintenir  leurs  armées.  Maïs 
le  pape,  pour  faire  la  guerre,  tirait  ses  revenus  de  toute' la 
chrétienté  ;  et  les  défaites  qu  il  éprouvait  lui  fournissaient  des 
prétextes  pour  imposer  de  nouvelles  décimes,  ou  de  nouvelles 
contributions  sur  le  clergé.  Les  trésors  qu'il  recueillait  ainsi 
de  toute  l'Europe  étaient  en  partie  dissipés  par  les  prodiga- 
lités de  sa  cour  ;  ses  généraux,  laissés  sans  argent,  perdaient 
tout  à  coup  tous  les  avantages  qu'ils  avaient  acquis.  Lors  même 
qu'ils  auraient  pu  terminer  la  guerre,  ils  la  rallumaient  à  des- 
sein, pour  que  de  nouveaux  subsides  du  clergé  fournissent  à 
l'avidité  des  courtisans  de  nouvelles  occasions  de  s'enrichir. 

Ce  fut  Jean  XXII,  successeur  de  Clément  Y,  qui  commença 
ces  longues  guerres  de  l'Église  en  Italie.  Pour  servir  Robert, 
roi  de  Naples,  dont  il  était  la  créature,  il  attaqua  les  Yisconti 
en  1317  ;  et  dèis-lors,  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  la  guerre  entre 
r  Église  et  les  seigneurs  de  Milan  fut  à  peine  interrompue  par 
de  courtes  trêves.  Peu  d'années  après,  le  même  pape  se  déclara 
l'ennemi  de  Louis  de  Bavière  ;  et,  de  même  que  ses  prédéces- 
seurs, il  rejeta  jusqu'à  la  mort  de  ce  monarque  tout  projet  de 
pacification  et  toute  soumission  de  son  advers^dre. 

Enfin  Jean  XXII  entreprit  une  troisième  guerre,  non  plus 
contre  les  souverains  étrangers,  mais  contre  ses  propres  états, 
n  envoya  le  légat  Bertrand  du  Poïet  pour  dépouiller  de  leurs 
privilèges  les  peuples  qui  relevaient  de  l'Église,  courber  Tin- 
dépendance  des  grands,  et  chasser  de  leurs  seigneuries  les  vi- 
caires pontificaux.  Cette  troisième  guerre  ne  fut  pas  plus  fa- 
cilement terminée  que  les  deux  autres.  A  la  fin  du  xi  v^  siècle 
le  pape  combattait  encore  des  feudataires  rebelles,  et  l'état 
de  l'Église  n'était  ni  plus  soumis  ni  plus  indépendant  que 
lorsque  cette  guerre  avait  commencé,  soixante  et  dix  ans  au- 
paravant :  il  était  seulement  plu(m|fert  et  plus  pauvre. 
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,  Durant  ces  Icmgoes  hostilités,  TÉglise  eut  à  deox  reprises 
des  succès  brillants  ;  elle  les  dut  aux  deux  légats  Bertrand  de 
Poïet  et  Giles  Albornoz,  qui,  à  Tingt-cinq  ans  de  distance 
Tun  de  Tautre,  recouTrèrent  presque  tout  le  patrimoine  eodé- 
siastique.  Le  parti  des  peuples  eut  aussi  deux  périodes  de 
gloire,  l'administration  de  Golisus  de  Bienzo  à  Borne,  et  la 
guerre  de  la  ligue  de  la  liberté,  entreprise  sous  la  protection 
des  Florentins.  Mais  les  conquêtes  des  légats  étaient  bientôt 
perdues  par  Tincapadté  de  leurs  successeurs  ou  FaTarice 
hors  de  saison  de  la  cour;  et  les  privilèges  recouvrés  par  les 
villes  étaient  bientôt  abandonnés  par  Finconstance  des  peu- 
ples, ou  envahis  par  de  nouveaux  usurpateurs.  Ni  le  parti  de 
l'Église  ni  cdui  de  la  liberté  ne  savaient  faire  des  acquisitions 
durables. 

dette  guerre  changea  de  nature  à  l'époque  du  grand 
schisme,  en  1378.  L'un  des  pontifes  demeura  en  Italie,  et  se 
trouva  entre  les  mains,  de  ses  sujets,  dont  ses  prédécesseurs 
s'étaient  toujours  tenus  éloignés  ;  il  fixa  son  séjour  à  portée  de 
ses  ennemis,  qu'il  se  vit  forcé  de  ménager  :  il  fut  foivé  de  la 
plus  grande  partie  des  revenus  que  ses  prédécesseurs  tiraient 
du  reste  de  l'Europe  ;  enfin,  il  fut  aussi  dépouillé  de  la  con- 
sidération attachée  autrefois  à  son  caractère.  L'inconséquence 
d'Urbain  YI,  et  les  accusations  portées  contre  lui  par  son  ri- 
val d'Avignon,  avaient  rendu  le  pape  un  objet  de  scandale 
pour  la  chrétienté.  Si,  à  cette  époque,  la  ligue  des  villes  avait 
voulu  faire  usage  de  sa  supériorité,  l'autorité  temporelle  des 
successeurs  de  saint  Pierre  aurait  été  anéantie.  Mais  dès  que 
les  villes  cessèrent  de  craindre  le  pape,  de  nouveaux  sdgneurs, 
élevés  parmi  elles,  recherchèrent  son  alliance  ;  et  Boniface  IX 
régna  sous  la  protection  de  Malâtesti. 

La  révolution  du  xiv"  siècle  ne  fut  pas  moins  funeste  an 
royaume  de  Naples,  la  troisième  monarchie  de  l'Italie.  Sous 
les  premiers  princes  de0  Ékison  d'Anjou,  cette  grande  et  ri- 
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che  souveraineté  paraissait  devoir  s'étendre  sur  toute  la  pres- 
qa*!le;  leurs  successeurs  la  laissèrent  s'anéantir.  Elle  ne  met- 
tait plus  aucun  poids  dans  la  balance  politique  :  elle  n'oppo- 
sait aucune  résistance  à  aucun  ennemi  ;  et  les  plus  belles  pro- 
vinces de  l'Europe  n'étaient  plus  qu'une  arène,  où  tous  les 
ambitieux  et  tous  les  aventuriers  combattaient  pour  se  dispu- 
ter les  dépouilles  des  peuples. 

Les  calamités  qui  poursuivirent  les  enfants  du  sage  roi 
Robert  pourraient  faire  révoquer  en  doute  la  prudence  si 
souvent  vantée  de  ce  monarque.  On  pourrait  l'accuser  de  la 
mauvaise  éducation  donnée  à  son  fils  le  duc  de  Galabre  et  à 
sa  petite-fille  la  reine  Jeanne,  des  exemples  corrupteurs  dont 
cette  dernière  avait  été  entourée,  et  de  la  dissolution  de  toute 
sa  cour.  Mais  il  n'est  pas  juste  de  reprocher  aux  rois  le  mal- 
heur inévitable  de  leur  situation.  Leurs  efforts  pour  inspirer 
des  sentiments  vertueux  à  leurs  enfants  ne  peuvent  jamais 
contrebalancer  les  ^orts  des  courtisans  pour  leur  enseigner 
le  vice.  Ceux-ci  ne  s'élèvent  qu'en  flattant  les  passions  de 
leurs  maîtres  ;  ils  gagnent  leur  amitié  en  servant  leurs  fai- 
blesses f  et,  tout  pleins  de  cette  espérance,  ils  épient  leurs  pre- 
miers penchants  pour  les  exciter,  leurs  premiers  désirs  pour 
les  satisfaire.  U  faut  ou  une  vertu  bien  rare  dans  un  prince, 
pour  résister  à  tant  de  pièges,  ou  des  circonstances  bien  ex- 
traordinaires, pour  qu'il  n'y  soit  pas  exposé.  Robert  eut, 
dans  ses  enfants,  le  sort  commun  des  rois  :  toute  la  maison 
d'Anjou  dégénéra  constamment  depuis  son  premier  fondateur. 
Charles  P'  réunissait  seul  les  qualités  qui  élèvent  et  af fermis- 
9eat  les  monarchies.  Il  était  vaillant,  actif,  prompt  à  se  déter- 
miner ;  il  savait  se  faire  aimer  des  soldats  et  craindre  des 
peuples  ;  sa  dureté  était  excusée  par  le  fanatisme  qui  l'accom- 
pagnait ;  ses  cruautés  envers  le^  vaincus,  effacées  par  sa  pro- 
digalité pour  les  vainqueurs;  sa  politique  même  semblait  d'ac- 
cord avec  ses  sentiments,  et  plus  inq^irée  que  calculée.  Son 
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fils,  Charles  II,  avait  plus  d'humanité,  de  douceur,  de  bien- 
veillance, mais  moins  de  toutes  les  qualités  par  lesquelles  on 
règne.  Sa  carrière  militaire  ne  fut  pashrillante,  et  sa  valeur 
même  était  problématique.  Kobert,  à  son  tour,  était  plus  ef- 
féminé que  son  père  et  que  son  aïeul.  Il  dut  presque  tons  ses 
succès,  non  point  à  son  courage,  mais  à  une  prudence  qui  te- 
nait de  la  dissimulation.  Le  duc  de  Galabre,  son  fils,  qui  mou- 
rut avant  lui,  était  perdu  de  débauches;  et  sa  conduite  à 
Florence,  lorsqu'il  y  fut  appelé  au  commandement,  dëeéla 
son  incapacité.  Enfin,  Jeanne,  qui  commença  par  le  meurtre 
de  son  mari  une  longue  carrière  de  crimes  et  de  faiblesses,  et 
qui  devait  la  terminer  par  une  mort  honteuse,  était  parvenue 
à  ce  point  de  dégradation  qui  cause  la  ruine  des  maisons 
royales.  Elle  occupait,  parmi  les  descendants  de  Charles 
d* Anjou,  la  même  place  que  Wenceslas  parmi  ceux  de 
Henri  VII. 

Depuis  la  guerre  du  roi  de  Hongrie,  le  royaume  de  Naples 
fut  constamment  livré  au  pillage  ;  et  les  compagnies  d'aven- 
turiers succédèrent  aux  soldats  demi-barbares  du  conquérant. 
Il  ne  restait  plus  ni  flotte  ni  armée  sous  les  ordres  du  souve- 
rain :  aucune  garnison  n'était  établie  dans  les  villes,  aucune 
fortification  n'était  entretenue  ;  et  lorsque  quelque  cité  se  dé- 
fendait contre  les  agresseurs,  c'était  par  ses  propres  forces  et 
sans  l'appui  du  gouvernement.  Les  contributions  des  provin- 
ces étaient  presque  toujours  saisies  par  les  armées  étrangères; 
si  quelquefois  elles  parvenaient  à  Naples,  la  cour  les  dissipait 
pour  son  luxe  et  ses  plaisirs,  en  sorte  que  le  trésor  public  res- 
tait toujours  vide.  Enfin,  tandis  que  la  guerre  dévastait  tout 
le  royaume,  des  confins  de  l'Abruzze  au  Phare  de  Messine,  la 
nation  perdait  tout  esprit  militaire,  elle  n'assistait  aux  com- 
bats que  pour  y  être  dépouillée  ;  on  ne  l'appelait  à  aucune  ré- 
sistance, ses  maîtres  ni  ses  ennemis  n'attendaient  rien  d'elle  : 
elle  ne  croyait  plus  avoir  ni  honneur  à  perdre,  ni  caractère 
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à  conserver  9  elle  était  enfin  résignée  à  la  souffrance  et  à  la 
honte. 

Cest  dans  cet  état  que  Charles  lU,  ou  de  Duraz,  trouva  le 
royaume  lorsqu'il  en  fit  la  conquête.  Il  montra  bientôt  les 
effets  de  l'éducation  guerrière  qu'il  avait  reçue  en  |Iongrie. 
Ses  mœurs  et  son  caractère  ne  ressemblaient  point  à  ceux  des 
maris  et  des  amants  de  la  reine,  qui,  avant  lui,  avaient  gou- 
verné le  royaume.  En  peu  de  temps,  il  y  rétablit  la  paix  inr 
térieure  ;  bientôt  il  l'aurait  rendu  redoutable  au  dehors,  si 
son  expédition  en  Hongrie  et  sa  mort  prématurée  n'avaient 
pas  arrêté  ses  projets.  Après  lui,  l'anarchie  recommença;  et 
aux  causes  de  ruine  qui  avaient  précédé  son- règne,  se  joi- 
gnirent encore  la  guerre  civile  entre  les  deux  maisons  de 
Dnraz  et  d'Anjou  et  la  minorité  des  deux  prétendants  m 
trône. 

Pendant  la  même  période ,  de  nouveaux  princes  avaient 
dierché  à  s'assurer  sur  l'Italie  l'autorité  que  les  empereurs, 
les  papes  et  les  rois  de  Naples  perdaient  chaque  jour  davan- 
tage. La  maison  de  la  Scala  à  Vérone,  et  la  maison  Yisconti 
à  Milan,  purent  toutes  deux  se  flatter  de  réussir  dans  ce  pro- 
jet ;  toutes  deux  élevèrent  quelque  temps  leurs  regards  jus- 
qu'à  la  couronne  d'Italie. 

La  maison  de  la  Scala  fut  la  première  à  former  ces  pré- 
tentions ambitieuses  :  elle  les  maintint  pendant  la  première 
moitié  du  siècle  ;  et  à  deux  reprises,  sous  le  grand  Cane  et 
sous  Mastino  II,  elle  fit  trembler  l'Italie  pour  sa  liberté. 

Parmi  les  maisons  nouvelles,  qui  ne  possédaient  pas  de  fiefs 
héréditaires,  et  qui  s'étaient  élevées  par  l'intrigue  à  une  sou- 
veraineté qu'on  nommait  encore  tyrannique,  la  maison  de  la 
Scala  était  la  plus  ancienne.  Dès  l'an  1260,  Mastino  de  la 
Scala  avait  succédé  au  pouvoir  du  féroce  Eccélino  sur  Vé- 
rone; et  dès  lors  cette  ville  obéit  à  sa  famille  jusque  tout  près 
de  la  fin  du  xrv^  siècle.  Dans  le  temps  où  l'ambition  de  Bo- 
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bert,  roi  de  Naples^  et  la  haine  implacable  de  Jean  XXII,  sds^ 
citaient  à  tous  les  Gibelins  une  guerre  acharnée,  ce  parti, 
kissé  sans  défenseurs  par  la  rivalité  entre  les  deux  empereurs 
élus,  choisit  pour  son  chef  Cane  de  la  Scala,  surnommé  le 
Grand.  Cane  fit  prospérer  les  armes  des  Gibelins  par  son  ha- 
bileté et  son  courage  ;  en  peu  d'années,  il  soumit  à  sa  domi- 
nation Padoue,  Yicence,  Trévise,  et  une  grande  partie  de  la 
Marche.  Seul,  dans  son  parti,  il  n'éprouva  point  l'ingratitude 
de  Louis  de  Bavière  ;  sa  richesse  et  sa  puissance  surpassaient 
déjà  celles  de  tout  autre  seigneur  italien,  lorsqu'il  mourut 
dans  la  force  de  l'âge  et  au  milieu  de  ses  conquêtes.  Mas- 
tino  U,  son  neveu,  qui  lui  succéda,  l'égalait  en  adresse  et  en 
courage,  et  le  surpassait  en  ambition;  à  la  force  des  armes  il 
joignait  les  ruses  de  la  mauvaise  foi.  Les  circonstances  le  favo- 
risèrent. Jean  de  Bohême,  qui  avait  paru  en  Italie  comme  un 
libérateur  des  peuples,  sembla  ensuite  n'avoir  accepté  la  sou- 
mission des  villes  que  pour  qu'elles  devinssent  plus  facile- 
ment la  proie  de  Mastino  de  la  Scala.  Ce  dernier  joignit  Bres- 
cia,  Parme,  Modène  et  Lucques  à  l'héritage  de  son  oncle; 
son  revenu  surpassait  celui  de  presque  tous  les  souverains  de 
l'Europe,  et  il  semblait  sur  le  point  de  mettre  sur  sa  tête  la 
couronne  royale  qu'il  avait  déjà  fait  préparer.  Le  courage  et 
l'énergie  des  Florentins  arrêtèrent  cependant  ses  conquêtes  : 
ils  liguèrent  contre  lui  Venise  et  toute  la  Lombardie  ;  ils  firent 
révolter  Padoue  ;  ils  conquirent  Trévise  et  Brescia ,  et  ils  n'ac- 
cordèrent la  paix  à  Mastino  de  la  Scala  que  lorsqu'il  eut  cessé 
d'être  redoutable. 

En  effet ,  après  la  paix ,  Mastino ,  obligé  par  la  révolte  de 
Parme  à  vendre  encore  la  seigneurie  de  Lucques ,  fut  témoin, 
de  son  vivant ,  du  déclin  de  sa  maison.  A  sa  mort ,  ses  enfants 
demeurèrent  sans  influence  sur  l'Italie;  et,  s'ils  attirèrent  en- 
core Vattention  de  leurs  compatriotes ,  ce  fut  par  leurs  for- 
faits. L'on  vit  les  deux  plus  jeunes  frères  assassmer  leur  aîné, 
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conspirer  ensuite  Tun  contre  l'autre ,  et  le  plus  faible  passer 
de  longues  années  en  prison,  jusqu'à  ce  que  son  frère  Vj  fit 
assassiner  pour  assurer  la  succession  de  ses  propres  bâtards. 
Les  mêmes  crimes  se  répétèrent  à  la  génération  suivante. 
Un  frère,  pour  régner  seul,  fit  massacrer  son  frère;  et  le 
suryiyant  fut  atteint,  à  son  tour,  par  la  punition  due  à  cette 
race  coupable,  lorsque ,  dépouillé  de  ses  états  par  Jean  Galéaz 
Yisconti ,  fugitif  et  accablé  de  misère ,  il  mourut  empoisonné. 

La  seconde  maison  qui  prétendit  à  l'empire  de  l'Italie  ne 
se  rendit  pas  haïssable  par  moins  de  crimes ,  mais  elle  con- 
serva plus  longtemps,  les  talents  et  quelques-unes  des  vertus 
qui  agrandissent  ou  qui  maintiennent  les  états.  L'archevêque 
Othon  avait  le  premier  élevé ^  vers  la  fin  du  siècle  précédent, 
la  dynastie  des  Yisconti  à  la  souveraineté  de  Milan  :  lorsqu'il 
mourut ,  en  1293,  il  transmit  son  pouvoir  à  son  neveu  Mat- 
thieu ,  auquel  les  Italiens  donnèrent  le  nom  de  Grand.  Ce  sei- 
gneur fut  un  des  champions  les  plus  résolus  du  parti  gibeUn 
en  Italie,  et  des  plus  redoutables  adversaires  des  papes.  Il 
éprouva  l'infidélité  de  la  fortune  au  commencement  du  siècle; 
et  son  fils  Galéaz,  qui  lui  succéda,  fut,  vingt  ans  plus  tard, 
victime  de  l'ingratitude  de  Louis  de  Bavière.  Mais  les  mal- 
heurs des  Yisconti  leur  apprirent  à  trouver  plus  de  ressources 
en  eux-mêmes;  Azzo  Yisconti,  fils  de  Galéaz,  élevé  comme 
lui  à  l'école  de  l'adversité ,  manifesta  plus  de  vertus  qu'aucun 
autre  prince  de  sa  race.  U  retira  la  seigneurie  de  Milan  des 
mains  du  même  empereur  qui  l'avait  enlevée  à  son  père  :  il 
y  réunit  cellad'un  grand  nombre  d'autres  villes  qui,  jusqu'a- 
lors ,  avaient  obéi  à  des  seigneurs  particuUers  ;  et  il  affermit 
sa  domination  en  lui  donnant  pour  base  l'amour  des  peuples. 
Le  règne  d' Azzo  fut  vraiment  glorieux,  puisque  ce  prince  réunit 
les  vertus  aux  talents,  et  qu'il  ne  démentit  point  sa  modération 
au  milieu  de  ses  conquêtes. 

Azzo  fut;  enlevé  par  une  mort  inattendue  au  milieu  de  sa 
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carrière  :  ses  deux  oncles,  Luchino  et  Jean,  qui  lui  sacoMè- 
rent,  ne  méritaient  point  comme  lui  F  amour  de  leurs  sujets; 
mais  ils  réunissaient  la  même  valeur  aux  mêmes  talents.  Cette 
dynastie  eut  l'avantage  presque  inouï  d'avoir  succesâinement 
six  chefe  également  distingués.  La  couronné  ne  passa  point 
des  pères  aux  enfants  et  n'entretint  point  une  mollesse  héré- 
ditaire; la  dissimulation  9  l'égoïsme  et  le  vice  ne  formèrent 
point  l'éducation  nécessaire  des  légitimes  successeurs  du  grand 
Othon  ;  la  même  lutte ,  les  mêmes  vicissitudes  de  fortune  qui 
développèrent  son  énergie,  agirent  tout  aussi  puissamment 
«ur  son  frère  et  ses  neveux  :  tous  les  six  avaient  tour  à  tour 
lutté  avec  la  fortune  ;  et  l'archevêque  Jean  Yisconti,  qui  mourut 
le  dernier,  en  1354,  avait  appris  comme  ses  devanciers  à  con- 
naître les  hommes ,  lorsqu'il  était  persécuté  et  exilé.  Il  soumit 
à  son  pouvoir  Gênes ,  Bologne ,  et  presque  toute  la  Lomhar- 
die;  il  tenta  d'envahir  la  Toscane  et  l'état  de  l'Église,  et 
peut-être  fut-il  plus  près  qu'aucun  autre  prince  du  xiv®  siède 
de  s'assurer  la  souveraineté  de  toute  l'Italie.  Cependant  il 
excita  la  défiance  de  ses  voisins  par  sa  dissimulation  et  sa  per- 
fidie plus  que  par  ses  conquêtes ,  et  les  \ices  par  lesquels  il 
croyait  vaincre  arrêtèrent  ses  victoires  et  mirent  obstacle  à 
sa  grandeur. 

L'archevêque  Jean  Vîsconti  fut  le  dernier  des  princes  de 
cette  famille  qui  eut  quelque  magnanimité  dans  le  caractère  : 
mais  la  passion  des  conquêtes ,  le  désir  insatiable  de  domina- 
tions nouvelles  demeurèrent  à  ses  successeurs ,  quoiqu'ils  n'hé- 
ritassent point  aussi  des  qualités  plus  brillant^  de  ce  prince. 
La  maison  Visconti,  jusqu'à  son  dernier  rejeton  »  ne  renonça 
point  aux  projets  que  ses  premiers  chefs  avaient  formés  pour 
asservir  l'ItaUe;  elle  emjdoya  désormais  les  arts  de  la  faiblesse 
au  heu  de  ceux  de  la  force,  la  perfidie  et  l'intrigue  de  préfé- 
rence aux  armes  ;  mais  elle  tendit  constamment  au  même  but. 

Befmabos ,  Galéaz  son  frère ,  et  Jean  Graléaz ,  fils  du  der- 
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nier,  qui  leur  succéda,  étaient  des  hommes  timides  autant 
qu* ambitieux;  leur  cruauté,  leur  avarice  et  leurs  exactions  les 
rendirent  odieux  à  leurs  sujets;  ils  causèrent  la  ruine  des 
provinces  qui  leur  étaient  soumises ,  par  les  guerres  conti- 
nueUes  qu'ils  entretinrent  :  le  commerce  fat  détruit ,  les  ma- 
nufactures furent  abandonnées,  l'agriculture  elle-même  fut 
négligée  ;  et  plusieurs  de  ces  fertiles  campagnes  de  la  Lom- 
bardie ,  qui  promettent  au  travail  de  si  riches  récompenses , 
demeurèrent  désertes.  Les  dévastations  des  gens  de  guerre,  et 
le  poids  des  impositions,  étouffèrent  toute  industrie.  Cependant 
Bernabos  et.  Jean  Galéaz,  si  mauvais  économes  de  la  fortune 
de  leurs  peuples,  savaient  maintenir  Vordre  dans  F  adminis- 
tration de  leurs  propres  finances ,  et  ce  fut  la  cause  principale 
de  leurs  succès.  Ils  disposèrent  en  tout  temps  d'un  plus  ample 
revenu  qu'aucun  de  leurs  adversaires;  et  ils  l'employèrent, 
d'une  main  libérale ,  à  récompenser  leurs  serviteurs  fidèles ,  à 
maintenir  le  dévouement  des  petits  états  qui  s'étaient  attachés 
à  eux,  enfin  à  se  procurer  des  partisans  ou  des  traîtres  dans 
les  conseils  de  leurs  voisins  ou  de  leurs  ennemis.  Tandis  qu'ils 
ne  ménageaient  point  leurs  trésors  pour  atteindre  le  but  de 
leur  politique,  ils  n'avaient  garde  de  les  dissiper  par  une  pro- 
digalité insensée;  aussi  se  trouvaient-ils  prêts  au  combat 
lorsque  leurs  adversaires  avaient  déjà  épuisé  toutes  leurs  for- 
ces, et  se  sentaient-ils  presque  assurés  de  vaincre  toutes  les  fois 
qu'ils  gagnaient  du  temps. 

Tant  que  Galéaz  avait  vécu ,  et  qu'il  avait  partagé  avec  son 
frère  Bernabos  l'administration  des  affaires ,  ses  vices  parti- 
culiers avaient  mis  obstacle  aux  progrès  des  armes  du  seigneur 
de  Milan;  car  il  était  étranger  à  la  sage  économie  de  son  frère 
et  de  son  fils  :  l'amour  de  la  pompe  et  d'une  grandeur  appa- 
rente détruisait  ses  forces  réelles;  il  dépensa  des  sommes 
prodigieuses  pour  élever  des  bâtiments  somptueux  ;  il  en  pro- 
digua de  plus  grandes  encore  [  )ur  allier  sa  famille,  par  d'il- 
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lastres  mariages,  aux  monarqaes  de  T Europe.  Hais  loracpie 
Jean  Galéaz ,  son  fils,  après  avoir  réuni  seâ  états  à  ceux  de 
Bemabos,  eut  rétabli  l'ordre  dans  les  finances,  il  étendit  dans 
tous  les  sens  les  limites  de  sa  domination  ;  et  il  aurait  infailli- 
blement asservi  toute  l'Italie  qui  n'avait  plus  de  forée  pour 
lui  résister,  si  une  mort  inattendue  n'avait  tout  à  coup  arrêté 
sa  carrière.  ^  . 

Telles  furent,  dans  le.xiv^  siècle,  les  principales  révolu- 
tions de  la  Lombardie;  eUes  ne  purent  s'accomplir  que  par  la 
ruine  d'une  foule  de  petits  princes  ou  de  tyrans  qui,  an 
commencement  de  cette  période ,  régnaient  dans  chacune  des 
villes.  On  avait  vu  successivement  les  Ponzini  et  les  Gavat- 
cabè  privés  de  la  souveraineté  de  Crémone;  les  Tornielli,  de 
Novare;  les  Fisiraga,  de  Lodi;  les  Brusati  et  les  Manzi,  de 
Brescia  ;  les  Langusco  et  les  Beccaria ,  de  Pavie  ;  les  Sçoti  et 
les  Landi ,  de  Plaisance;  les  Pélavicini,  de  San-Donnino;  les 
Goreggi  et  les  Bossi ,  de  Parme  ;  et  il  ne  restait  plus  d'autres 
seigneurs  indépendants  que  les  comtes  de  Savoie  et  les  marquis 
de  Montf errât,  au  couchant  des  états  de  Yisconti;  et  au  le- 
vant, les  Gonzague,  successeurs  à  Mantoue  des  Bonaccorsi, 
les  marquis  d'Esté  et  de  Ferrare ,  et  les  Carrare  de  Padouc 

Les  états  du  pape,  non  moins  fertiles  en  tyrans  que  la 
Lombardie,  avaient  vu,  pendant  la  même  période,  s'élever  et 
se  renverser  plusieurs  maisons  souveraines.  Celle  de  PoUenta, 
àBavenne,  avait  échappé  seule  aux  révolutions  générales;  elle 
y  régnait  depuis  longtemps  sans  mérite  et  sans  gloire,  oubliée 
par  l'histoire  comme  par  les  conquérants,  qui  ne  Tattaquèrrat 
point.  Telle  n'était  pas  la  destinée  des  Malatesti ,  seigneurs  de 
Bimini  ;  la  renommée  de  leur  petit  état  ne  se  proportionnait  ni 
à  son  étendue,  ni  à  sa  population,  ni  à  sa  richesse,  mais  an 
nombre  des  grands  capitaines  qui  sortirent  d'une  seule  famille, 
et  qui  couviîrent  de  gloire  le  nom  de  Malatesti.  Us  n'échap- 
pèrent pas ,  il  est  vrai ,  à  la  contagion  de  la  fausseté  et  de  la 
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perfidie,  Tioes  àocootnmés  des  petits  tjnrang,  dont  la  Toix  pu- 
blique aocnsait  particalièrement  les  Bomagnols.  Mais  s'ils 
ressemblèrent  quelquefois  aux  autres  seigneurs,  ils  possé-* 
dèrent  aussi  des  vertus  qui  n'étaient  qu'à  eux;  ils  élevèrent 
leur  réputation  au-dessus  de  tous  les  princes  de  leur  pays,  et 
ils  se  préparèrent  ainsi  à  être,  dans  la  période  suivante,  les 
protecteurs  des  sciences  et  des  arts. 

AiH*ès  avoir  récapitulé  les  révolutions  des  maisons  des  princes 
pendant  le  xiv*^  siècle ,  voyons  de  même  quel  fut  le  sort  des 
républiques.  Venise ,  la  plus  ancienne  et  la  plus  illustre ,  avait 
donné  une  forme  nouvelle  à  son  gouvernement.  Tous  les  droits 
du  peuple  avaient  été  transféra  à  un  conseil  d'abord  repré- 
sentatif, et  bientôt  après  héréditaire.  La  noblesse,  seule  sou- 
veraine de  l'état,  avait  écarté  le  peuple  avec  défiance  de  toute 
part  aux  affaires  publiques  ;  et  non  moins  jalouse  du  chef  de 
la  nation ,  à  chaque  élection  du  doge  elle  avait  apporté  de 
nouvelles  limitations  à  l'autorité  ducale.  Une  aristocratie  ri- 
goureuse administrait  la  république  avec  les  vertus  des  grands 
princes  plutôt  qu'avec  celles  des  peuples  libres.  Une  persis- 
tance immuable  dans  ses  projets,  une  fermeté  que  les  plus 
grands  revers  ne  pouvaient  abattre ,  une  sage  économie  au 
milieu  de  grandes  richesses ,  un  secret  impénétrable ,  et  une 
politique  que  les  passions  n'égaraient  jamais,  étaient  les  qua- 
Utés  distinctives  du  sénat  de  Yenise.  Mais  on  ne  trouvait  point 
diez  lui  les  mouvements  généreux  des  peuples  libres,  la  juste 
indignation  contre  la  fausseté,  la  clémence  pour  un  ennemi 
vaincu ,  le  sacrifice  de  ses  propres  avantages  à  l'espoir,  quel- 
quefois au  rêve  d'un  bien  général.  La  république  de  Venise, 
entourée  de  tyrans,  luttait  contre  eux  avec  leurs  propres 
armes. 

Venise  ne  prit  aucune  part  aux  guerres  excitées  par  Hen- 
ri VII  et  par  Louis  de  Bavière.  £lle  ne  commença  à  s'inté- 
resser au  continent  de  l'Italie  que  lorsque  Mastino  de  la  Scala 
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étendit  ses  frontières  jusqu'aux  lagunes,  et  poussa  plus  loin 
encore  ses  prétentions.  La  république  s'allia  aux  Florentins 
pour  humilier  ce  seigneur;  mais  aussitôt  qu'elle  eut  conquis 
ïrévise,  rétabli  les  Carrare  à  Padoue  et  écarté  la  Scala  de 
ses  frontières ,  elle  conclut  la  paix  avec  celui-ci  sans  procurer 
aux  Florentins  un  juste  dédommagement. 

Malgré  cette  première  guerre  continentale,  et  l'acquisition 
de  Trévise ,  les  Yénitiens  ne  prenaient  encore  qu'un  faible 
intérêt  à  la  contrée  que ,  des  clochers  de  Saint-Marc ,  ils 
avaient  sans  cesse  sous  les  yeux.  La  mer  était  leur  élément; 
et  c'était  au-delà  de  ses  limites  qu'ils  allaient  chercher  des 
alliés  et  des  ennemis.  Le  commerce  de  la  Tartarie  alluma,  au 
milieu  du  siècle,  la  guerre  entre  eux  et  les  Génois  :  c'était 
déjà  la  troisième  qu'ils  soutenaient  contre  cette  nation  rivale; 
ils  y  engagèrent  les  Grecs  et  les  Aragonais,  et  des  flots  de 
sang  furent  versés  par  les  deux  peuples  sur  les  côtes  de  la 
Grèce  et  sur  celles  de  la  Sardaigne;  mais  la  supériorité 
parut  demeurer  aux  Génois.  Une  guerre  continentale  suivit 
immédiatement  cette  guerre  maritime ,  et  fut  moins  heureuse 
encore  :  toute  la  Dalmatie  fut  enlevée  par  les  Hongrois  aux 
Vénitiens. 

La  république  semblait  avoir  relevé  ses  forces  par  vingt 
années  d'une  paix  presque  constante,  lorsqu'une  révolution 
dans  l'empire  grec  alluma  une  quatrième  guerre  maritime 
avec  les  Génois.  Les  forces  de  Yenise  s'épuisèrent  autour  des 
murs  de  Ghiozza  ;  et  la  paix  de  Turin  enleva  à  la  république 
tout  ce  qu'elle  possédait  sur  le  continent  de  l'Italie.  Mais  Louis 
de  Hongrie ,.  dont  elle  avait  éprouvé  la  puissance ,  mourut , 
et  dès  lors  elle  trouva  le  loisir  de  se  relever;  elle  se  vengea  des 
alliés  de  ce  monarque  en  secondant  l'ambition  de  Jean  Galéaz 
au  lieu  d'y  mettre  obstacle;  elle  recouvra  par  son  aide  le  terri- 
toire de  Trévise ,  et  elle  attendit  de  l'esprit  public  et  du  cou- 
rage des  Florentins  les  sacrifices  qu'elle-même  aurait  du  faire. 


187 

ToriÉi  ^ÊKWtL  ilois  88  dé|Hilir  de  wêl  tifpÊBit  MUQuImiép  ; 
maïs  son  boÉbenr  la  senit  mîeiix  contre  Je»  Galte  qw 
fnt  «  pnidcBoe.  (>  dangeRox  TMm  m^^ 
oè  3  iiTélatt  ^iB  timps  pe«t-4tre  de  k  coinbattre,  cl  ks 
YftwtimB  ge  liiimfèiqit,  an  commaÈcemaA  dn  àède  snhrant, 
d'anluit  ^tas  jmnFMuts  contre  ses  liéritien ,  qu'ils  n'aTaknt 
point  finîpé  Ims  fisoes  contre  lui-niteiie. 

la  liiale  Aerndfe  de  Tenîse ,  h  repiribtiqne  de  Citees ,  Aait 
amaée  pnrnn  toni  antre  esprit,  et  ^roorait  nne  fottnne 
lonlB  contraire.  Les  noUn  de  cet  élai,  non  mon»  anhitieox 
qneoenxdeTcnâ»,  ne  s'étaient  cependant  point  proposé  dfé- 
tabiir  nne  antocrÉtie  r^iolière  dans  lenr  pairie,  nu»  plntèt 
d'excner  sar  dk  nne  influence  oligarcinqQe.  Leurs  châteaux 
forts,  knrs  Tsesanx ,  kurs  nondirenx  elients,  kur  inspiramit 
le  sentiment  de  knis  forœs  et  k  désir  de  1  ind^endanre.  Ils 
a^aîenl  trop  d'nnport&nce  par  enxHDDènies  pour  Toukir  être 
confondus  dans  un  sénat  oà  tons  les  individus  disparaissaient* 
Lenr  ambition  n'étaK  p»  la  seule  passion  qui  troublât  la  ré- 
publique; knrs  jalousies  et  leurs  haines  privées  allumaient 
chaque  jour  de  nouvelks  guerres  ciriks.  Dans  la  bourg:eoisk , 
des  hommes  d'un  caractère  saooJriabk  s'ékvaient  pour  être 
kons  rivaux.  Le  gouvernement,  an  miikn  de  knrs  animoàtés 
et  de  leurs  combats,  ne  pouvait  acquérir  ancune  stabihté;  on 
k  voyait  dianger  diaque  jour  de  parti ,  de  forme  et  de  pian 
de  conduite.  Les  rév<dutions  les  plus  violmtes  et  ks  plus  inat- 
tendues enkvùent  à  la  répubhqne  k  crédit  qu'élk  aurait  pu 
acquérir  sur  k  reste  de  l'Itahe.  La  nation  consumait  toutes 
ses  ressources  pour  se  vaincre  elk-mème.  Sa  popidation  et  ses 
richesses  étaient  détruites  par  la  guerre  civile;  les  palais  de  la 
capitale  étaient  rédnits  en  cendres,  les  campagnes  dévastées, 
k  commerce  entnvé  on  détruit.  Hais  ce  peu^e,  qui  semUait 
adiamé  à  sa  propre  ruine,  était  encore  bien  redoutable  krs- 
i^tffl  iounait  ses  forées  an  ddmrs;  cl  k  valeur  inqpâiiei^ 
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Génois  remportait  ravantage  dans  chaque  lutte  sur  la  politique 
des  Yénitiens. 

Au  commencement  du  xiye  siècle,  une  violente  guerre  d — 
vile  avait  été  apaisée  a  Gênes  par  l'arrlyée  de  Henri  YII, 
pour  la  première  fois  la  république  s'était  soumise  yolontû- 
rement  à  un  souverain  étranger.  Après  la  mort  de  Henri  YII, 
un  parti  contraire  à  celui  qui  l'avait  appelé  donna  Gènes  à. 
Robert,  roi  de  Naples;  et  une  nouvelle  guerre  civile,  une 
guerre  qui  aurait  suffi  pour  ruiner  le  plus  puissant  empire , 
fut  la  suite  de  ce  changement.  Gênes,  au  milieu  de  ses  orages, 
recouvra  son  indépendance  :  mais,  en  1339,  une  nouvelle 
querelle  succéda  aux  anciennes  ;  le  peuple  chassa  les  nobles 
qu'il  accusait  des  troubles  précédents  :  il  se  donna  un  chef 
avec  le  titre  de  doge,  et  sous  sa  conduite  il  manifesta  une 
nouvelle  vigueur. 

Un  .commerce  florissant  répara  bientôt  les  désastres  de  la 
guerre  civile.  Les  Génois  firent  respecter  le  nom  latin  sur  la 
mer  Noire  ;  ils  assurèrent  contre  les  Grecs  Tindépendanoe  de 
leur  colonie  de  Péra  ;  ils  humilièrent  les  Vénitiens  et  les  Cata- 
lans dans  leur  troisième  guerre  maritime.  Mais,  au  milieu 
même  de  cette  guerre,  ils  se  laissèrent  décourager  par  un 
revers  dont  ils  surent  bientôt  cependant  se  relever  par  eux- 
mêmes  :  ils  sacrifièrent  une  seconde  fois  leur  indépendance, 
et  ils  se  soumirent  volontairement  à  l'archevêque  Jean  Nm- 
conti,  le  plus  puissant  seigneur  de  l'Italie. 

Leur  soumission  n'avait  pas  été  sans  réserve,  et  les  neveux 
de  l'archevêque,  ses  successeurs,  donnèrent  aux  Génois,  en 
violant  ce  contrat,  occasion  de  l'anéantir.  Ceux-ci  jouirent 
quelque  temps  avec  modération  de  la  liberté  qu'ils  avaient 
recouvrée  ;  ils  illustrèrent  leur  repos  domestique  par  une 
guerre  glorieuse  en  Chypre  :  mais  bientôt,  entrdnés  dans  la 
guerre  de  Ghiozza,  ils  ny  éprouvèrent  d'autres  revers  que 
èeux  qui  furent  la  conséquence  de  leurs  succès  mêmes  et  de 
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leur  imprudente  hardiesse.  Après  la  iwû^  atec  les  Véiiitiens^ 
les  ftetions  s'attaqaèrent  avec  un  nouyel  acharnement  :  les* 
riralités  entre  des  hommes  dn  peuple  avaient  so^ccédé  à  celles 
entre  les  grands  ;  des  guerres  sanglantes  et  ruineuses  se  rallu- 
mèrenty  des  réyolutions  rapides  détruisirent  la  force  du  gou- 
Temement ,  et  le  peuple ,  épuisé  de  fatigues ,  appela  pour  la 
quatrième  fois  un  maître  étranger  :  il  se  donna  volontaire- 
ment à  la  France. 

Florence,  non  moins  puissante  que  Venise  ou  que  Gênes, 
remplit  un  rôle  plus  important  encore  dans  l'histoire  de 
ritalie,  parce  que  cette  république  continentale  était  attachée 
par  tous  ses  intérêts  à  la  contrée  au  milieu  de  laquelle  elle 
était  située,  tandis  que  les  deux  républiques  maritimes  por- 
taient presque  toujours  au-delà  des  mers  toute  leur  attention 
et  toutes  leurs  forces.  La  poUtique  entière  de  l'ItaUe  était 
agitée  dans  les  conseils  de  Florence,  et  ce  peuple,  si  zélé  pour 
là  liberté,  maintenait  avec  la  sienne  celle  de  la  nation  dont  ii 
faisait  partie.  Il  semblait  seul  avoir  conçu  l'importance  de 
l'équilibre  politique,  et  avoir  calculé  les  dangers  d'une  monar- 
chie universelle. 

Florence ,  pendant  tout  le  xrv*  siècle ,  eut  un  gouver- 
nement vraiment  démocratique,  non  que  le  peuple  eût 
tons  les  pouvoirs  entre  ses  mains  ou  pût  à  sa  volonté  changer 
la  constitution,  mais  parce  qu'il  influait  sur  F  administration 
autant  qu'il  est  possible,  plus  peut-être  qu'il  n'est  convenable 
de  Je  permettre.  La  plus  grande  partie  des  citoyens  de  tous 
ks  ordres  étaient  appelés  tour  à  tour  aux  premières  places  : 
les  conseils,  nombreux  et  composés  d'une  manière  populaire, 
représentaient  toujours  le  vœu  de  la  nation  ;  et  s'il  y  avait 
dans  le  peuple  un  parti  contraire  au  gouvernement,  c'est  que, 
dans  toute  délibération  libre,  il  doit  y  avoir  une  minorité,  et 
que  la  nation  entière  délibérait  comme  un  conseil  d'état  sur 
les  affaires  publiques. 


190  HISTOIRE  DES  RSPI}BÏ<IQUES  ITALIENNES 

Les  historiens  florentins,  nos  guides  les  plus  assurés 
r histoire  d'Italie,  nous  ont  tellement  initiés  daos  tous 
détails  de  l'administration  et  de  la  poUtique  de  cette  répaUi — 
que  ^  ils  nous  ont  si  bien  fait  connaître  toutes  les  paiâBong  doZ 
jpeuple  et  tous  les  sentiments  des  individus,  que  dans  le  cour»- 
d'un  siècle  nous  ayons  dû  Toir  plusieurs  fois  les  tentatirei^ 
coupables  de  quelques  citoyens  ou  les  fautes  des  cheb  de  la 
nation.  Mais,  en  jetant  à  présent  un  coup  d'oeil  sur  tout  k^ 
siècle,  et  en  rassemblant  nos  souyenirs,  nous  trouTerons  sans 
doute  la  conduite  des  Florentins  juste,  noble  et  généreuse, 
pendant  le  cours  de  cette  période,  plus  que  celle  d'ancon 
autre  état  ;  et  nous  coniriendrons  que  le  peuple  le  {dos  libre 
de  l'Italie  était,  à  tout  prendre,  le  peuple  le  plus  sagement  ^ 
gouverné. 

Avec  le  commencement  du  xiv^  siècle,  la  querelle  mal- 
heureuse des  Blancs  et  des  Noirs  éclata  dans  FkNnenœ,  et 
l'exil  des  Blancs  fit  une  blessure  profonde  à  la  république. 
Cependant,  lorsque  Henri  YII  entra  en  Toscane,  Flcumice 
seule  ne  se  laissa  point  intimider  par  l'autorité  impériale  ;  elle 
forma  une  ligue  guelfe  contre  le  monarque  allemand  ;  elle  lui 
suscita  des  ennemis  en  Lombardie  et  à  Bome  :  elle  défia  sa 
puissance  lorsqu'il  était  campé  à  ses  portes,  et  si  l'ItaUe  ne  fut 
pas  réduite  de  nouTcau  au  rang  d'une  province  de  l'empire 
germanique,  si  elle  ne  fut  pas  privée  de  sa  liberté  et  soumise 
à  un  maître  étranger,  Florence  seule  eut  la  gloire  de  l'avoir 
empêché. 

Deux  ans  après  la  mort  de  Henri  VIT,  toutes  les  forces  des 
Florentins  et  de  leurs  alUés  furent  défaites  à  Montécatini  par 
un  général  gibelin  ^  mais  cette  grande  déroute,  loin  de  les 
réduire  à  une  paix  honteuse,  fit  redouter  à  leurs  ennemis  les 
efforts  que  feraient  les  Florentins  pour  se  venger. 

Le  plus  redoutable  adversaire  de  la  république,  Gastruccio, 
attaqua  ensuite  Florence  ;  ses  soldats ,  qu'il  avait  formés , 
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reooimaimiieiit  en  loi  le  plus  grand  général  de  leor  riède  ;  ils 
marchaient  avec  loi  de  Tictoire  en  victoire.  Pendant  un  r^^ne 
de  dix  nns,  Gastmccio,  secondé  par  les  Yisconti  et  par  Lonis 
de  Bavière,  exposa  Florence  à  de  grands  dangers,  et  Ini  causa 
de  grandes  pertes.  Mais  la  fortune  des  monarchies  tient  à  la 
vie  d*an  homme ,  et  celle  des  répubUques  ne  menrt  point. 
Gastmccio  mourut,  et  les  conquêtes  qu'il  avait  faites  passèrent 
au  pouvoir  des  Florentins. 

Tandis  que  l'Italie  était  déchirée  par  des  factions  et  des 
guerres  civiles,  deux  hommes  qui  s'annonçaient  comme  paci- 
ficateurs firent  une  fortune  rapide.  Le  légat  Bertrand  de 
Foïet,  et  Jean,  roi  de  Bohême,  réunirent  les  Guelfes  et  les 
Gibelins,  les  partisans  de  l'Empire  et  ceux  de  l'Eglise,  et  ils 
fondèrent  une  domination  nouvelle  qui  semblait  devoir  s'é- 
tendre sur  toute  lltalie.  Les  Florentins  seuls  ne  furent  point 
dupes  des  promesses  et  des  négociations  intéressées  de  ces 
deux  hommes  :  ils  dévoilèrent  leurs  projets  secrets  ;  ils  appe- 
lèrent aux  armes  les  états  menacés  :  ils  se  liguèrent  avec  les 
princes  gibelins,  leurs  ennemis  héréditaires  ^  oubliant  une 
antique  haine  pour  un  intérêt  présent  et  public,  et  ils  renversè- 
rent la  nouvelle  seigneurie  que  peu  d'années  avaient  vu  élever. 
Hastino  de  la  Scala  s'était  enrichi  des  dépouilles  du  roi 
Jean  ;  mais  l'ingratitude  de  ce  seigneur  força  les  Florentins  à 
l'attaquer  à  son  tour  :  ils  formèrent  contre  lui  une  nouvelle 
ligue  f  ils  le  dépouillèrent  d'une  paitie  de  ses  états,  et  ils 
chai^rent  la  dynastie  guelfe  de  Garrare,  à  laquelle  ils  rendi- 
rent Padoue,  de  veiller  avec  des  yeux  jaloux  sur  l'ambition 
du  seigneur  de  Vérone. 

Mastino  se  vengea  des  Florentins  lorsqu'il  leur  offrit  de 
leur  vendre  Lucques.  La  guerre  dans  laquelle  il  les  engagea 
avec  les  Pisans  pour  la  possession  de  cette  ville,  la  défaite  de 
leurs  troupes  et  la  perte  de  Lucques  dont  ils  avaient  déjà  payé 
le  prix,  furent  les  moindres  désastres  de  cette  guerre  ;  elle 
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précipita  les  Florentins  sons  la  tyrannie  da  doc  d*  Athènes.— 
Auparavant  ils  avaient  quelquefois  donné  un  chef  et  un 
tecteur  à  leur  république ,  avec  le  titre  de  seigneur  ; 
c'était  la  première  fois  qu'ils  la  soumettaient  à  un  maître.  Du 
moins  ils  ne  lui  obéirent  pas  longtemps  :  une  tjrannie  de 
onze  mois  suffit  pour  lasser  la  patience  de  tout  le  peuple,  et 
pour  réunir  tous  les  ordres  de  l'état  contre  le  tyran,  n  fiot 
renversé  dès  que  la  nation  fut  unanime  dans  sa  résistance. 

Affaiblie  par  le  gouvernement  du  duc,  sous  lequel  eDe 
perdit  toutes  ses  conquêtes,  affaiblie  plus  encore  par  la  fa- 
mine pendant  laquelle  elle^  fit  éclater  sa  générosité,  et  par 
l'épouvantable  peste  de  1348,  la  république  fut  cependant  là 
première  à  mettre  des  bornes  à  l'ambition  des  Yiseonti. 
Toutes  les  forces  de  l'archevêque,  seigneur  de  Milan  vinrent, 
en  1351,  se  briser  devant  Scarpéria. 

Dans  les  années  qui  suivirent,  Florence  conclut  avee  Tein- 
perair  Charles lY  un  traité  honorable  autant  qu'avantageux. 
Seule,  entre  les  états  d'Italie,  elle  ^t  le  courage  de  re- 
fuser tout  accommodement  avec  la  grande  compagnie  des  sol- 
dats aventuriers,  et  par  deux  fois  elle  la  fit  fuir  loin  de  son 
territoire.  Sans  ports  et  sans  marine,  elle  assura  la  liberté  des 
mers,  et  fit  respecter  le  pavillon  qu'empruntaient  ses  mar- 
chands ;  elle  soutint  enfin  contre  Pise,  au  milieu  des  horreurs 
de  la  peste,  une  guerre  glorieuse,  et  elle  la  termina  en  dictant 
les  conditions  d'une  paix  juste  autant  qu'honorable. 

Une  odieuse  entreprise  des  légats  de  l'Église  contre  Flo- 
rence jeta  cette  république  dans  un  parti  opposé  à  ses  an- 
ciennes alliances.  Elle  avait  à  punir  les  lieutenants  du  pape 
d'un  acte  de  la  plus  noire  ingratitude,  de  la  perfidie  la  plus 
révoltante;  ellelefit  avec  une  grandeur  digne  d'elle,  en  embras- 
sant la  cause  de  tous  les  peuples  que  les  mêmes  hommes  avaient 
trahis  ou  opprimés.  Elle  proclama  la  liberté  des  villes  qui  re- 
levaient de  l'Eglise  ;  et  en  peu  de  mois  elle  renversa  la  puis- 
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sanoe  de  oeax  qui  Tavaieiit  offensée;  eUe  rendit  à  trente 
peaples  diYers  une  liberté  égale  à  celle  dont  elle-même  jouis- 
sait. 

À  Tissue  de  cette  guerre,  une  conjuration  jeta,  pour  qud- 
que  tempe,  le  gouYemement  entre  les  mains  de  la  populace, 
et  suspendit  aussi  longtemps  sa  vigueur  et  son  énergie  ;  mais 
U  se  releva  LientAt  de  cet  assoupissement,  et,  seul  en  Italie,  il 
eut  la  force  et  le  courage  d'entrer  en  lutte  avec  Jean  Galéaz 
Tisconli,  et  de  mettre,  par  un  combat  obstiné,  des  bornes  à 
son  ambition. 

Pendant  un  siècle  fertile  en  révolutions,  pendant  un  siècle 
où  Tambition  décbcdnée  dans  les  antres  états  employait  sans 
scrupule  les  artifices  de  la  bassesse  et  de  la  fraude  pour  ^a- 
grandir,  telle  fut  la  conduite  toiqoun  franche,  toujours  juste, 
toujours  courageuse,  et  cependant  aussi  toujours  sage  et  pru- 
dente, d'une  république  où  la  première  magistrature  ne  dorait 
que  deux  mois,  et  où  mille  citoyens  délibéraient  sans  cesse 
sur  les  affaire  publiques.  La  gloire  nationale  est  vraiment  la 
propriété  d'un  peuple,  lorsqu'elle  est,  comme  à  Florence,  le 
fruit  des  vertus  de  tous,  plutôt  que  la  récompense  de  l'habi- 
leté du  gouvernement  ;  et  cette  nation  paît  être,  à  bon  droit, 
orgueilleuse  de  sa  conduite,  lorsque,  diangeant  sans  cesse  de 
diefe,  elle  demeure  cependant  toujours  ferme  et  inébranlable 
dans  une  carrière  toujours  glorieuse. 

La  république  de  Florence  trouva  une  alliée  fidèle  dans 
celle  de  Bologne,  aussi  longtemps  que  celle-ci  sut  se  mainte- 
nir indépendante  ;  mais  les  Bolonais  étaient  moins  attachés 
que  les  Florentins  à  leur  lilberté,  ou  ils  eurent  moins  de  bon- 
beur  en  la  défendant.  Des  factions  plus  violentes  les  affaiblis- 
saient ;  et  leurs  chefs  manifestaient  des  vues  plus  personneUes 
dans  l'usage  de  la  victoire,  une  vengeance  plus  implacable 
dans  le  traitement  des  vaincus.  | 
Les  avantages  remportés  par  les  Gibelins  sur  les  Guelfes, 
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t)eiidant  qae  Gastrucdo  et  Azzo  Yisconti  oommandaient  li 
premiers,  déterminèrent  les  Bolonais,  en  1327,  à  se  mettre 
sons  la  protection  de  Bertrand  de  Poïet,  légat  dn  pape,  de 
même  que  les  florentins  avaient  imploré  celle  dn  dnc  de  Ca- 
labre.  Mais  la  tyrannie  du  légat  dnra.sept  ans,  et  elle  eat  le 
temps  d'introduire  la  cormption  dans  tontes  les  parties  de  la 
répnbliqne.  En  vain  les  Florentins  aidèrent  Bologne  à  secouer 
le  jong,  ils  ne  purent  M  rendre  Tesprit  fier  et  indépendant 
qui  ranrait  maintenue  libre. 

Cette  république,  énervée  par  un  maitre  étranger,  n*eat 
plus  de  moyens  pour  se  défendre  contre  l'ambition,  d'an  de 
ses  citoyens,  que  ses  immenses  richesses  rendaient  daingereax. 
En  1337,  elle  se  soumit  à  la  souveraineté  de  Taddéo  des  Pé- 
poli,  et  les  fils  de  celui-dla  vendirent,  en  1350,  à  rarchevè- 
que  de  Milan.  Un  tyran  plus  cruel,  Jean  Yisconti  d*OIeggio, 
lui  succéda  en  1355.  En  vain  les  Florentins  tentèrent,  à  plu- 
sieurs reprises,  d*opérer  la  délivrance  de  leurs  frères  :  les  Bo- 
lonais n'avaient  plus  assez  de  connue  pour  les  seconder;  leur 
plus  haute  ambition  était  de  passer  sous  la  domination  de  l'É- 
glise :  ils  7  retournèrent  en  effet,  mais  après  avoir  perdu 
leur  population,  leurs  richesses,  et,  ce  qui  était  plus  irrépa- 
rable, leur  ancien  caractère.  Ds  furent  des  derniers  à  i^nnir 
aux  Florentins  dans  la  révolte  gédérale  des  états  de  l'Eglise, 
et  des  premiers  à  conclure  une  paix  particulière.  Le  schisme 
seul  leur  rendit  une  liberté  que,  par  eux-mêmes,  il  n'étaient 
pas  capables  de  recouvrer  ;  ïis  rentrèrent  ainsi  dans  l'alliance 
des  Florentins  ;  ils  les  secondèrent  contre  Jean  Galéaz  ;  mais 
à  la  fin  dn  siècle  ils  succombèrent  encore  une  fois  aux  intri^ 
gnes  et  à  l'ambition  d'un  de  leurs  concitoyens  ;  et  la  tyrannie 
de  Jean  Bentivoglio  ouvrit  les  voies  au  duc  de  Milan  pour 
s'emparer  aussi  de  leur  viUe. 

Dans  le  siècle  précédent,  Lucques  avait  été  la  constante  al- 
liée de  Florence  ;  mais,  durant  le  xiv^  siècle,  cette  ville^  en- 
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gagée  dam  nne  faction  ennemie,  paya  qnelqaes  annéesde  gloire 
par  de  longsmalheara.  Jasqa*en  1 3 1 4  les  Lucqaois  étaientde-* 
xneai^fUèleg  an  paiti  gnelfe  et  à  leurs  andens  alUés.  Gairtitl 
rappelé  cette  année  par  ses  condtoyens,  ouvrit  les  portes  de 
sa  patrie  à  Ugnodone,  chef  des  Gibelins,  auquel  il  succéda 
lui-même  au  bout  de  deux  ans.  Élevé  au  pouvoir  suprême 
par  la  confiance  méritée  de  son  parti,  il  créa  la  gloire  des 
armes  lucquoises,  gloire  qui  ne  lui  survécut  pas.  Il  étendit 
ses  conquêtes  au-delà  de  Sarzane,  dans  la  rivière  de  Letant  ; 
il  eoamit  Pistoia,  Yolterra  et  Pise  ;  il  parcourut  tout  le  terri- 
toire florentin,  oii  personne  n* osait  lui  opposer  de  résistance. 
lionis  de  Bavière,  qui  reconnaissait  en  lui  le  plus  valeureux 
champion  de  r  Empire,  le  créa  sénateur  de  Bome,  et  voulut,  à 
0on  couronnement,  se  faire  cdndre  par  lui  Tépée  impériale. 
En  retour,,  il  érigea  ses  états  en  duché,  distinction  que  les  em- 
pereurs n'avaient  encore  accordée  à  aucun  autre.  Mais  toute 
cette  grandeur,  toute  cette  gloire,  s'évanouirent  en  un  instant 
à  la  mort  de  Gastrucdo.  Ses  fils  furent  dépouillés  et  envoyés 
en  exil;  toutes  les  villes  dont  il  s'était  emparé  passèrent  an 
pouvoir  de  ses  ennemis,  et  Lucques  elle-même,  vendue  et  re- 
vendue par  les  Allemands,  resta  soumise  tour  à  tour  à  Ghé- 
rardino  Spinola,  à  Jean  de  Bohême,  à  Bfastino  de  la  Scala^ 
aux  Florentins  et  aux  Pisans.  Après  dnquante-dnq  ans  de 
servitude,  les  Lucquois,  en  1369,  rachetèrent  enfin  leur  li- 
berté de  l'empereur  Charles  lY.  Pendant  le  reste  du  siècle, 
ils  travaillèrent  en  silence  à  réparer  les  maux  qu'ils  avaient 
soufferts.  Trop  faibles  et  trop  pauvres  pour  avoir  désormais 
une  grande  influence  sur  la  ligue  guelfe,  à  laquelle  ils  s'étaient 
attachés  de  nouveau,  ils  n'ont  attiré  notre  attention  que  lors- 
que, succombant  à  la  peste  qui  désolait  leur  ville,  ils  eurent  le 
malheur,  la  dernière  année  du  siède,  d'être  asservis  par  mu 
usurpateur  sans  talents^ 
Tandis  que,  dans  le  xm^èièdé.  Sienne  avait  étéf  émule  de 
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Florence,  qu'elle  ayaitcayert  on  refage  aux  émigrés  gibelins, 
Qt  qu'elle  les  ayait  ensuite  rétablis  en  triomphe  dans  leur  pa- 
trie, cette  même  république  fut,  dans  le  xiy«,  presque  eons^ 
tamment  fidèle  au  parti  guelfe, 'et  presque  toqours  alUée  des 
Florentins.  Hais  les  Siennais,  p^idant  toute  cette  période,'  eu- 
rent peu  d'influence  sur  le  reste  de  l'Italie  :  s'ils  ont  fixé 
quelquefois  notre  attention,  c'est  par  les  passions  politiques 
qui  les  agitèrent,  et  qui  prirent,  dans  leur  yille,  un  caractèjre 
particulier.  Chacun  des  partis  s^nblait  ayoir,  à  Sienne,  une 
tendance  plus  marquée  yersl'oligardiie,  une  jalousie  plus  in* 
juste  contre  tous  les  antres  ordres  de  citoyens;  L'oligarchie 
mercantile,  qui  paryint  la '.première  au  goutemement,  de 
1283  à  1335,  inspira  peut-être  ce  caractère  à  la  natiçn,  par 
les  efforts  mêmes  qu'elle  fit  pour  exclure  le  peuple  de  tout 
pouyoir.  L'ordre  des  Neuf  fut  traité  injustement  après  soii 
^pulsion,  pjarce  qu'il  ayait  traité  injustement  tous  les  aptres 
ordres.  Les  Douze,  qui  lui  succédèrent,  les  réformateurs,  et 
l'ordre  du  peuple  qui  n'était  non  plus  qu'une  faction,  touIu- 
rent  chacun  gouyerner  seuls.  Cependant  la  république  âaît 
deyenue  le  patrimoine  des  dernières  classes  delà  société;  les 
yices  de  la  populace,  son  emportement,  sa  crédulité,  son  indif- 
férence aux  lois  de  l'honneur,  se  communiquèrent  au  gou- 
vernement :  il  se  dâiacba,  par  ses  propres  fautes,  de  tons  ses 
alliés  naturels ,  et  se  confiant  plutôt  à  un  tyran  qu'à  un  peu- 
plé libre,  il  tomba,  yers  là  fin  du  siècle,  dans  les  pièges  que 
lui  tendait  le  duc  de  Hilan. 

La  liberté  de  Pérouse  succomba  dans  le  même  temps  aux 
mêmes  artifices  et  de  la  mênie  manière  que  celle  de  ffienne. 
Ayant  le  milieu  du  xiy*  siècle ,  cette  yille  s'était  éleyéè 
obscurément'  à  l'opulence,  an  sein  de  la  liberté.  Son  alliance 
ayec  Florence  lui  fit  occuper  quelque  temps  un  rang  distingué 
parmi  les  yilles' guelfes  d'Italie  qui  s'unissaient  pour  là  défcoi&e 
djB  la  liberté.  Hais  la  férocité  que  les  Pérousins  manifestèrent 
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dns  konfMlioiis  époia  Menttt,  par  des  tarmb 
foras  de  la  lépoUîqiie.  Un  noareau  Catilina  eonspin  non 
contre  la  liberté,  mais  contre  reiîstenoe  de  sa  patîîe  :  après 
Ini ,  d'antres  fMtieox  dimhèrent  dans  les  guerres  cÎTiles 
SMMns  le  pomroir  que  la  Tengeanee.  Les  Péroosins  furent 
déiadiés  TÎolenunent  de  l'alliance  des  Florentins,  et  bientôt 
après,  accablés  par  la  fatigue  qui  suivait  leur  foreur,  ils  se 
soumirent  Tcdontairement  à  Jean  Galéax. 

Tontes  ces  républiques  toscanes  avaient  embrassé  le  parti 
guelfe,  et  c'est  i  loi  qu'elles  avaient  dû  longtemps  le  maintien 
de  leur  liberté.  Hais  le  xpr  siède  fut  témoin  de  la  lon- 
gue décadence  et  de  la  chute  tf  une  autre  république,  atta- 
chée an  parti  gibdin  dès  les  temps  les  plus  reculés,  et  qui  la 
première  avait  fait  connaître  aux  Toscans  la  liberté  et  la 
g^re.  ÏM  lépuUique  de  Pise  n  avait  pas  varié  dans  ce  parti  ; 
les  diefs  de  ses  différentes  factions  le  suivaient  avec  ]^us  ou 
mmns  d'adiamement  ;  mais  le  peuple  était  toujours  fidèle 
aux  mêmes  j^rincipes.  Cette  constance  devait  caitretenir  entre 
Pise  et  Florraice  une  constante  opposition,  et  la  haine  de  ces 
deux  peuples,  qui  eut  une  â  grande  influence  sur  le  sort  des 
Pisans,  et  qui  causa  leur  ruine  peu  d'années  après  la  fin  du 
XIV*  siède,  n'est  pas  encore  éteinte  de  nos  jours. 

La  grande  défaite  de  la  Héloria  et  les  lœs  dictées  par  les 
Gâiois  aux  Pisans  avaient  éloigné  ceux-ci  de  la  mer  vers  la 
fin  du  siècle  précédent.  Avec  l'anéantissemoit  de  la  marine 
guerrière,  le  commerce  avait  perdu  son  activité  ;  les  colonies 
lointaines  avaient  été  abandonnées,  et  les  cfttes  èUes-mèmes, 
autrefois  peuplées  de  matelots,  demeurèrent  désjertes  depuis 
que  les  galères  de  la  république  ne  les  défendaient  plus.  Hais 
les  Pisans  avaient  bientôt  recherché  une  autre  gloire  pour  la 
faire  succéder  à  celle  de  leurs  conquêtes  d'outre  -  mer.  Ils 
s'efforcèrent  de  compenser  par  des  acquisitions  en  tare-ferme 
les  pertes  qu'ils  avaient  faites  sur  d'antres  rivogcs ,  et  leur 
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bravoure,  qui  se  soutint  avec  édat  lorsque  lès  autres 
d'Italie  avaient  jpresque  abandonné  T  usage  des  armeSi 
tifia  leunr  prétentions  à  cette  gloire  nouvelle. 

Pise  était  donc  la  plus  militaire  des  républiques  de 
Toscane»  U  en  résulta  que,  plus  qu'aucune  autre,  élk 
eut  besoin  de  mettre  lès  jforces  de  l'état  sous  les*  oréreê 
(f  un  seul  bomme.  Son  gouvernement  eut  presque  tou- 
jours un  chef,  et  ce  cbef  fut  presque  toujours  un  grand 
capitaine.  Mais  si  l'ambition  de  celui-ci  tendait  au  pooVoir 
ilraolu,  elle  ne  fut  jamais  entièrement  satisfaite^  et  la  nation, 
toujours  vigilante  sur  ses  droits,  se  livra  à  moins  de  fiustioiiB 
en  présence  du  magistrat  suprême  qui  pouvait  se  proposer  de 
les  écraser,  toutes. 

.    Le  comte  Fazio  de  l>onoratico  était  capitaine  du  peuple  et 
ichef  de  la  république  de  Pise,  lorsque  Henri  YII  entra,  a 
Italie.  Le  dévouement  des  Pisans  au  parti,  impérial  les  détèr* 
nmia  à  rompre  la  paix  que  les  victoires  de  Guido  de  Mcriité- 
feitrp  leur  avait  procurée  en  1293  ;  ils. bravèrent  les  forces  de 
tous  les  Guelfes  de  Toscane  conjurés  contre  eux  ;  ils  les  occu- 
pèrent seuls,  tandis  que  Henri  VII  allait  chercher  à  Rome  h 
couronne  impériale  :  ils  versèrent  joyeusement  leur  sang,  ib 
prodiguèrent  leurs  trésors  pour  servir  ce  monarque,  dont  le 
cœur  généreux  ne  put  payer  tant  de  dévouement  que  par  une 
reconiiaissance  inefficace.  Henri  mourut  lorsque  Pise  fcmdait 
sur  lui  ses  plusbaules-espérances  ;  tous  ses  ennemis,  qu'ilavait 
ledit  trembler,  se  réunirent  contre  la  république  j  aucun  de  ses 
alliés  n'osa  embrasser  la  défense  d'une  ville  qui  s'offrait  élte- 
mème  pour  récompense  à  ses  libérateurs.  Les  Pisans,  laissés 
à  leurs  propres  forces,,  vainquirent,  sous  le  commandemait 
d'Ugucdone  de  Faggiuola,  l' anàée  des  Guelfes  de  toute  l'Italie, 
deux  fois  plus  nombreuse  que  la  leur  :  ils  surent  cependant 
écarter  le  général  auquel  ils  devaient  leurs  succès,  lorsqu'ils 
virent  qu'il  abusait  de  ses  pouvoirs  pour  parvenir  à  la  tfrran- 


DU  MOYEU  AOS.  I9tt 

nie,  et  Us  tarminèDent  une  goerre  briUaote  ptr  aae  paix 
équitable. 

Une  colonie  puittante  restait  encore  aux  Pisana  aa-dolà  des 
mers;  h'Sardaigne  était  fendataire  de  la  rëpubUqooy  lora- 
qpLca  une  nuit,  le  11  ayril  1323,  tous  les  Pisans  furent 
massacrés  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Sardaigne,  parla 
perfidie  du  juge  d'Alborée  et  d*Oristagni|  et  oette  portion  de 
rile  fut  livrée  aux  Aragonais.  Malgré  les  forces  infiniment 
supérieures  du  monarque  ennemi,  malgré  Tabandon  dans 
lequel  les  Pisans  étaient  restés ,  ils  opposèrent  une  ligonreusa 
xésistanoeà  Tinyasion.  Manfred  de  la  fihérardesca,  quiles 
commandait,  fit  perdre  quinze  mille  hommes  à  l'Aragonais 
dans  une  suite  de  combats;  il  trouYa  enfin  lui-même  une  mort 
glorieuse  sur  le  champ  de  bataille  :  la  Sardaigne  fut  penlne 
pour  la  république,  et  avec  elle  les  derniers  restes  de  sa 
pnisaance  maritime  furent  anéantis. 

A  peine  cette  guerre  étaitrelle  terminée, que  FambÉtion 
dânesniée  de  Castruccîo  et  la  perfidie  de  Louis  de  Bavière  ca 
SQBcitÈrent  une  nouvelle  aux  Pisans,  delà  part  du  monarque 
et  dn  parti  éùai  ils  avaient  mérité  la  reconnaîssanoe  par  mille 
sacrifices.  Les  Pisans  furent  assiégés  par  Louis  de  Bavière: 
a|»ès«voir  traité  avec  lui,  leur  capitulation  fut  violée,  et 
pendant  deux  ans  ils  demenrèient  soumis  &  son  ponvcrir. 

Gepeodant  douie  ans  de  paix  rétahUrent  les  foreea  dca  Pi- 
sans; et  loraqn'ib  apprirent  que  Mastino  de  la  feak  mettait 
la vîDe  de  Lacques  àfenchère,  ils  résolurent  daeqnérir  par 
ksaiacs  une  cîté  qn'ib  n'étaient  pa»  asses  ridies  pour  acîie* 
Jsr.lhiBiifgirrrntkanoienlins  dans  Ufoitefesse  dont  c^^ 
d  vfnajpnl  de  puver  le  prix;  ils  k»  en  ctuasoent,  ci  se 
iRnt  lienlét  sasmu  knr  conquête  par  un  traité  avee  ledoe 
dTAthenes^  akes  srignëur  de  Hvenee. 

La  rëpabtiqœ  àt  Pise,  devenue  pU»  ffmtajd/i  çai  Tae- 
et  Lurgnes»  *  apptiqna  à  réparer  Isa  pertm  qM  lea 
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guerréfl  préeédéntes  et  la  peste  lai  avaient  occasionnées.  Ce 
dernier  fléau  ayant  presque  détruit  la  famille  Ghérardesca , 
qui  longtemps  avait  occupé  le  premier  rang  dans  Tétat,  une 
antre  fEumlle,  enridiie  par  le  commerce,  se  plaça  au  timon 
des  affaires.  Les  Gambaoorti ,  moins  passionnés  pour  le  parti 
gibelin,  connaissaient  mieux  les  avantages  de  la  paix  ;  «on 
cultivèrent-ils  longtemps  Talliance  des  Florentii»;  mais  le 
parti  contraire,  favorisé d*abord  par  Charles F¥,  etàlafindu 
sièdè par  Jean  Galéaz,  remporta  deux  fois  la  victoire  :  autant 
de  fois  il  engagea  les  Pistina  dans  une  guerre  dangereuse 
avec  les  Floraitins,  et  autant  de  fois  les  malheurs  de  la 
guerre  furent  suivis  de  l'établissement  d*une  tyrannie;  ce 
fut  d*  abord  celle  de  Jean  de  l'Àgoello ,  et  ensuite  celle  de  Ja- 
cob d*  Apinano. 

Les  deux  partis  des  Gudfes  et  des  Gibelins  n'étaient  pas 
demeurés,  comme  dans  le  siècle  précédent,  également  Aiv»- 
rablès  à  la  liberté; Partout,  excepté  à  Pise,  les  Gibelins  avaient 
établi  la  tyrannie  dans  les  lieux  oii  ils  dominaient.  Les  Pisans 
se  trouvaient  ainsi,  dans  toutes  les  guerres  de  parti,  alliés  aux 
ennemis  de  tous  les  peuples  libres.  Ils  payèrent  chèrement 
leur  confiance  en  ces  alliés  perfides  :  les  tyrans  de  Lombardie 
prirent  à  tâche  de* soumettre  Pise  à  un  seigneur,  et  lorsque 
les  Yisconti  eurent  livré  la  république  à  ua  mettre,  il  ne  knr 
fut  pas  difficile  de  succéder  à  ce  mettre ,  et  de  (Hrofiter  de  la 
confiance  des  Pisans  pour  les  asservir. 
,  Telles  furent ,  pendant  tout  le  cours  du  xiv*  siècle ,  les 
vicissitudes  des  principaux  états  de  ritalie.  L'explosion  de 
tant  de  passions  .rivales,  la  complication  de  tant  d'intérèta 
opposés,  qui  jettent  sur  Thistoire  une  confusion  prescpie 
inévitable ,  contribuèrent  puissamment  à  dévdopper  l'esprit 
et  le  caractère  de  ceux  qui  vécurent  au  miUeu  de  ce  tour- 
billon. 
Dans  les  cours  de  la  Lombardie^  on  pouvait  apprendre  quels 
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étaient  les  mystères  de  la  politigoe  la  plus  tortaeme,  et  jos- 
qa*où  se  portaient  des  passions  féroces,  dégagées  de  tons  les 
Ûens  dé  la  morale  et  de  l'honnenr;  Fcml  pénétrait  dans  les 
abtmes  dn  criine  jnsqn'à  la  pins  effrayante  profondenr.  D  y 
atait  loin  de  ces  dominations  monstmenses  anx  gonyeme- 
ments;  qnelqnèlob  Inenfaisants ^  souvent  videnx,  et  presque 
toojdnrs  efféminés,  entre  lesqoels  nons  avons  vu  l'Italie  par- 
tagée de  nos  jours.  Hais  le  crime  donne  quelquefois  de  terribles 
leçons,  et  la  corruption  n'en  donne  aucune.  Un  grand  carao- 
tère  ponmt  se  développer  sous  Jean  Galéaz  pour  le  juger  et 
prévenir  ses  coups,  pour  le  comîbattre  ou  le  hàir;  mais  pn 
sommeil  de  mort  avait  accablé  tous  les  sujets  des  princes  dont 
nous  avons  vu  de  nos  jours  tombePles  dynasties. 

Les  républiques,  dans  le  xiv*  siècle,  fomuùent  en  ItaHa 
une  autre  école,  et  elles  permettaient  une  plus  nd)le  étude  4e 
rbomme.  Les  qualités  brillantes  de  quelques  individus  et  le 
grand  caractère  de  tout  un  peuple  s*y  présentaient  ensemble 
à  robservatenr.  La  vertu  était  encore  b<Hiorée,  la  fidélité  daitf 
les  engagements  était  encore  considérée  comme  le  devoir  dès 
nations,  et  les  grands  sacrificesde  Fintérèt  personnel  à  la 
patrie  n'âaient  pas  rares.  Les  mœurs,  il  est  vrai,  n'étaient 
plus  simples  et  pures;  la  connaissance  du  mal  avait  été  ré- 
pmdue  par  des  exemples  trop  édatants  :  les  praples  n'étaient 
point  demeurés  fidèles  au  s^  amour  de  la.  liberté,  m  seul 
amour  de  la  patrie  :  trop  de  passions  personnelles  avaient 
trouvé  le  moyen  de  se  satisfohre;  mais  la  nature  bumaine 
conservait  encore  assez  de  traces,  de  sa  grandeur  primitive 
pour  enseigner*  au  pbilosophè ,  au  vrai  politique ,  tout  ce 
^'élle  aurait  pn  ^  tout  \»  qu'elle  aurait  dû  être  ;  et  l'étude 
de  rbomme  pouvait  être  complète  dans  le  Irien  comme  dans 
le  mal. 
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CHAPITRE  VllI. 


Alt  mOitake  des  Italiens  ta  oommeiioeiiieiU  du  zv«  siècle.  —  Anarchie 
de  U  Lombardîe.  —  De  nouyeauf  tyran?  seiKutagent  les  états  de  Jean 
Galéaz.  —  Bologne  et  Péroîtte  rendues  à  VEgHiae.  •*  Sienne  remise  en 
liberté. 


1408-1404. 


La  maqière  dont  se  faisait  la  guerre  en  Italie,  à  la  fin  da 
W  siècle  et  an  commencement  du  xv*,  e^t  tellement  diffé- 
rente de  la  nôtrjB,  que  les  déterminations  des  généraux  paraî- 
tront songent  inconeerable^à  nos  lecteurs»  et  les  résultats  des 
campagnes  inexplicables.  Notre  art  de  la  guerre  diffère  mmns 
de  celui  des  Grecs  on  des  Bomains que  de  celui  du  xv«  siècle, 
quoique  alors  rartillmie  moderne  fût  déjà  d*un  usage  univer- 
sel; et  la  tactique  de  Philippe  ou  celle  de  Sdpion  serait  plus 
applicable  ànos  armées  que  celle  de  Jean  Hawkwood  on  d'Aï* 
béric  de  Barbiano. 

La  différence  essentielle,  et  celle  qui  détermine  tontes  les 
autres,  c*estque  la  cavalerie  pesante  formait  alors  le  nerf  des 
armées,  tandis  qu'aujourd'hui,  comme  chez  les  Bomains, 
c'est  l'infanterie.  Cette  dernière  avait  été  longtemps  composée 
de  paysans  ou  de  bourgeois  mal  disciplinés ,  qui  combattaient 
sans  art  et  sans  courage ,  et  qui  lâchaient  presque  toujours 
pied  dès  la  première  charge  de  cavalerie.  I>ès  lors  on  mé- 
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prisa  trop  les  fanlassins  pour  songer  à  perfectioiuier  leur 
ordonnance,  tandis  qn'on  dirigea  tons  les  efforts  da  génie 
militaire  yers  1* amélioration  de  la  gendarmerie.  On  croyait, 
en  effet,  avoir  rendu  celle-oi  snpérienre  à  la  cavalerie  de 
tons  les  peuples  de  Tantiquité,  et  Ton  regardait  comme 
constant  que  la  meilleure  infanterie  ne  pouvait  pas  tenir 
devant  elle. 

Cependant  ces  cavaliers  tout  couverts  de  fer,  qui  oombat- 
taient  avec  de  longues  lances,  de  lourdes  épées  et  des  armes 
toutes  gigantesques,  ne  pouvaient  se  mesurer  les  uns  avec  les 
autres  qu'autant  qu'aucun  obstacle  ne  gênait  ou  ne  ralentis- 
sait  la  course  de  leurs  chevadx  ;  la  moindre  fortification  les 
arrêtait;  une  petite  rivière,  un  fossé  rompait  tonte  leur  or- 
donnance ;  dans  les  montagnes  on  ne  pouvait  livrer  aucun 
combat,  et  même  dans  les  plaines,  lorsqu'un  général  s^était 
retranché  dans  son  camp,  il  était  bien  rare  qu*on  ji^t,  sans 
.une  hante  imprudence ,  entreprendre  de  l'y  forest.  Le  plus 
souvent,  pour  engager  une  bataille,  il  fallait  que  les  deux 
généraux  fussent  d'accord»  et  qu'après  i(voir  envoyé  et  acoqité 
le  gage  du  combat,  ils  eussent  fiiit  aplanir,  diacnn  de  leur 
ciyté,  le  terrain  où  ils  voulaient  se  battre.  Majs  rien  n'est  plus 
rare  qu'une  bataille  volontaire  deft  deux  parts;  car  l'iln  ou 
fantre  général  a  presque  toujours  quelque  désavantage  & 
craindre,  on  quelqoe  moyen  d'arriver  à  ses  fins  sans  se  battre. 
D'ailleurs  les  condottieri  faisaient  alors  la  guerre  par  spécu- 
lation, en  sorte  qu'ils' épargnaient  autant  qu'ils  le  pouvaient 
le  sang  de  leurs  soldats,  le  leur  propre,  leurs  chevaux,  leurs 
miinitions^et  leurs  équipages. 

Le  pins  souvent  il  n'y  avait  point  de  bataille  rangée  dans 
tout  le  cours  d'une  guerre;  quelquefois  il  n'y  avait  pas  même 
de  combats  :  alors  toutes  les  hostilités  se  bornaient  à  une  ou 
plusieurs  c<walcade$;  c'est  le  nom  qu'on  donnait  aux  expé- 
ditions en  pays  ennemii  tin  génân^  entrait  dans  une  province 
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àrec  rintenfion  de  brûler  les  maisons,  de  détruire  les  récoltes 
et  d^enlerer  le  bétail;  tons  les  habitants  s' enfuyaient  devant 
lui  et  s'enfermaient  dans  des  lieux  forts.  Gomme  il  ne  pouYait 
8^ arrêter  pour  en  former  le  si^,  il  poussait  en  ayant,  en 
dérastant  tout  ce  qui  était  à  sa  portée.  Pendant  ce  temps  le 
général  ennemi  garnissait  les  châteaux  de  troupes,  suivait 
Tannée  à  distance,  veillait  Toccasion  de  la  surprendre,  tom- 
bait sur  les  maraudeurs,  les  forçait  à  ne  pas  i^écartér  du 
camp,  et  en  peu  de  jours  il  contraignait  presque  toujours  Fa- 
gresseur  à  repasser  les  firontières  et  à  retourner  chez  lui  faute 
ite  vivres. 

La  guerre  était  faite  au  peuple  et  non  à  Tannée  ;  tout  le 
corps  de  la  nation  était  regarjdé  comme  ennemi  :  les  soldats 
considéraient  toutes  les  propriétés  des  peuples  chez  qui  ils  por- 
taient la  guMre  comme  un  butin  légitime;  ils  faisaient  captife 
les  propriétaires  et  les  paysans,  et  ils  ne  les  relâchaient  que 
pour  une  rançon.  Aussi  personne  ne  pouvait  demeurer  indif- 
férent dans  la  querelle  de  son  pays ,  personne  ne  servait  Fen- 
nemi,  personne  ne  lui  fournissait  des  munitions  ou  deô  vivres, 
mais  chacun  se  mettait  en  défense  et  cherchait  à  soustraire  sa 
propriété  aux  soldats ,  pour  qu'elle  ne  fftt  pas  pillée.  Ceux  qui 
n'avaient  pas  réussi  à  mettre  leurs  effets  en  sûreté  éprou- 
vaient peut-être  de  plus  grandes  pertes  que  de  nos  jours  :  nuds, 
d'autre  part,  on  ne  pouvait  organiser  une  méthode  régulière 
de  pressurer  un  pays  ;  on  ne  savait  point  alors  enlever  aux 
vaincus,  sans  violence,  non  seulement  tout  ce  qu'ils  ont,  mais 
tout  ce  qu'ils  doiveùt  avoir  un  jour,  et  leur  faire  engager  loirs 
biens  à  venir»  dans  l'espoir  de  sauver  des  propriétés  qu'ensuite 
on  ne  leur  laisse  pas. 

n  n'y  avait  presque  aucune  maison  éparse  dans  les  diamps  : 
tous  Iëa  campagnards  habitaient  des  bourgades  ou  des  vil- 
lages, pour  la  construction  desquels  on  avait  presque  toujours 
choisi  des  monticules  susceptibles  de  défense.  On  entourait  ces 
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pillages  de  mon ,  et  on  les  fermait  de  portée;'  lei  Italiens  les 
appellent  encore  anjoard'hui  des  châteaux  ^  En  tout  temps 
les  propriétés  moldlières  les  plus  prédeoses  des  paysans 
étaient  déposées  dans  ces'  châteanx»  et  an  moment  où  la 
gnerre  était  déclarée,  le  gouyemement  donnait  l'ordre  d*y 
transporter  anssi  toutes  les  récoltes  qu'on  airait  laissées  en 
plein  champ,  et  d'y  enfermer  tout  le  bétail.  Il  accordait 
presque  toujours  l'exemption  des  gabelles  à  ceux  dont  les 
châteaux  ne  paraissaient  pas  susceptibles  d'une  longue  dé- 
fense ,  et  qui  mettaient ,  dans  cette  occasion,  leurs  propriétés 
en  sûreté  dans  la  Tille.  De  cette  manière,  la  campagne  était 
complètement  dépouillée  en  peu  de  jours;  et  Tennemi,  qui 
se  proposait  4*7  ^^re  de  pillage ,  ne  trouvait  pas  de  quoi 
subsister. 

Aucun  état  n'aurait  eu  assez  de  soldats  pour  garnir  toutes 
les  forteresses  dont  son  territoire  était  couvert,  car  chaque 
bicoque  était  fortifiée  ;  mais  quoiqu'on  eût  négligé  de  coQSenrer 
l'esprit  militaire  parmi  le  peuple ,  les  paysans  âaient  encore 
très  propres  à  défendre  les  places  fortes.  Les  femmes,  les  en- 
fants, les  yieillards  concourai^it  à  repousser  les  assaillants,  en 
jetant  sur  eux,  du  haut  des  murs,  des  pierres  ou  des  matières 
enflammées.  Les  défenseurs  étaient  difficilement  attdnts  par 
les  traits  on  les  armes  de  l'ennemi ,  et  le  danger  ne  commençait 
pour  eux  qu'au  moment  où  cessait  la  résistance  :  alors  leurs 
propriétés  étaient  pillées ,  leurs  femmes  violées ,  et  eux-mêmes 
étaient  réduits  en  captivité» 

.  Toute  la  population  d'un  pays  combattait  ainsi  pour  sa 
défense,  et  l'on  ne  pouvait  se  rendre  maître  d'une  vallée  de 
deux  lieues  de  longueur  qu'Après  avoir  soumis  huit  ou  dix 
diÂteaux  par  autant  de  siégea  différents.  Ainsi  le  petit  terri- 
toire de  San-Hiniato  c(«tenait  vingt-huit  châteaux  relevant 

1  CoâteUi,  Noos  «toiis  suItI  leur  usage,  et  employé  ce  mot  dani  la  uèmn  ligBi- 
ficatioa. 


206  HISTOIRE  DES  REPUBLIQiUES  irALIEinirBS 

de  cette  bourgade  * .  Ainsirétat  florentin,  dans  lequel  attjonïy 
d'holil  n'y  a  pas  une  place  tenable^  n'aurait  pu  être  conqms 
qu'après  trois  ou  quatre  cents  si^gcSi.  Si  Tennemi  ne  trouvait 
pas  de  TiTres  dans  le  pays  où  U  faisait  la  guerre,  il  ne  pouyait 
pas  davantage  en  tirer  du  ûea  propre,  parce  que,  tout  Fes- 
pace  qu'il  laissait  derrière  lui  n'étant  jamais  soumis,  ses  con- 
vois couraient  risque  à  chaque  pas  d'être  interceptés. 

Nous  sommes  tellement  accoutumés  à  calculer  la  puissance 
destructive  du  canon,  que  nous  ne  concevons  pas  comment  oni 
osait  braver  l'ennemi  derrière  une  simple  muraille,  iqui  le  plus 
souvent  servait  encore  de  mur  extérieur  aux  maisons  adoœées 
contre  elle.  Aujourd'hui  même,  cependant,  ces  Ibrtffications, 
qui  suffisaient  à  nos  ancêtres,  pourraient  être  défendues  jus- 
qu'à ce  qu'on  les  entr!ouvrit  avec  de  l'artillerie,  et  les  op& 
rations  si  rapides  des  années  seraient  étrangement  retardées 
s*il  fallait  faii^  jdanter  du  canon  devant  chaque  village.  Mais 
comment  inspirerait-on  désormais  aux  paysians  la  courageuse 
obstination  qu'ils  opposaient  autrefois  à  l'ennemi?  Alors  leur 
résistance  était  invincible;  aujourd'hui  le  moment  de  la  soumis- 
sion est  prévu  et  prochain  :  lacertitude  d'être  vaincus  un  jour 
les  rend  obéissants  à  l'heure  même;  et  tout  lepeuple  estdevenu 
neutre  dans  les  guerres,  dont  il  abandonne  le  soin  aux  soldats. 

L'artillerie,  à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  était  eh 
usage  depuis  un  demi-siècle  ;  mais  l'art  des  sièges  n'avait  fait 
encore  que  très  peu  de  progrès.  Les  bombardes  et  les  espin- 
gardes  étaient  employées  contre  les  combattants,  non  contre 
les  murailles;  et  l'on  n'avait  point  encore  inventé  l'art  débattre 
régulièrement  une  fortification  en  brèche ,  et  de  la  démolir 
par  une  suite  de  coups  que  l'on  ne  peut  parer.  L'artillerie, 
infiniment  supérieure  à  toutes  les  inventions  des  anciens  pour 
renverser  les  remparts,  ne  Test  point  autant  pour  combattre 

«  Bbit^neontriî  tthifitem^,  Anmk^.T.  XXf,  p  70. 
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les  faoBUMi.  Ânjonrd'lnn  mAiiie  les  batailles  se  déddent  soa- 
Tent  par  la  iNûoimette,.  qui  cependant  est  bien  inférieure  anx 
piqaes  on  anx  lances  de  nos  ancêtres  :  les  balles  ne  faisaient 
pasbeanoonp  pins  de  rayage  qae  les  flèches;  sonyent  dles  ne 
perçaient  point  nne  pesante  annnre.  Il  fedlait  alors  beaucoup 
de  temps ponr  charger  lesarmesà  fen ,  etl'on  croyait  qne  lenr 
principal  avantage  était  d*çffirayer  les  cheyanx  par  lenr  explo- 
sion et  lenr  flamme.  On  ne  connaissait  point  l'art  de  pointer 
les  canons,  dont  les  affûts  étaient  à  peine  mobiles  ;  et  qnand 
on  les  avait  nne  fms  établis  en  batterie,  ils  tiraient  tout  droit 
devant  enx  :  en  sorte  qne  Hacchiavelli  propose  délaisser  nne 
trouée  à  la  ligne  de  bataille,  en  face  des  batteries  ennemies  ; 
et  cette  large  ouverture  offerte  aux  efforts  de  l'artillerie  lui 
paraît  suffire  pour  la  rendre  inutile ,  d'autant  plus  qu'il  ne 
compte  pas  que  dans  tout  le  cours  d'une  bataille  les  canona 
pdasent  jamais  être  tirés  deux  f<ns.  Ce  ne  fut  que  deux  cents 
ans  après  rinvention  de  Fartillerie,  que  la  révolution  qu'elle 
devait  faire  dans  l'art  de  la  guerre  fut  accomplie. 

Une  autre  révolution  non  mofais  étrange  s'opéra  plus 
promptement.  Au  milieu  du  xiv«  siècle,  tous  les  soldats  qui 
servaient  en  Italie  étaient  étrangers  :  à  la  fin  du  même  siècle, 
tous  ou  presque  tous  étaient  Italiens  ;  et  l'épreuve  qu'ils  firent 
de  leurs  forces  contre  les  Allemands  de  Fempereur  Sobert  fit 
voir  qu'ils  ne  le  cédaient  ni  en  valeur  ni  en  talents  militaires 
aux  nations  les  plus  belliqueuses. 

Les  Catalans  et  les  Almogavares ,  introduits  en  Sidle  et  en 
Galabre  par  le  roi  Frédéric,  avaient  été  les  premiers  soldats 
étrangers  qui  eussent  fait  de  la  guerre  un  métier.  Après  la 
paix  de  Sicile,  une  partie  de  ces  troupes  mercenaires  passa  en 
Grèce  sous  le  nom  de  grande  compagnie  ;  le  reste  se  mit  à  la 
solde  des  princes  ou  des  républiques  dltalie ,  et  au  commen- 
cement du  xrv"  siècle  le  nom  de  Catalans  désignait  les  mer- 
cenaires de  toutes  les  nations. 


908  HISTOIBJE   DES  BEPUBLIQUES  ITALIEHlfES 

Henri  YU ,  Louia  de  Bavière,  Jean  de  Bohême  et  Charles  lY 
amenèrent  ensuite  on  grand  nombre  d'AlIemsmds  en  Italie. 
Presque  tous,  peu  attachés  aux  princes  qui  les  avaient  con- 
duits, passèrent  au  service  de  leurs  adversaires.  Ainsi  les  sou- 
verains se  confirmèrent  dans  l'habitude  de. confier  à  des  bras 
mercenaires  la  défense  de  leurs  états.  Cependant  ce  fut  à  la 
mèmîe  époque,  et  au  milieu  du  xiv^  siècle  ,  que  les  terribles 
compagnies  d'aventuriers  du  duc  Gûarniéri,  du  comte  Lando, 
d'AnIchino  de  Baumgarten,  enseignèrent  aux  Italiens  tout  ce 
qu'ilsavaieutà  craindre  de  ces  bandes  redoutables.  Des  troupes 
semblables,  formées  pendant  les  guerres  jde  France  et  j An- 
gleterre, passèrent  aussi  en  Italie  dans  la  seconde  moitié  du 
xiye  siècle.  Le  frère  Montréal,  les  chefs  de  la  compagnie 
blanche  et  de  la  compagnie  de  la*Bose,  Jean  Hawkwood  et  le 
cardinal  de  Genève,  descendirent  tour  à  tour  les  Alpes^  à  la 
tète  des  soldats  français,  anglais,  provençaux,  gascons  et  bre- 
tcms.  En&i,  Louis  de  Hongrie,  pendant  son  règne  glorieux, 
ouvrit  à  ses  Sujets  le  chemin  de  l'Italie,  et  toute  la  cavalerie 
légère  des  armées  italiennes  ne  fut  bientôt  plus  composée  que 
de  Hongrois. 

Les  gouvernements  se  trouvaient  en  tout  temps  prêts  à  la 
guerre  sans  avoir  eu  besoin -d'enrégimenter  d'avance  et  de 
discipliner  leurs  troupes  ;  ils  pouvaient  en  peu  de  jours  réta- 
blir une  armée  avec  de  l'argent ,  au  moment  où  une  autre 
venait  d'être  battue  ;  ils  pouvaient  enfin  faire  cesser  toute  dé- 
pense militaire,  le  jour  même  où  ils  signaient  la  paix.  Ainsi 
l'indisdpline  des  troupes  mercenaires ,  leurs  perfidies ,  leurs 
exactions  lorsqu'elles  se  formaient  en  compagnies  d'aventu- 
riers, ne  .purent  pendant  longtemps  déterminer  les  états  dl- 
talie  à  renoncer  à  leur  service.  D'ailleurs,  ni  les  princes,  ni 
le^  républiques  ne  s'étaient  encore  attribué  le  droit  d'ordonner 
des  enrôlements  forcés  ;  les  citoyens  n'étaient  obligés  à  servir 
l'état  que  durant  un  besoin  pressant  :  les  milices  n'étaient 
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point  ÎNiyées,  et  l'on  ne  les  obligeait  jamais  à  s'éloigner  de 
Jean  affaires  domesticpies  et  de  lenrs  foyers.  On  n'avait  point 
en  le  tempsde  les  exercer  ;  et  tontes  les  fois  qn'on  les  oppo- 
sait à  des  troupes  disciplinées,  elles  éprouvaient  de  si  grands 
échecs,  qn'on  n'osait  placer  aucune  confiance  en  elles. 

Cepiendant,  lorsque  l'ennemi  pénétrait  dans  le  territoire 
d'une  ville,  on  faisait  encore  quelquefois  prendre  les  armes  à 
tonte  la  nation  ;  chacun  devait  se  ranger  sous  la  conduite  de 
ses  officiers  de  quartier,  et  le  podestat  commandait  à  toute  la 
ndlioe.  L'ordre  était  donné  à  tons  les  citoyens,  sous  peine  d'a- 
mende on  de  punition  corporelle,  de  sortir  de  la  ville  pour  se 
rendre  au  camp  pendant  que  la  grosse  cloche  sonnait  l'alarme, 
et  avant  qu'une  bougie  allumée  sous  les  portes  e&t  achevé  de 
Mkkr.  La  crainte  du  châtiment  faisait  en  effet  marcher  tous 
les  dtoyens ,  mais  elle  ne  leur  donnait  ni  l'halHtnde  de  ma- 
nier kars  armes  ni  le  courage  de  se  battre.  A  la  mteie  épo- 
que, eenx  qui  faisaient  le  métier  de  soldat  étaient  toujours  en 
guerre  :  an  moment  où  un  prince  les  licenciait  en  signant  la 
paix ,  nn  autre  les  engageait  pour  commencer  de  nouveaux 
combats.  Dans  aucun  temps  la  différence  entre  les  milices  et 
les  troopes  de  ligne  n'avait  été  plus  grande  :  car  les  premières 
n'avaient  jamais  vu  la  guerre ,  les  secondes  n'avaient  jamais 
véca  en  paix. 

Cette  différence  inspirait  une  hante  estime  pour  un  métier 
que  pen  de  gens  semblaient  en  état  de  faire  :  la  paie  d'aucun 
ouvrier,  dans  les  profeasicms  les  plus  lucratives,  n'^alaît  celle 
dTim  soldat* ,  et  oehn-ci  recevait  encore  fréquemment  des  ré- 
enoipensCT  extraordinaires  :  on  fermait  les  yeux  sur  ses  vole- 
ries,  et  Ton  avait  de  F  indulgence  pour  tons  ses  excès. 
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bit  9Ulre  fois  pfa»  qif anjoanThni,  enfin»  en  looia  par  moia.  Le  earalier  fouriiiauil. 
Beat  frai,  m»  cteral  et  lea  aroMB.  —  Ooniemdi  Jaeopo  SakHatL  T.  XVOL  êeL  t9* 
p.9lt.-^JtarjiiSaiiitfo.  Fifiéf'lliicM  AFeMB.,  p.MT,T.  XXU, 

T.  H 


210  HISTOIRE  DES  RSPU^UC^fiS  ITALIElHNDS 

lia  guerre  est  une  passion  si  naturelle  à  rhomine,-  ^'U 
n'est  ^s  besoin  de  tant  de  récompenses  pour  attacher  les  mA- 
dats  à  leur  métier.  Onles  voit  aujourd'hui  se  contenter  d'une 
paie,  fort  mf érieure  &  celle  du  derni^  manœuTrier,  et  se  sou- 
inêttre  cependant  à  des  fatigues  bien  plus  grandes  qoe  ks 
siennes.  Quant  aux  dangers  qu'ils  ont  à  courir,,  loin  de  son- 
ger à  se  les  faire  payer^  ils  y  trouvent  en  quelque  sorte  leur 
récompense  :  car  la  bataille,  commela  chasse,  a  ses  plaisirs ,  et 
la  jouissance  de  la  Yictoîre  est  d'autant  plus  Tive  que  lé  péril 
a  été  plus  grand.  Mais  ce^goût  de  la  guerre  n'est  pas  deviné 
par  les  hommes  pacifiques  ,  et  il  est  une  conséquence  d'âno- 
tions  qu'ils  ne  connaissent  point,  qu'ils  n'ont  point  préroes. 
Pour  déterminer  les  Italiens  à  rentrer  dans  la  carrière  des  ar- 
mes qu^  avaient  abandonnée,  il  fallait  im  attrait  plus  géné- 
ralement senti.  L'amour  de  Targent,  le  désir  de  mener  la  vie 
Ucencieuse  qu'on  permettait  alors  aux  troupes,  firent  impres- 
sion sur  le  commun  des  hommes  :  les  esprits  ardents  et  ii^quiets 
portèrent  plus  loin  leur  ambition  et  leurs  espâ*anoes.  Le 
plus  grand  pouvoir  j  la  plus  immense  richesse,  la  souveraineté 
même,  pouvaient  être  obtenus  par  wçt  soldat  de  fortune. 
Parmi  les  condottieri  aUemands,  français  et  anglais  qu'on 
avait  vus  en  Italie  se  placer  au  premier  rang,  plusieurs 
étaient  sortis  des  classés  les  plus  pauvres  de  la  société.  Les 
Italiens  firent  des  fortunes  plus  surprenantes  encore,  lors- 
qu'ils commencèrent  à  parcourir  la  même  carrière. 
.  Plusieurs  princes  de  cette  nation  s'étaient  élevés,  dès  le  mi- 
lieu du  sjv'^  siècle,  à  la  réputation  de  bons  capitaines  ;  mais 
les  armées  qu'ils  commandaient  étaient  composées  presque 
uniquement  d'étrangers.  François  des  Ordélaffi,  seigneur  de 
Forli,  les  Malatesti  de  Bimini,  Ridolphe  de  Yarano,  ligueur 
de  Gamérino,  et  plusieurs  antres,  furent  successivement  appe- 
lés comme  généraux  par  la  république  florentine,  par  le  pape, 
et  par  divers  souverains.  Ambroise  Yisconti,  fils  naturel  de 
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BcfBabos  'ûnu  même  une  fimp^ig^  dTaTmtiiritr^  a\tfe 
laqodk  3  pancoonit  l'Italie  à  pluaeiirs  reprises  pour  la  rava- 
ger. Ce  h' Cil  point  à  eux.  cependant  ^'appartient  k  gloire 
tfaToir  lepoaTelé  la  miliœ  italienne.  Us  combattaient  dans 
«ne  armée  ârangèze,  an  milieu  de  kor  patrie.  Albéric,  conlB 
de  Bartiîano,  qui  leur  snooéda,  forma  k  premier  nne  armée 
nntkmale,  qui  servit  comme  dféook  à  tons  le&  capilainea  it»- 


Alhcpc  de  Barlàann  était  aeignenr  de  ipielqnei  fhitffM 
dmm  k  Toionage  de  Bdogne;  il  commença,  en  1377,  à  at 
fore  connaître  d'nne  manière  ipà  fit  plus  df konn«r  à  aoia  tn« 
lent  militaire  qn*à  son  humanité.  Il  awt  sons  set  ordres 
denx  cents  lances  à  l'attaque  de  Césèae^  et  il  contribua  beam- 
conp  à  la  prise  de  cette  vilk  *  ^  mais  il  eut  auaà  part  à  ï  épos- 
vaiÉlaMcmiiiiifrf  qui  fut  commandé  par  k  ^**^'»*^  de  Ge- 
nève, et  exécuté  par  les  Bretons.  Peu  de  temps  ^rès  il  km 
■n  corps  tout  composer  d'Italiens,  ^'il  nomma  k  compagnie 
de  Saint-George.  Pendant  k  schinne  il  mit  cette  troupe  aai 
sermedUrinôn  YI,  tandis  que ks  Bretons  demeuraient  alta- 


dKsàC^nentYIIiil  osa,  k  2S  aTril  1379, attaquer  ks 
derniers  deTantlbrino;  et  ses  aTenturîers  itaUens,  qui  jus- 
qu'alors aTaimt  servi  dispersés  dans  des  cwps  étrangers, 
eurent  k  gloire  de  vaincre  k  troupe  la  plus  redoutée  de 
FEun^. 

La  réputation  dAIbérîe  de  Barhiano  alk  tonjoura  en 
croissant  depuis  cette  victoire.  La  compagnie  de  Saint-George 
fat  regardée  comme  k  grande  écok  de  Tart  militaire  ca  Ita- 
Ik;  le&  frères  et  les  parents  d'Albéric  t  entrèrent  ks  pre- 
miers :  tous  ceux  qui  devaient  plus  tard  illustrer  leur  nous 
dans^  même  carrière  s'associerait  aussi  à  lui.  UgoMto 
BknAdo,  Jaeoli  dd  Tenm,  Faeimi  Cmie,  OttoJtan  TcnB| 


Qwitfi  m  BHbçMU  7. 3CniL,  ^  SM. 
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Broglio,  Bracdo  de  Hontone,  Biordo  et  Geccolino  des  Mi- 
cbélotii,  forent  formés  par  ses  leçons.  Sforza  Attendolo,  comme 
il  trayaOlait  à  la  terre  près  de  son  TiUage  de  Gotilogna,  fat 
inyité  par  qnélqaes  soldats  à  entrer  dans  le  même  serriee.  Il 
jeta  sa  pioche  sor  an  chêne,  dé<^arant  que,  si  eUedemeorait 
sospendae  à  l'arbre,  il  accepterait  ce  présage  comme  celai  de 
sa  grandeur  fiiture  :  l'instrament  ne  retomba  point  à  terre, 
Sforza  se  fit  soldat  ;  et  son  petit-fils,  duc  de  Milan,  disait  à 
Paul  GioYio  :  «  Toutes  ces  grandeurs  dont  tu  me  Tois  entouré, 
«  ces  soldats  et  ces  richesses,  je  les  dois  aux  braiiches  d*un 
«  chêne  qui  retinrent  la  pioche  de  mon  aïeul  ^  » 

La  manière  dont  on  enrôlait  les  troupes,  par  lances  brisées, 
donnait  à  on  beaucoup  plus  grand  nombre  d'oMciers  les 
moyens  de  se  faire'connaitre.  Un  gentilhomme  attachait  à  sa 
personne  quelques-uns  de  ses  vassaux;  un  aventurier  habile 
s'associait  quelques  compagnons  de  service  ;  ces  petites  com- 
pagnies ne  se  séparaient  plus  :  au  contraire,  elles  grossissaient 
sans  cesse  ;  et  lorsque  le  capitaine  disposait  de  vingt  lances, 
c* est-à-dire  de  soixante  hommes  de  cavalerie,  il  commençait 
à  traiter  séparément,  et  d'une  manière  indépendante,  avec  les 
souverains  qui  voulaient  le  prendre  à  leur  service. 

Les  guerres  continuelles  du  royaume  de  Naples,  toujours 
déchiré,  depuis  la  mort  de  Jeanne,  par  les  factions  d'Anjou  et 
de  Duraz,  et  par  les  rivalités  des  seigneurs  feudataires,  of- 
fraient de  remploi  à  tous  les  capitaines.  Âlbéric  de  Barbiano 
y  servit  avec  distinction  sous  €harles  III,  et  en  1384  il  ob- 
tint de  ce  monarque  le  litre  de  grand  connétable  duroyaume, 
qu'il  conserva  toute  sa  vie ^,  Cependant  il  ne  s'attacha  point 
exclusivement  au  service  des  rois  de  Naples  :  le  plus  souvent 
il  fit  la  gueire  en  Lombardie;  il  obtint  la  confiance  d^ean 
Galéaz  Yisconti,  et  il  partagea  presque  toujours  avec  Jacob 

1  PauU  JovH  Elogior.  L.  III,  c.  tl;  et  in  profat*  MwaiorU,  T*  XIX»  p.  024.~>  Qioh- 
naH  UfapoteumU  T,  XXI»  p,  1051* 
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det  Tcnie  de  TâtMie,  capitaine  non  mniis  habile  qoelnivla 
craunandonent  des  années  dn  dac. 

Jean  Galéaz,  qui  ne  se  mettait  jamais  à  la  tèle  de  ses  sol» 
dats,  qui  n'exposait  jamais  sa  persmne  à  ancon  danger,  et 
qoi,  dans  Tinténeor  de  son  palais,  se  ecmdoisait  toigoan  en 
homme  soupçonneux  et  dffiant,  aTait  sa  cependant  accorder 
à  ses  généraux  le  degré  de  confiance  d<mt  ils  étaient  dignesiR 
Ce  prince  joignit  à  tons  les  Tices  qoi  le  rendirent  odieux 
qndqnes  qnafilés  qoi  portent  one  apparence  de  grandenr.  Il 
aimait  et  prot^eait  les  lettres;  il  ayait  du  goût  pour  les  arts, 
et  il  élera  de  ^orieox  mcmuments  de  sa  magnificence;  mais 
sortont  il  savait  connaître  le  mérite  qui  pouvait  lui  être  le 
plus  utile.  Il  discernait  avec  une  infaillible  perspicacité  le 
talent  politique  et  militaire;  il  ayançait  sans  jalousie  les  lum- 
mes  distingués,  et  il  leur  accordait  ensuite  une  confiance  iné* 
branlahle  ;  aussi  eut-il  toujours  dans  ses  conseils  et  à  la  ttle 
de  ses  armées  les  plus  habiles  négociateurs  et  les  meilleurs 
gâiéranx  de  ritaUe. 

Jean  Galéaz  crut  pouToir ,  en  mourant ,  montrer  ea^ 
ocre  la  'même  confiance  à  des  hommei  qu'il  avait  laissés 
longtemps  disposer  de  toutes  ses  forces;  il  les  institua  gardiens 
de  ses  états  et  des  enfants  qu'il  laissait  en  bas  âge*  Mais 
les  capitaines  qui  Tavaient  le  mieux  servi  firent  bientôt  voir 
que,  de  son  vivant ,  ils  lui  avaient  été  fidèles  par  crainte  et 
non  par  amour. 

Le  testament  de  Jean  Galéaz  partagea  ses  états  entre  ses 
fils.  A  Jean-Marie,  l'ainé,  qui  était  âgé  seulement  de  trdzc 
ans,  a  donna  le  duché  de  Milan,  depuis  le  Tésin  jusqu'au 
Mindk)  *  ;  et  au  second ,  Philippe-Marie ,  qu'il  déclara  comte 
de  Pavie ,  il  donna  les  villes  situées  au  couchant  du  Tésin 
ou  au  iPrant  du  Mincio^.  H  avait  aussi  un  bâtard,  nommé  Ga^- 

1  Les  TiHes  de  Crémone,  Corne,  Lodi,  Ftaimiee,  Parme,  Keggio ,  Bergame  et  BreijBit. 
--I^Tillet  de  BQlogiie,SiemM  et  MroQie  loi  tarait  aaMi  soamiies.  —  *  lloni«i  vier* 
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brièt-Harie,  aixqnel  il  laissâtes  seigneories  de  Gïème  et'  de  Pise  * . 

Ces  princes ,  trop  jeunes  pour  gouverner  par  eux-«mèines , 
forent  laissés  par  leur  père  sous  la  tutelle  d*un  conseil  de 
dix-sept  personnes^  dotit  François  ï^arbavara  de  Novare, 
atitrefois  camérier  dé  ïean  Galéaz ,  devait  être  le  chef.  La 
duchesse  mère,  Gatheriûé,  fille  de  Bernabos  Visconti,  devait 
demeurer  à  la  tète  du  gouvernement.  Jacob  del  Yerme  ,  Al- 
bérïc  de  Baibiano ,  Antoine  comte  d'Urbino ,  Pandolfe  Ma- 
iatesta ,  François  de  GonzagueetPaul  Savelli  étaient  membres 
du  conseil  de  régence.  Ainsi  tous  les  meilleurs  généraux  de 
r Italie  étaient  à  la  solde  des  jeunes  princes,  et  tous  les  états 
voisins  étaient  en  paix  avec  eux ,  à  la  réserve  des  Florentins 
et  de  François  de  Carrare. 

1402.  —  Mais  les  Florentins,  qui  Savaient  pu  trouver 
aucun  allié  lonque  le  salut  et  la  liberté  de  l'Italie  dépen- 
daient de  leur  résistance ,  formèrent  aisément  une  piuissante 
ligue  pour  attaquer  et  dépouiller  les  héritiers  de  Jean  Galéaz. 
Ils  s'adressèrent  avant  tout  au  pape  Boniface  IX ,  qui  avait 
de  j.ustes  sujets  de  plainte  contre  le  duc  de  Milan.  Jjqs  villes 
de  Péronse,  de  Bologne  et  d'Assise  avaient  été  soustraites  à 
sa  suzeraineté  :  Yisconti  avait  engagé  plusieurs  feudataires  du 
Saint-Siège  à  faire  la  guerre  au  pape;  et,  de  concert  avec  les 
Colonne^  il  cherchait  à  lui  enlever  jusqu'à  la  souveraineté  de 
Borne ^.  Cependant,  aussi  longtemps  que  Jean  Galéaz  vécut, 
Boniface  n'osa  ni  se  plaindre  ni  se  mettre  eu  état  de  défense. 
La  première  nouvelle  de  la  maladie  du  duc  rendit  du  courage 
au  pape ,  et  lui  fit  renouer  ses  négociations  avec  les  Floren- 
tins :  dès  qu'il  fut  assuré  de  la  mort  de  ce  prince ,  il  signa  un 
traité  d'alliance  avec  la  république,  en  vertu  duquel  il  pro- 
mit  de  joindre  cinq  mille  chevaux  à  six  mille  que  fouôûraient 

ceil,  TortoDe,  Alexandrie,  Vérone ,  Viceoce,  Fellre ,  Bellune  et  Basstoo.  —  ^  àadreœ 
Biint  $^9t,  Ber.  Mediol,  1. 1 ,  p.  12.  Scr.  Bçr.  ItaL  T.  XIX.  —  Hem.  Corto ,  B^^^or* 
Milan.  ?.  IV,  p.  280.  -^  ^  Poggh  éracciolini,  HUL  Florent,  h.  IV,  p.  291. 
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loi  florartinS)  pour  faire  la  guerre  aux  héiitiers  Viseonti  et 
leur  enlever.  t6as  les  étatii  dont  lènr  père  i^était  en^faré  infofh 
tement^ 

A  peine  ce  traité  ët«t-^fl  signé,  que  Ôian^o  IbmnîaeeUi , - 
frère  dn  pape,  a'ayança  contre  Péronse  avec  qmnssecentë 
lances  pour  seconder  les  efforts  des  émigrés  qui  Tonlaientren-* 
trer  dans  leur  patrie  : '.déjà  quatorze  châteaux  s'étaient  rendus' 
à  eux ,  et  la  ville  demandait  à  ^traiter,  lorsqu'Otto  Bon  Térzo 
s'avança  pour  la  délivrer,  et  contraignit  à,  la  retraite  le  frère 
du  pape  j  qui  manquait  également  et  xle  courage  et  de  ta- 
lents^. Les  Florentins ,  de  leur  côté ,  firent  ravager  par  leurs 
sf>ldats  quelques  parties  des  territoires  de  Sienne  et  de  Pise  ; 
mais  ils  n'empèçbèrent  pas  Gabriel-Marie  Tisconti  de  se  ren^ 
dre  avec  Agnès  MeAtegatti,  sa  mère,  dans  cette  dernière  ville, 
pour  prendre  possession  de  la  seigneurie  qui  lui  avait  été 
l^ée  par  '  Jéàn  Galéaz ,  et  pour  veiller  à  sa  défense  ^. 

1403.  -^  Au  mens  de  Janvier  1303 ,  les  Florentins  nom** 
mèrent  de  nouveaux  décemvirs  de  la  guerre ,  afin  de  pour* 
suivre  les  hostilités  avec  plus  de  vigueur.  Malgré  leur  jalouse 
démocratique,  non  seulement  ils  confiaient  pour  une  année  cette 
cèarge  importante,  mais  ils  confirmaient  d' année  en  année,  dans 
leur  empl(H,  ceux  des  décemvirs  qui  avaient  le  mieux  mérité 
de  la  patrie'^.  Ces  magistrats ,  en  formant  une  armée  nou-. 
velie ,  réussirent  à  y  faire  entrer  plusieurs  capitaines  que  Jean 
Galéaz  avait  appelés  au  conseil  dé  régence ,  et  qui  paraissaient 
dévQués  au  duc  de  Milan.  Mais  d^à  une  jalousie  violente  di- 
irisait  ce  conseil  ;  J<es  généraux  se  réjouissaient  de  combattre 
cetix  qu'ils  avalent  longtemps  servis,  Albéric  de  Barbiano 
accepta  le  commandement  des  Florentins  :  te  marquis  d'Esté, 


»  Piero  Minerbettij  |402,  c.  i5,  p.  465.  —  Setplone  AmmimiO'  h,  XVir,  p.  894.  — 
»  Piero  Minerbelii,  c.  n,  p.  467.-^Pompeo  PeUintj  isu  di  Perugia.  P.  H,  L.  XI,  p^  i»«. 
—  *  Marangoni,  Cronica  di  Pisa,  p.  825.  —  *  Piero  Minerbetti,  1402,  c.  !»,  (T.  4«d.  — 
Scipione  iimmfrafo.  L.  XVII,  p.  896. 
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les  Maktesti  de  Bimini ,  et  Pierre  de  Pollenta ,  seigneur  de 
Bavenne,  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux^  et  abandonnèrent 
l'alliance  des  Yisconti  * . 

Charles  Malatesti  de  Bimini  et  Panl  Orsini  commandaient 
les  troupes  du  pape  ;  et  Balthazar  Gossa ,  cardinal  de  Saint- 
Eostachcy  cpii  fut  d^uis  Jean  XXIII ,  dirigeait  leurs  opé- 
rations comme  légat  de  Bomagne  ^ .  Cette  armée  se  rassembla 
lentement  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet;  elle  attaqua 
B<d<^e,  que  Galéazzo  Porro  et  Fado  Cane  défendaient;  et 
elle  contraignit  Louis  des  Alidosi,  seigneur  d'Imola ,  à  ren<mr- 
œr  à  l'alliance  des  Visconti*. 

François  Barbavara ,  que  Jean  Galéaz  amt  nommé  par  s<m 
testament  président  du  conseil  de  régence  ^a^ait  commencésafop- 
tnne  comme  camérier  du  duc  :  les  seigneurs  qui  siégeaient  aT6c 
bd  dans  le  conseil  ne  pouvaient  lui  pardonner  la  bas- 
sesse de  son  origine  ^  ni  se  soumettre  à  le  reconnaître  pour 
leur  supérieur  *,  Plus  ils  le  voyaient  jouir  de  la  confiance  de 
la  dochesse,plus  ils  se  détachaient  du  gouvernement;  et,  dans 
le  temps  où  ils  auraient  dû  songer  à  repousser  l'attaque  des 
Florentins,  du  pape  et  de  François  de  Carrare ,  ils  ne  s'occn- 
imient  que  des  moyens  de  supplanter  un  favori  qu'ils  croyaient 
l'amant  de  Catherine  ^.  Deux  Yisconti ,  parents  éloignés 
de  Jean  Galéaz,  se  mirent  à  la  tète  des  mécontents  :  ils  ao- 
cusèrent  Barbavara  et  la  duchesse  de  favoriser  les  Guelfes  ^. 
IIsengagèrentAntonioetGaléazzoPorro,  et  Galéazzo  Aliprandi, 
trois  gentilshommes  milanais  et  gibelins,  auxquels  Jean  Galéaz 
avait  témoigné  beaucoup  de  confiance,  à  se  joindre  à  eox 
poHr«)iileYerlepwple;la  ville  retentit  de  cris  séditieai :  la 
populace  demandait  la  mort  de  Barbavara;  plosienrs  de  ses 

« 

1  Piero  Minerbetti,  1403,  c.  i,p.  470.  —  OonUa  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  S78.  — 
*  Poggio  Bracdolini.  L.  IV,  p.  392.  —  >  Piero  Minerbetti,  c.  13,  p.  478.  —  Bem.  Co- 
rio,Hi8t,  Milanesi.  P.  IV,  p.  391.  —  Jacobi  deOelayto  Annales  Estenses.  T.  XVUI, 
p.  983.  —  *  Andréa  Biglia,  Hisior.  Mediotan.  L.  I,  p.  12.— >  Redusius  de  Quero,  Chro- 
nie.  Tarvisinum,  T.  XIX,  p.  809.  —  ^  Bem.  Corio,  Hiat. Milanesi.  P.  IV,  p.  297. 
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amis  forent  massacrés  ^  La  duchesse  effrayée  s'enferma 
dans  le  chftteau  ayec  lai,  et  les  mntins  nommèrent,  sans  sa 
participation ,  nn  nouveau  conseil  de  régence. 

Cependant  Catherine,  comme  il  arrive  quelquefois  aux 
femmes  )  confondait  la  violence  et  T  emportement  avec  la  fer- 
meté :  elle  croyait  agir  en  homme  et  en  prince  lorsqu'elle  s'é- 
cartait le  plus  de  son  sexe  et  de  son  caractère,  et  elle  com- 
mettait des  actions  barbares  ponr  montrer  une  conduite  virile. 
Ayant  admis  dans  la  régence  les  nouveaux  conseillers  que  le 
peuple  lui  avait  donnés ,  elle  les  fit  appeler  on  jour  '  à  déli- 
bérer avec  elle  dans  le  château  de  Milan  ;  et  après  les  avoir 
fait  entourer  par  ses  satellites,  elle  fit  trancher  la  tête  aux  deux 
Porri  et  à  Aliprandi ,  puis  elle  fit  exposer  leurs  corps  défiguréB 
sur  la  place  publique.  Antonio  Yisconti  et  plusieurs  autres 
qui  avaient  été  arrêtés  en  même  temps  furent  jetés  dans  des 
cachots'. 

La  duchesse  n'avait  pas  traité  avec  moins  de  cruauté  qud- 
ques  villes  qui  s'étaient  révoltées.  Les  citoyens  d'Alexaj^hie 
avaient  pris  les  armes  au  mois  d'octobre ,  et  avaient  chassé  de 
leur  ville  les  ministres  des  Yisconti  :  Catherine  donna  la  com- 
mission de  les  punir  à  Fadno  Cane ,  un  de  ses  généraux.  La 
ville  fut  prise  et  livrée  à  un  effix>yable  pillage  ;  après  quoi 
Faidno  Cane  *  s'en  attribua  la  seigneurie  et  en  garda  la  sou- 
veraineté '.  Peu  de  temps  après ,  les  Guelfes  de  Como  furent, 
dans  une  émeute ,  chassés  de  leur  patrie  par  les  Gibelins  :  ils 
recoururent  à  la  protection  de  la  duchesse;  et  celle-ci  leur 
envoya  PandolfeMalatesti,  un  autre  de  ses  généraux,  à  qui  elle 
devait  des  soldes  arriérées.  Elle  lui  permit  de  se  rembourser 
de  cette  créance  par  le  sac  des  Gibelins  de  Como  :  mais  Mala- 

1  Piero  Minerbetil,  1408,  e.  8,  p.  479.  —*  Le  7  janrier  1404.  —  >  Piero  minerbetH, 
t40S,  e.  98,  p.  492.  —  Casteilo  di  Coêtetto,  Chronic  Bergamente.  T.  XVI,  p.  946.  — 
Andréa  Gataro^  Storia  Padmfona,  p.  m,~SerCambi,  Cronica  di  Lueca,  T.  XVIII,  p.  8S8. 
—  *  Ce  général  éudt  originairo  de  Casai  Sant-ETasio  eo  Mootferrau  ReduiUu  de  Qft$ro, 
Chfon.  Tarv,  p.  809.  —  •  Pitro  Minerbeiti,  c  18«  p.  483. 
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testi  mit  la  Tffle  entière  an  pillage,  et  s'en  attribua  ensuite  le 
gouyernement  * . 

Toutes  les  Tilles  qui  avaient  été  soumises  à  la  domination 
y-  des  Yiscoiiti  étaient  livrées  à  la  plus  violente  anarchie.  Dans 
chacune  il  restait  quelque  famille  qui  avait  autrefois  occupé 
la  seigneurie ,  ou  qui  du  moins  avait  dominé  sur  les  autres 
à  l'aide  de  l'esprit  de^^ij^.  Ces  familles  ressentaient  bien  plus 
vivement  le  désir  de  recouvrer  leur  antique  pouvoir,  que  le 
peuple  celui  de  se  mettre  en  liberté.  Chaque  petit  état  redou- 
tait moins  la  pesanteur  d'un  joug  despotique  que  1* humiliation 
d'être  réduit  au  rang  de  province,  et  les  villes  se  flattaient 
de  voir  renaître  leur  prospérité  passée  si  elles  redevenaient 
capitales  d'une  petite  souveraineté  :  aussi  secondèrent-elles  les 
familles  qui  cherchèrent  à  secouer  l'autorité  des  Yisconti  pour 
lui  substituer  la  leur.  Crémone  donna  l'exemple  de  la  rébel-. 
lion.  Jean  Ponzoni ,  dont  les  ancêtres  avaient  dirigé  le  parti 
gibelin ,  était  exilé  de  cette  ville  :  il  y  rentra ,  le  30  mai,  à  la 
tète  d'une  troupe  de  gens  armés;  il  en  chassa  Jean  de  Cas- 
tione ,  commissaire  de  la  duchesse ,  et  il  rendit  la  liberté  à 
tous  les  prisonniers.  Parmi  ceux-ci  se  trouvait  Ugolin  Caval- 
cabô ,  ancien  chef  des  Guelfes  de  Crémone.  Cet  homme  am- 
bitieux et  intrigant  fut  à  peine  sorti  de  prison  qu'il  s'efforça 
de  réveiller  dans  la  Lombardie  le  parti  guelfe,  dont  le  nom 
avait  été  presque  oublié  sous  la  longue  oppression  des  Yis- 
conti. 

Il  ne  s'agissait  plus ,  pour  les  Guelfes  et  les  Gibelins ,  de  la 
querelle  si  longtemps  prolongée  entre  les  empereurs  et  les 
papes  :  il  ne  s'agissait  pas  non  plus ,  comme  en  Toscane,  de 
l'opposition  entre  le  parti  de  la  liberté  et  celui  du  pouvoir 
absolu;  car  les  Guelfes  lombards  aussi  bien  que  les  Gibelins 
avaient  perdu  tout  esprit  d'indépendance.  Hais  il  restait  do 

1  Piero  Minerbeili^  c.  33,  p.  487. 


DU  MOYEU   AGE.  219 

ykSSkâ  haiiies  à  satisfaire ,  de  vieilles  yengeaneei^  à  assouvir  ; 
il  restait  surtout  uue  ambition  inquiète ,  et  le  détàt  toujours 
renaissant  de  recouvrer  uikpouvoir  dès  longtemps  perdu. 
!^ii8,les  GneUés»  dans  les  villes,  dans  les  châteaux,  dans 
les  villages ,  se  mirent  en  mouvement  pour  se  relever  de  Top- 
pression  où  les  Yisconti  les  avaient  tenus  longtemps  :  ils  en- 
trèrent en  négociation  avec  les  Florentins,  chefe,  en  Italie, 
de  tout  le  parti  guelfe  ;  et  ils  formèrent  une  ligue  générale , 
à  la  tète  de  laquelle  ils  placèrent  Ugolin  Cavalcabô ,  marquis 
de  Yiadana,  et  Gabrino  Fondolo,  son  ami  et  son  lieutenant  * . 
Dès  le  mois  de  juillet,  Cavalcabô  chassa  les  Gibelins  de 
Crémone;  on  le  soupçonna  d'avoir  fait  empoisonner  Jean 
Ponzoni ,  son  rival ,  qui  avait  été  sou  libérateur.  Une  assem- 
blée du  peuple  lui  décerna  la  seigneurie  de  Crémone  ^.  La 
ville  de  Crème,  à  sa  sollicitation,  chassa  les  officiers  du  duc 
de  Milan  avec  les  Gibelins ,  et  se  soumit  à  la  seigneurie  des 
Benzoni.  A  Brescia,  les  Guelfes,  soutenus  par  les  habitants  du 
pied  des  Alpes ,  remportèrent  une  victoire  complète  :  à  Gomo , 
au  contraire ,  les  Gibelins  furent  victorieux.  Franchino  Busca 
chassa  les  Guelfes  de  la  ville  et  des  villages  qui  entourent  les 
lacs  ;  mais  il  secoua  Tobéissance  des  Yisconti ,  dont  il  avait 
employé  les  troupes  pour  opérer  cette  révolution  ^.  Bergame 
demeura  au  pouvoir  de  la  famille  gibeline  des  Suardi  ;  les  Go- 
léoni ,  avec  les  Guelfes ,  furent  mis  en  fuite.  A  Lodi ,  Jean  de 
Yignate,  dief  des  Guelfes,  chassa  les  Yestarini  et  les  Gibelins. 
Les  Scotti ,  à  Plaisance ,  et  les  Landi ,  à  Bobbio ,  recouvrèrent 
leur  ancien  pouvoir,  tandis  que  la  famille  gibeline  des  An- 
guisoli  fut  expulsée  de  ces  dexix  villes.  Ainsi,  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  Lombardie ,  on  voyait  une  fermentation  univer- 
selle renouveler  des' haines  longtemps  assoupies.  Un  seul  état 


1  Lodovieus  CaviteltiuSt  Ann.  Cremon.  apudGrœvium,  T.  III,  p.  1398.— Compi,  Cre- 
mona  fedele,  L,  111,  p.  107.—*  Jacobi  de  DeUtyio  Annal.  Esiense*.  T.  XVJU,  p.  mo.  -> 
'  ïiern,  Corio,  Storle  MUanesU  P.  IV,  p.  392. 
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se  divisait  en  vingt  souverainetés  gouvernées  par  de  petits  ty- 
rans; une  guerre  universelle  éclatait  sur  la  frontière  de  tontes 
les  provinces  :  une  guerre  civile  épuisait  chaque  commumuté; 
et  la  domination  que  les  Yisconti  avaient  élevée  par  tant  de 
travaux,  tant  d'intrigues  et  tant  de  crimes,  paraissait  s'anéantir 
pour  jamais. 

Les  Florentins,  pour  profiter  de  l'abaissement  de  leurs  ad<- 
versaires ,  avaient  réuni  dans  le  Bolonais  leur  armée  à  celle  da 
pape.  Us  avaient  donné  rendez-vous  à  François  de  Carrare 
sous  les  murs  de  Milan;  et  tandis  que  celui-ci  s'emparait  de 
la  ville  de  Bresda  et  en  assiégeait  le  château,  Albéric  de 
Barbiano  conduisait  Tannée  de  la  ligue  dans  l'état  de  Panne. 
La  ville  de  Parme  avait  alors  pour  commandant  Otto  Boa 
Terzo ,  l'un  des  meilleurs  généraux  des  Yisconti  :  Parmesan 
lui-même  et  de  famille  gibeline ,  il  avait  été  investi  par  Jean 
Galéaz  de  tous  les  biens  qui  avaient  appartenu  aux  Gorreg- 
gieschi,  et  il  exerçait  sur  sa  patrie  la  double  autorité  de  com- 
mandant militaire  çt  de  chef  de  parti  * .  Pour  s'assurer  la  cour 
servation  de  la  ville ,  il  en  chassa  les  Bossi ,  avec  plus  de  deux 
mille  Guelfes ,  qui  passèrent  dans  le  camp  des  Florentins  ', 
et  qui  leur  firent  ouvrir  volontairement  les  portes  d'un  grand 
nombre  de  châteaux  forts.  Albéric  de  Barbiano ,  après  avoir 
soumis  une  partie  de  cette  province ,  se  préparait  à  passer  le 
Pô  pour  marcher  contre  Milan  :  mais  Charles  Malatesti ,  qui 
commandait  sous  ses  ordres  les  troupes  du  pape,  l'arrêta 
tout  à  coup  en  donnant  de  la  publicité  à  une  négociation  qu'il 
poursuivait  depuis  quelque  temps. 

Malatesti  avait  épousé  une  sœur  de  la  duchesse  Catherine , 
fille  de  Bemabos  Yisconti.  Tant  que  Jean  Galéaz  avait  vécu , 
cette  parenté  pouvait  être  y  pour  le  seigneur  de  Bimini ,  une 
raison  de  plus  de  haïr  celui  qui  avait  fait  périr  son  beau-père. 

*■  AnnaUt  MedioUmeMei,  e.  164,  p;  MS.— *  Jacoti  de  Dehuto  Ann.  Btteiuet,  p.  9IS. 
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Jfens  TMiaUtiHdi  ne  pomrait  toît  sans  émotion  ks  dangers  qoe 
cornait  Ja  dodiease  de  Milan;  il  eut  des  conféroices  secr^es 
avec  nançcRS  de  Gonzagoe,  qui  était  leor  bean-firère  à  Fnn  et 
à  Tantre,  et  qui  était  demeoré  fidëe  à  Catherine  :  Balthaiar 
Coasa,  le  légat  da  pape ,  fut  admis  à  son  tonr  à  ces  confé- 
reaoes,  sans  qa*AIbéric  de  Baririano,  le  marquis  d^Este,  on 
Yanni  Castdiani,  amhaasadenr  flwentin,  soupçonnassent  cette 
négociatkm;  et  le  25  aoftt  1403,  la  paix  entre  les  IHseonti  et 
riigliae  fdt  poMiée,  à  Teitrème  sorpriae  des  alliés  du  pape.  Ce 
denoôer  recueillit  toat  le  fruit  des  efforts  et  des  sacrifices  faits 
par  les  peines  anxqods  il  s'était  associé.  H  se  fit  restituer 
Bologne,  PAonse,  et  tontes  les  ailles  que  Jean  Galéaz  avait 
oderées  à  Tétat  eodésiaslîque,  sans  demander  aucun  avantage 
en  fiiTcnr  des  Floroitins  *. 

Le  l^gat  ramena  aussitôt  Tarmée  de  la  ligue  devant  Bolo- 
gne ;  et  cette  ville,  impatiente  de  retourner  au  gouverne- 
ment de  rï^flise,  n'attendit  pc»nt  que  Facino  Cane,  qui  y 
commandait,  ouvrit  ses  pcnrtes  :  les  citoyens  prirent  les  armes 
le  2  septembre,  et  chassèrent  ce  général,  après  quoi  ils  firent 
entrer  les  troupes  du  pape  dans  la  ville*.  Au  mois  d'octobre 
suivant,  les  Pérousins,  après  avoir  reçu  une  lettre  de  la  dn- 
diesse  de  Milan  qui  leur  rendait  leur  liberté^,  ouvrirent  éga- 
lement leurs  portes  à  Giandlo  TommaceUi,  frère  du  pape, 
et  rappelèrent  leurs  exilés  ^. 

Les  Florentins  envoyèrent  à  Borne  des  ambassadeurs,  pour 
dissuader  le  pape  de  ratifier  un  traité  contraire  à  ses  premiers 
oigagements'.  Le  but  de  leur  alliance  avait  été  le  recouvre- 
mentdes  villes  de  l'Église  et  F  affranchissement  de  celles  de 

^  Haro  Minerketti,  i4os,  e.  7,  p.  474;  et  e.  14,  p.  479.  —  Cronîca  di  Bohgntu 
T.  XVm,  p.  sao.  ^SdpUme  àmndràto.  L.  XVn^p.  901.-*<  Oron,  di  Bologna,  T.  XVIU« 
p.  SSi.  —  s  4p.  PompeoPeUinU  Sloria  di PentgUL  V.  II,  L.  XI,  p.  137.  ~*  Plero  «I- 
nerbetH,  1403,  c  17 ,  p.  483.  —  Sozomemi  PistoriauU  BisioHcu  T.  XYI ,  p.  ti7t.  — 
*  Jacopo  Sàlfiati,  qoi  nous  a  lainè  des  Mémoiret  lur  iod  temps,  Mt  m  dt  cet  êm- 
Mb.  degU  BrudM  TMcaH-T,  X?lll,p.  M. 
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fussent  rappdés  dans  leur  patrie,  et  remis  en  jouissance  de 
leurs  biens  et  de  leurs  droits.  Ce  traité  de  pacification  fut  pu- 
blié dans^Fune  et  l'autre  Tille,  avec  de  grandes  réjouissances, 
le  4  avril  1404  «. 

Les  Florentins  se  flattaient  de  réussir  plus  facilement  eor 
core  à  affranchir  les  Pisans  de  la  tyrannie  de  Oabrid-Marie 
Yisconti.  Ce  nouyeau  seigneur,  qui  ne  pouvait  ni  prot^er  ses 
sujets  ni  nuire  à  ses  ennemis,  augmentait  cependant  les  im- 
positions, pour  subvenir  aux  dépenses  de  sa  petite  cour,  et 
pour  soutenir  une  guerre  à  laquelle  le  peuple  ne  prenait  plus 
d*intârèt^.  Gomme  les  impôts  ordinaires  ne  suffisaient  point 
aux  dépenses  du  sdgneur  de  Pise,  il  prétendit  avoir  découvert 
une  conspiration  desBergolini  :  sous  ce  prétexte,  il  fit  mourir 
un  Agliati,  un  Bonconti,  et  d'autres  citoyens  respectés,  et  il 
confisqua  tous  leurs  biens. 

Pour  profiter  du  mécontentement  du  peuple,  les  Florentins 
envoyèrent  devant  Pise,  au  mois  de  janvier  1404,  un  gros 
corps  de  cavalerie,  avec  desingénieurs  et  quelques  compagnies 
de  fantassins.  On  les  avait  informés  que  le  mur  de  la  ville 
tombait  en  mine  auprès  d'une  ancienne  porte  qu'on  avait 
fermée,  et  qu'il  serait  facile  de  le  franchir  '.  Mais  en  arrivant 
devant  Pise,  ils  trouvèrent  une  nouvelle  fortificatian  élevée 
dans  l'endroit  qu'ils  voulaient  attaquer,  l'ennemi  instruit  de 
leurs  desseins,  et  les  murs  garnis  de  soldats  et  de  machines. 
Us  prirent  donc  le  parti  de  se  retirer,  après  avoir  ravagé  les 
campagnes. 

Cette  tentative,  au  lieu  de  nuire  à  Gabriel-Marie  Visconti, 
servit  au  contraire  à  consolider  son  pouvoir,  parce  qu'elle  le 
fit  songer  à  implorer  la  protection  de  Boucicault,  maréchal 


<  Piero  Minerbetti,  1404,  c.  l ,  p.  497.  —  BantUni  Bistoria  Senensis.  T.  XX»  p.  7. 
— fier  Cambi,  Croniea  di  Lucca,  T.  XVIII,  p.  ft46.  —  >  Piero  MinerbettU  1403  ,  c.  34, 
p.  487.  — Scip,  Ammirato.  L.  XVII,  p.  903.  —  >  Piero  Minerbetti,  1403,  c.  sa ,  p.  489. 
—  Sozomeni  Pistortensis  BisL  T»  XVI,  p.  il 79. 
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de  France,,  qui  commandait  alors  à  Gènes.  Ce  général  illustre 
.désirait  ise  venger  sur  les  infidèles  de  sa  captivité  dans  les  fers 
de  Bajaiet  :  il  cherchait  les  moyens  de  se  rapprocher  d'Em- 
manuel n  Paléologue,  et  de  le  secourir  dans  ses  adversités  ;  et 
il  avait  accepté  avec  empressanent  le  vicariat  de  Gênes,  dont 
il  prit  possession  le  31  octobre  1 401 ,  parce  que  le  peuple  qui 
possédait  Péra  avait  plus  d'intérêt  et  plus  de  moyens  qu'au- 
cun autre  de  défendre  Gonstantinople  * .  Boucicault  était  entré 
dans  tous  les  intérêts  des  Génois,  et  pour  eux  il  était  jaloux 
des  conquêtes  que  les  Florentins  pourraient  faire  ;  surtout  il 
ne  voulait  pas  permettre  que  ce  peuple  marchand  possédât  les 
ports  importants  de  Pise  et  de  livoume.  Il  accueillit  donc 
avec  empressement  les  propositions  de  Gabriel  Yiscunti  ;  il  se 
fit  livrer  livourne  et  ses  forteresses  :  il  exigea,  pour  la  sei- 
gneurie de  Pise,  le  tribut  annuel  d'un  cheval  et  d'un  faucon 
pèlerin,  et  à  ces  conditions  il  reconnut  Gabriel-Marie  Yisconti 
pour  feudataire  du  roi  de  France  ;  il  somma  en  même  temps 
les  Florentins  de  ne  plus  molester  Pise  ou  son  territoire,  s'ils 
ne  voulaient  pas  provoquer  la  colère  de  Charles  VI.  Lorsque 
Boucicault  vit  que  cette  menace  ne  suffisait  pas,  il  fit  arrêter 
tous  les  négociants  florentins  qui  se  trouvaient  à  Gênes,  avec 
toutes  leurs  marchandises,  et  il  ne  les  relâcha  qu'après  avoir 
contraint  la  seigneurie  à  signer  une  trêve  de  quatre  ans  avec 
Gabriel-Marie  Yisconti  et  la  communauté  de  Pise  ^. 
f  Â  l'exception,  de  Pise,  la  Toscane  était  délivrée  d'une  in- 
fluence étrangère,  et  les  Florentins  avaient  atteint  le  but  qu'ils 
s'étaient  proposé  dans  cette  guerre.  Sienne  avait  recouvré  sa 
liberté  ;  Pérouse  et  Bologne  avaient  échangé  la  tyrannie  des 
Yisconti  contre  la  domination  plus  douce  et  plus  paternelle 
de  l'Église  :  Bichard  Gancellieri  de  Pistoia  avait  demandé  la 


>  Georgii  Stellœ  Atmalei  Genuenses,  p.  1187.  —  >  Piero  Minerbeiti ,  1403,  c.  27, 
p.  490.  —  Cron.  di  Lueca  di  Gh,  Ser  Cambi,  p.  485.  —  Sozomeni  Pistoriensis  Kioar. 
p.  1180.  —  Scipîone  Ammiïïato.  L.  XVll,  p.  yoi. 
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paix  att  mw  de  septembre  1 403,  et  pour  rentrer  en  posees-r 
$ion  (de  ses  biens,  il  avait  livré  à  la  république  le  chàtean  de 
la  Sambuca,  qui  fermait  an  des  passages  les  pins  importantl| 
an  travers  des  Apennins  ^ .  Il  ne  restait  donc  plus  qa*à  panir 
les  seigneurs  feudataires  qui  oyaient  abandonné  Les  Florenr 
tins  pour  s*allier  aux  Yiseonti ,  et  les  dix  de  la  guerre  les  ^ 
attachèrent  avec  vigueur.  Jacob  Salviati,  qui  commanda,  cette 
expédition,  enleva  aux  Ubertim  tous  les  châteaux  qu'ils 
possédaient  dans  le  val  d^ Ambra  :  il  s'avança  ^isuite  contre 
les  comtes  Guidi  et  les  comtes  de  Bagno,  et  il  soumit  toutos 
les  forteresses  que  ces  gentilshommes  possédaient  sur  les  froon 
tières  de  la  Homagne;  il  ramena  enfin  à  l'obâssance  de  la 
république  toute  la  noblesse  feudataire  des  Apennins '. 

Au-delà  de  ces  montagnes,  les  Florentins  ne  voulaient  ni 
faire  des  conquêtes,  ni  s*  engager  dans  des  alliances  perpé- 
tuelles, de  peur  qu'elles  ne  les  obligeassent  à  continuer  indé- 
finiment les  bostilités.  Cependant  ils  firent  passer  des  subndes 
et  des  troupes  à  Ugolin  Cavalcabè ,  seigneur  de  Crémone. 
Un  autre  de  leurs  alliés,  Pierre  de  Ilossi,  s*était  réconcilié  au 
commencement  de  Tannée  avec  Otto  Bon  Terzo,  qui  gouver- 
nait Parme  plutôt  en  tyran  qu'en  lieutenant  du  duc  de  lËlan  : 
ils  étaient  convenus  de  partager  la  souveraineté  de  cette  ville, 
et  Otto  Bon  Terzo  avait  offert  de  passer  au  service  des  Flo- 
rentins contre  les  Yiseonti  :  mais  tout  à  coup  il  attaqua  les 
Guelfes  de  Pierre  de  Bossi,  qui  gardaient  avec  lui  la  citadelle 
de  Parme  ;  il  les  désarma,  et  tombant  ensuite  sur  les  bour- 
geois paisibles  qu'il  croyait  attachés  à  son  rival,  il  en  fit  un 
massacre  horrible,  et  livra  leurs  biens  au  pillage^.  Pierre  de 
Bossi,  chassé  de  sa  patrie,  vint  à  Florence  pour  implorer  les 

<  Sozomeni  Pistoriensis  ^isU  p.  1179.  —  >  Jacop.  Salviali,  Memoiie.  Del.  Erud, 
T.  XVllI,  p.  221.  —  Piero  Minerbetti,  1404,  c.  2  et  6,  p.  495  et  soi.  —  Poggio  Broc- 
eioUnU  HUL  Fiftr,  L.  IV,  p.  295.  —  >  Jacobi  de  Delayto  Annal,  Esienses.  T.  XVf  II, 
p.  1001.  —  Piero  Minerbeuij  1404 ,  c.  il  et  12,  p.  508.  —  Redusaude  Quero,  Chronic 
Tarvisin.  T.  XIX,  p.  sq9. 
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^ecoais  dg  h  j^Miqne-  liadéccmTinwreotiOWftoidvG» 

jvès  de  ^pniuae  cods  hommfli  d'armes,  el  loi  founiôrenl  de 

rtigpit  ei  des  inimifÎMtt  de  gucne.  Mais  ils  n'agisBaieBt  plias 

en  LoaBbardie  que  txmape  auxUîaîrei  de  leurs  ancâeDS  amis  : 

■aoe  fain  la  paix,  ib  renonçaient  à  panaser  avec  vigoenr  ka 

hoctilîlés,  et  fls  laifffiaîfat  la  maison  Visoonti  lotter  eontie  ks 

d^fficnUés  dans  ksqpiefles  die  se  tronvait  embaiFassée  * . 

/-   Le  penple  de  Milan,  profitant  de  la  faihimse  dn  gqm 

mmtj  iTagîtHt  de  non^ean  pour  rsooumr  sa  liberté; 

lamldkifm  des  glands  on  rinqmétode  des  citoyens  ne  se  ratt»- 

diûent  point  à  de  noUes  désirs:  les  premiers  cfaerdiaient  à 

se  anpplanler  par  des  intiignes  de  eonr;  les  seconds  tro»- 

Ument  radisinistniMm  par  lenrs  émentes ,  sans  avoir  anen^ 

profet  fiie,  ancnn  désir  eiwwtant.  Si  les  Milanais  avaient 

écarté  de  la  aooveraineté  la  maism  Tiseonti,  que  ses  crimes 

icndaient  indigne  de  n^;ner,  ils  auraient  replacé  leor  r^«- 

JdiQne  à  la  tète  de  la  ligne  lombarde,  et  hd  auraient  assmé 

iMit  an  moins  le  même  rang  que  Florenee  occupait  en  Toa- 

cane.  S'ils  avaient  cberché  an  contraire  à  consolider  la  sonvo- 

mineté  âevée  par  les  derniers  seigneurs,  en  dcumant  une 

constitution  à  la  monarchie,  et  ot  assurant  le  bonheur  dn 

penfde  sons  ranftorilé  limitée  de  son  cfa^  leur  ville  serait 

demeorée  la  capitale  de  -la  Lombardie,  et  les  vingt^inq 

cités  que  Jean  Galéaz  avait  gouvernées  seraient  rentrées  sons 

leur  dépendance  ;  mais  tous  ks  troubles  de  Milan  étaient 

excités  par  des  factieux,  non  par  des  patriotes.  Dss'arradiment 

k  ponvcMr,  et  ne  songeaient  point  à  réclamer  ou  à  faire  valnr 

des  drcHts. 

La  duchesse  Catherine,  de  son  oftté,  perdait  par  sa  conduite  ^ 
imprudente  et  cruelle  Umt  droit  à  Testime  ou  à  Tafièction  du 
peupk.  Le  massacre  des  deux  Porri  et  dAliprandi  avait,  dès 


1  pQQçio  Bracciolini  But.  fiof.  L  lY,  p.  SH. 
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le  commencement  de  Tannée,  excité  une  grande  fermentation 
à  Milan.  Au  mois  d'avril,  le  peuple  vit  un  matin  cinq  cada- 
^es,  Têtus  de  noir  et  privés  de  tètes,  qui  étaient  exposa,  par 
ordre  de  la  duchesse,  devant  la  porte  de  Saint- Ambroise. 
Catherine  avait  compté  que  cette  exécution  mystérieuse  aff^- 
mirait  son  pouvoir  en  glaçant  d* effroi  les  séditieux.  Les  Mila- 
nais, au  contraire,  quoiqu'ils  ne  reconnussent  point  lies  sup- 
pliciés, n'écoutèrent  que  leur  indignation  et  leur  rage.  Ils 
prirent  les  armes,  et  forcèrent  la  duchesse  à  livrer  aux  bour- 
geois ses  forteresses,  d'où  elle  retirai  ses  soldats  ;  le  jeune  duc 
Jean-Marie  fut  mis  entre  les  mains  de  conseillers  gibelins  élus 
par  le  peuple  :  la  maison  de  François  Barbavara  fut  livrée  au 
pillage  ;  lui-même  il  s'enfuit  à  Yalle  ^ccida,  au-dessus  de 
Novare,  et  la  duchesse  alla  s'enfermer  à  Monza,  où  elle  es- 
pérait être  en  sûreté  sous  la  protection  de  Pandolfe  Ma- 
latesti*. 

Mais  depuis  que  le  duc  Jean-Marie  n'était  plus  sous  la 
garde  de  la  duchesse  sa  mère,  lés  factieux  empruntaient  son 
nom  pour  faire  la  guerre  à  la  régente.  On  voyait  dans  toutes 
les  villes  le  parti  du  duc  et  celui  de  la  duchesse  se  combattre  ^. 
Tout  à  coup  la  dernière  fut  elle-même  surprise  à  Monza  par 
François  Visconti  :  elle  fut  jetée  en  prison,  et,  s'il  faut  en 
croire  la  voix  publique,  elle  y  mourut  empoisonnée,  le  1 6  oc- 
tobre 1404  5.  Pandolfe  Malatesti,  qui  était  auprès  d'elle, 
s'enfuit  à  pied,  déchaussé  comme  il  était,  vers  Trezzo  ;  et  de 
là  se  rendant  immédiatement  à  Brescia,  il  réussit  à  se  faire 
livrer  la  ville  et  les  forteresses,  et  il  s'en  fit  proclamer  sei- 
gneur*. 

Ainsi  toute  la  Lombardie  se  trouvait  partagée  entre  de 

1  Andreœ  BillU  Histor.  Mediolan.  L.  JI,  p.  27,  T.  XIX.  —  Piero  Minerbetil,  1404, 
G.  8,  p.  503.  —  Sozômeni  Pistoriensis.  Hisu  T.  XVI,  p.  1181.  —^IHero  Minerbetti, 
1404,  c.  13,  p.  509.— 8  Ibid,  c.  14,  p.  510  ;  et  c.  25,  p.  Si9.^Poggio  Bracciolini,  Hist. 
Flor.  L.  IV,  p.  29i.— Sozômeni  Pistoriensis,  p.  1183.  —  ♦  Andreœ  Billii  Ilisior.  L.  II, 
p.  27. 
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noayeanx  tyrans.  Philippe-Marie,  le  plus  jeune  des  frères 
Yiscouti,  résidait  à  Pavie,  mais  T  autorité  sur  cette  Tille  avait 
été  usiirpée~de  nouveau  par  les  Beccaria,  qui  l'avaient  exercée 
autrefois.  Facino  Cane  régnait  à  Alexandrie  ;  George  Benzoni, 
à  Crème;  Jean  de  Yignate,  fils  d*un  boucher,  à  Lodi  ;  les 
Suardi,  à  Bergame  ;  les  Goléoni,  à  Trezzo  ;  Gavalcabô,  à  Cré- 
mone ;  Franchino  Busca,  à  Como  ;  et  les  peuples,  foulés  par 
leurs  nouveaux  maîtres  et  par  les  soldats  qu'ils  entretenaient^ 
étaient  djéà  réduits  à  regretter  le  joug  plus  égal  des  YisçoQtl. 
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CHAPITRE  IX. 


Conquêtes  de  François  de  Carrare  en  Lombardie.  —  Jalousie  des  Véni- 
tiens; ils  lui  déclarent  la  guerre;  vigoureuse  résistance  de  Carrare  : 
il  perd  successivement  Vérone  et  ses  principaux  châteaux  ;  il  est  forcé 
à  se  rendre,  et  le  conseil  des  Dix  le  fait  mourir  avec  ses  enfants» 


1404-1406. 

Au  commencement  dès  troubles  que  la  mort  de  Jean  Galéaz 
avait  excités  en  Lombardie ,  la  ducbesse  de  Milan  avait  fait 
offrir  la  paix  à  François  de  Carrare ,  seigneur  de  Padoue , 
dont  elle  redoptait  les  ressentiments  et  la  valeur.  Carrare  y 
avait  mis  pour  condition  la  restitution  de  Vicence ,  Feltre  et 
Sellune,  afin  de  pouvoir,  disait-il,  laisser  la  seigneurie  d'une 
ville  à  chacun  de  ses  enfants.  Cependant,  par  la  médiation  des 
Vénitiens,  il  s'était  contenté  de  Feltre  et  de  Bellune ,  et  la 
duchesse  s'était  engagée  à  lui  remettre  ces  deux  villes  au  mois 
de  juin  1403  '.  La  haine  que  Jacob  del  Venue  et  François 
Barbavara,  conseillers  de  Catherine,  portaient  au  seigneur  de 
Padoue,  fit  rompre  ce  traité  au  moment  où  il  devait  s'exécuter  ; 
et  Carrare,  après  avoir  invoqué  la  garantie  des  Vénitiens,  qui 
lui  donnèrent  une  réponse  évasive,  entra  le  12  août  sur  le 
territoire  de  Vérone  avec  une  armée  considérable.  N'ayant  pu 

>  Andréa  GatarOj  Siorià  Padwana,  p.  865. 
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remporter  aucun  ayantage  sur  Ugolotto  Bianeardo  qoi  com-^ 
mandait  les  troupes  dès  Yisoonti,  il  passa  dans  Vétat  de  Bre8-i> 
cia,  et  s*empara  de  Montéchiaro,  de  Lona,  et  bientôt  de  la  yïBé 
même  de  Brescia,  dont  les  Guelfes  lui  ouyrirent  les  portes  *; 
Mais  les  troupes  du  duc  s'étaient  enfumées  dans  la  citadelle  ; 
et  avant  que  Carrare  eût  pu  les  y  forcer ,  Otto  Bon  Ter^o  iet 
Galéaj^o  de  Mantoue  arrivèrent  à  leur  secours  avec  mille 
lances,  et  forcèrent  le  seigneur  de  Padoue  à  âe  retirer'. 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  Fadno  Gane  fût 
envoyé  à  Yicence  par  la  duchesse,  atec  un  corps  d*afiif^ 
considérable  j  pour  porter  la  guerre  dans  le  Padouan  :  mais 
Carrare,  plaçant  ses,  milices  derrière  les  canaux  et  les  rivières 
dont  ses  états  étaient  entourés ,  repoussa  les  troupes  mila-i- 
naises,  et  détermina  enfin  Facino  Cane  à  conduire  ailtenrs  ses 
soldats,  afin  de  tirer  parti  pour  lui-même  de  Tanarcbie  où  la 
Lombardie  était  plongée  '. 

Le  jour  même  où  Facino  Cane  se  retirait,  Guillaume  de  la 
ficala  entra  dans  Padoue,  pour  demander  à  François  de  Car- 
rare de  prendre  part  à  une  entreprise  qu'il  voulait  faire  mt 
Yérone.  Guillaume  était  fils  d'Antonio ,  le  dernier  defguMf 
de  la  Scala  :  dans  son  etil,  il  avait  presque  toujours  vécu  déft 
bienfaits  du  seigneur  de  Padôu)e^.  ïl  espérait  que  le  momêdt 
était  venu  où  il  pourrait  recouvrer  la  souveraineté  de  M 
pères  ;  il  assurait  que  les  aticiens  sujets  de  sa  famille  désiraiéfit 
retourner  sous  sa  domination ,  et  il  convint  avec  Fratiçoiâ  dé 
Carrare  que,  si  par  son  aide  il  pouvait  rentrer  dans  Vértttlè, 
il  assisterait  ensuite  Carrare  de  todf ^  ses  forces  jKMr  lui  nôth 
mettre  Yicence.  Un  traité  à  ces  condition^  fut  sigfté  entre  lëé 
deux  princes  le  27  mars  1404". 

Dès  le  30  mars,  l'armée  de  GârrÀre  se  Mt  en  lïiodvemefit 

*  Andrei  Qataro,  p.  867.  —  Bernard.  Corio»  StorU  MiUmesl  P.  IT,  p.  594,  —  •  An- 
dréa Gataro,  p.  868.  —  Piero  Minerbetti,  1463,  c.  ti,  p.  4t8.  — •  '  Andréa  Gâtait, 
p.  874.  —  *  Ibid.  p.  873.  —  *  Ibid,  p.  874. 


232  HIStOlBE   DES   EBPUBLIQUES  ITALIEHIIES 

SOUS  les  ordres  de  Philippe  de  Pise.  Nicolas,  marquis  d'Esté, 
gendre  du  seigneur  de  Padoue,  irint  le  joindre  avec  cinq  cents 
hommes  d  armes  S  et  ces  généraux  entreprirent  le  siège  du 
cii&tean  de  Gologna.  Tandis  qu'ils  attiraient  de  ce  côté  Tatten- 
tibn  des  ennemis,  ils  entretenaient  des  négociations  secrètes 
avec  les  mécontents  de  Vérone.  Dans  la  nuit  dû  7  avril,  F  ar- 
mée parut  tout  à  coup  devant  les  murs  de  cette  ville,^  et  avec 
Taide  des  partisans  des  anciens  seigneurs  elle  y  pénétra  par 
escalade.  Ugolotto  Kancardo,  qui  y  commandait  pour  le  duc 
de  Milan,  se  retira  dans  la  forteresse^. 

Hais  au  moment  de  la  conquête  de  sa  capitale ,  Guillaume 
delà  Scala  était  trop  malade  pour  supporter  le  mouvement  du 
cheval.. Si  nous  en  croyons  Gataro,  historien  qui ,  malgré  sa 
piM^tialité  pour  les  Carrare,  inspire  de  la  confiance  par  tous  les 
détails  qu'il  rapporte,  Guillaume  de  la  Scala  était  atteint  d'une 
dysenterie  accompagnée  de  fièvre  continue;  dès  le  20 mars, 
jour  de  son  arrivée  à  Padoue,  il  avait  été  soigné  par  les  mé- 
decins du  prince,  et  sa  maladie  avait  déjà  retardé,  de  plusieurs 
jours  l'exécution  de  ses  projets^.  Ilédnsius  de  Quéro,  auteur 
contemporain,  ennemi  acharné  du  seigneur  de  Padoue,  assure 
que  celtd-ci  avait  dès  cette  époque  administré  un  poison  lent 
à  ^Guillaume  ^.  Cependant  la  Scala  fut  immédiatement  reconnu 
pour  seigneur  de  Vérone,  et  tous  ses  concitoyens  vinrent  lui 
rendre  hommage.  La  fatigue  de  son  inauguration  augmenta 
son  mal  :  la  joie  d  être,  rentré  dans  sa  patrie  et  remonté  sur  le 
trône  de  ses  pères  était  troublée  par  des  douleurs  croissantes. 
A  peine  avait-il  possédé  quinze  jours  la  seigneurie,  qu'il  mou- 
rut le  27  avril.  Le  peuple  et  presque  tous  les  écrivains  du 
temps  accusèrent  François  de  Carrare  d'avoir  fait  empoisonner 
ce  seigneur  ^ .  Cependant  le  grand  nombre  de  crimes  semblables 

^Oio.  Batt.  Pigna,Sloriade'Prine.  4^E$ie,  L.  V,  p.  46S.  —  *  Andréa  Gataro,.  p.  vn. 
-o  Jacobi  de  r>elayio  Annales  Estemes.  T.  XVlIi,  p.  995.  —  s  Andréa  Gaiaro,  p.  t73« 
— ♦  tiedmiwid£Qwiro,  Chronic.  Tanisin.  p.  8i3.-*5  Andreœ  BtUil  Bistor.  L.;i,T.  XIX, 
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avait  accoatiimé  à  les  <aK>ire  légèsement  ;  et  nous  devons  hériter 
à  noiicir  la  mémoire  d'an  prince  qni  dans  le  reste  de  sa  oon- 
dmte  nous  parait  noble  et  généreux  :  d'ailleurs  ce  forfait  était 
inutile ,  car  Guillaume  de  la  Scala  laissait  deux  fils ,  Antonio 
et  Brunoro,  que  Carrare  investit  immédiatement  de  l'héritage 
de  leur  père.  * 

Le  29  avril,  Ugolotto  Biancardo,  assiégé  dans  la  forte- 
resse de  Vérone ,  fut  forcé  de  la  livrer  aux  assaillants,  et 
François  de  Carrare  y  mit  garnison.  Pendant  ce  temps,  Fran- 
oesco  Terzo ,  fils  aine  du  seigneur  de  Padpue ,  assiégeait  Yi- 
eence  avec  une  autre  armée.  Une  haine  violente  subsistait 

■ 

dès  longtemps  entre  les  Yicentins  et  les  Padouans ,  en  sorte 
que  les  premiers  s'obstinaient  à  se  défendre.  De  son  côté,  la 
régence  de  Milan  mettait  tout  en  œuvre  pour  les  secourir  ; 
et ,  tandis  que  Facino  Cane  cherchait  à  faire  entrer  des  ren- 
forts dans  la  ville  assiégée ,  des  ambassadeurs  de  la  duchesse 
sollicitaient  la  république  de  Venise  de  se  déclarer  contre 
Carrare. 

Les  Yénitiens  étaient  demeurés  indifférents  aux  progrès  de 
Jean  Galéaz  Yisconti ,  et  ils  n'avaient  point  pris  parti  contre 
lui,  dans  un  temps  où  ce  prince  menaçait  d'envahir  toute 
l'Italie.  Mais  le  doge  Michel  Sténo  et  François  Foscari ,  chef 
de  la  quarantie ,  feignaient  depuis  sa  mort  d'être  alarmés  de 
l'agrandissement  de  François  de  Carrare,  prince  belliqueux, 
ambitieux ,  non  moins  habile  politique  que  grand  capitaine , 
et  qui ,  lors  même  qu'il  paraissait  dévoué  à  la  seigneurie , 
songeait  sans  doute  à  se  venger  sur  elle  des  malheurs  qu'elle 
avait  fait  éprouver  quinze  ans  auparavant  à  lui-même  et  à  son 
père  ^.  La  duchesse  de  Milan  avait  envoyé  à  Venise,  comme 

p.  18.  —  Piero  Minerbetii,  1404,  e.  3 ,  p.  499.  —  Jacobi  de  Delayto  Annal,  Ettenses, 
p.  997.  —  Marin  SanuiOj  Vite  de*  Duchi  dl  Venezia,  p.  807.  —  Gio  Batt.  Pigna,  Sloria 
de*  Prnie,  d*E8te,  L.  V,  p.  467.  —  ^  Gorio,  l'historien  de  Milao,  tandis  qu'il  accuse  Guil- 
laume d'aroir,  yers  ce  temps-là ,  fait  empoisonner  Charles  Viseonti,  son  compagnon 
d'armes,  attribue  la  mort  de  Guillaume  à  la  fodgue  et  A  la  maladie.  HUt.  MiL  P.  IV, 
p.  293.  —  >  IfaHN  Sanuto,  Vite  de  Duchi.  T.  XXif,  p.  794. 
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ambassadeui^s,  VéTèqae  de  Feltre,  le  général  Jacob  del  Yerme, 
dont  François  de  Carrare  avait  confisqué  l'héritage  à  Vérone  * , 
et  Ugo  ScroYégno ,  émigré  padouan ,  dont  les  biens  étaient 
Clément  sons  le  séquestre  :  leur  haine  personnelle  contre 
Carrare  sut  éyeiUei^  l'ambition  du  doge  et  des  Yénitietis.  Ils 
offrirent  d'abord  de  faire  céder  à  la  république  ]É'eltre  et 
Bcilune  pai^  la  régence  de  Milan,  pour  prix  de  son  alliance'; 
Irientàt  ils  y  joigûii^nt  encore  Yicence  et  tout  ce  que  la  mai- 
0M  Visoonti  possédait  au-delà  de  l'Adige  ?.  Le  d<^e,  qui  dé- 
sirait la  guerre  pour  illustrer  son  règne  par  des  conquêtes , 
iOA  de  quelque  artifice  pour  écarter  du  conseil  des  Prégadi 
txfùè  cedx  qui  étaient  favorables  à  la  maison  de  Carrare;  et 
èependàflrtilnè  l'emporta  que  d'une  voix  ^.  La  guerre  fut  donc 
résolue;  et  Jacob Soriano,  gentilhomme  Vénitien/ fut  envoyé 
à  Yicence  pour  prendre  possession  de  cette  ville ,  dont  les  habi- 
tants avaient  eux-mêmes  imploré  la  protection  de  la  seigneurie. 

Lé  25  avril  1 404 ,  la  bannière  de  saint  Marc  fut  arborée 
sur  la  grande  tour  de  Yicence ,  et  un  trompette  fut  envoyé  à 
ÏVançois Terzo  de  Carrare,  pour  le  sommer  de  renoncer  au 
isiége  d'une  ville  qui  appartenait  à  la  république.  Ce  trompette, 
ayant  provoqué  de  quelque  manière  la  colère  du  jeune  sei- 
gneur^ fut  tué  en  sa  présence.  Cette  violation  du  droit  des 
gens  fut  bientôt  sévèrement  punie  sur  toute  la  maison  de  Car- 
irare^. 

François  de  Carrare  se  rendit  au  camp  de  son  fils ,  dans 
l'intention  de  donner,  le  1^'  mai,  un  assaut  aux  murs  de  Yi- 
cence; mais,  à  la  réception  d'une  lettre  de  la  seigneurie  qui  le 
fiienaçait  de  tout  son  courroux  s'il  ne  levait  pas  le  siège ,  Car- 

1  Jacobi  de  Delayto  Annal.  Estens.  p.  998.  —  *  Marin  Sanuto,  Vite  de*  Duchi,  p.  808» 

—  Sandij  Storia  civile  Veneta.  L.  VI,  c.  3  ,  p.  558.  —  »  Ser  Cambi  assure  que  les  Vé- 
nitiens payèrent  deux  cent  mille  florins  pour  les  yilles  qui  leur  furent  cédées.  Cronica 
di  Uiecaj  p.  84 1.  —  *  Marin  Sanuto,  Vite  efe'  Duchi,  p.  794.  —  s  Andréa  Gataro,  p.  883. 

—  Redustus  de  Quero,  Chronic.  Tarviiin.  p.  8i4.  —  Jacobi  de  Delayto  Annales  Esien^ 
ses,  p.  1005.  ^  Piero  àfnerbelti,  1404,  c.  7,  p.  502.  --  Marin  ^uto ,  Vite  de'Duchi, 

p.  807. 
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rare  s'arrêta ,  espérant  encore  à  ce  prix  éviter  la  gaerre  avec 
la  république  :  il  se  désista  de  ses  projets,  et  il  ramena  ses 
tronpes  k  Padoue  * . 

Snt  ces  entrefaites ,  il  fat  averti  que  Bfnnoro  et  Antonio  de 
la  Scala  négociaient,  de  leur  oMé,  avec  Venise,  afin  de  s*as- 
sorer  contre  M-mème  la  protection  Oe  la  seigneurie, ^^ 
d'échapper  à  la  guerre  dont  ils  le  voyaient  menacé.  Déjà 
ces  princes  lui  avaient  donné  d'autres  sujets  de  méconten- 
tement, que  son  ambition  s'exagérait  peut-être.  Il  crut  que 
leur  ingratitude  Fautorisait  à  les  dépouiller  de  ce  que  lui- 
même  leur  avait  donné.  Il  les  fit  arrêter  le  17  mai,  et  son 
fils ,  Jacques  de  Carrare ,  rendîtoompte  au  peuple  de  Vérone, 
assemblé  sur  la  place  publique ,  des  motifs  de  cette  détermina- 
tion ^.  Le  24  du  même  mois,  François  de  Carrare  se  fit  pTO* 
clamer  seigneur  de  Vérone  '• 

Cependant  les  ambassadeurs  de  Florence  et  ceux  de  r]|- 
glise  cherchaient,  de  concertaveclemarquisd'Este,à  rétld>lir 
la  paix  *  ;  mais  les  prétentions  des  Vénitiens  étaient  si  exces- 
sives, qu'on  ne  pouvait  ouvrir  aucune  négociation.  D^àils 
avaient  engagé  Franç(»s  de  Gonzague ,  seigneur  de  Hantoud , 
h  envahir  le  territoire  de  Vérone  ^.  Jacob  del  Venue  avait 
pris  possession ,  en  leur  nom ,  des  villes  deCividale ,  Feltre  et 
Bellune®  ;  et  le  18  juin  il  rompit,  à  main  armée,  les  digues 
de  la  Brenta,  près  de  l'Anguillara,  afin  d'inonder  le  terri- 
toire de  Padoue^.  Alors  même  la  gnerre  n'avait  point  encore 
été  formellement  déclarée.  François  de  Carrare,  averti  de  ces 
hostilités ,  convoqua  le  conseil  du  peuple ,  qu'il  avait  conservé 
ou  rétabli  à  Padoue,  afin  de  s'assurer  de  l'affection  de  ses 
sujets,  n  lui  rendit  compte  des  injures  qu'il  avait  éprouvées 

>  Andréa  G<ttaTo,p.  88S.  —  t  jaeobi  de  Deîagto  Annales  Estenses,  p.  999.  —  ^  An- 
dréa Galaro,  p.  887.  —  Andréa  Ifaugerio,  Storfa  Veneziana^  p.  1076.  —  *  Annales 
Estenses  Jac.  de  Delayto\  p.  1006.  —  Piero  MinerhetH,  c.  9,  p.  506.  ^  Marin  Sanuto, 
|).  808.  —  6k).  Batt.  PIgna.  L.  V,  p.  469.  —  *  Platina^  Hlstor,  Mantuarh,  L.  V,  p.  796. 
—  *  nedustas  de  Quero,  Chron.  TarvisHi.  p.  tti.^Andrea  IfaugeriOf  p.  1077.  —  **  /a- 
cobi  de  Delayto,  p.  I006. 
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de  la  part  de  la  république;  il  assura  qu'il  avait  toujours 
Youlu  se  conduire  envers  elle  comme  un  fils  respectueux, 
plus  encore  que  comme  un  bon  voisin  :  mais  il'  ajouta  qu'il 
se  voyait  forcé  à  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  ses 
justes  droits;  et,  d'après  l'avis  de  son  peuple,  il  déclara  la 
guerre  aux  Vénitiens  le  23  juin  1 404  * . 

Le  sén$it  de  Yenises' était  faitunerèglede  n'employer  jamais 
que  dès  armes  étrangères  et  mercenaires.  Il  ne  voulait  pas 
confier  l'autorité  militaire  à  un  citoyen  qui  pouvait  être  tenté 
d^en  abuser;  il  ne  voulait  pas  même  lui  donner  l'occasion 
d'acquérir  trop  de  gloire,  ou  permettre  au  peuple  de  contrac- 
ter rhabitude  des  combats.  Les  condottieri  que  la  république 
prenait  à  son  service  n'obtenaient  jamais  la  permission  d'in- 
troduire leurs  soldats  à  Venise ,  en  sorte  que  leurs  Irdiisons 
mêmes  ne  pouvaient  faire  courir  aucun  danger  à  la  capitale; 
et  Tétat  alors  le  plus  dche  de  l'Europe  entreprenait  sans  in- 
quiétude une  guerre  où  il  n'exposait  que  de  l'argent. 

En  effet,  une  armée  de  neuf  mille  gendarmes  ayenturiers , 
à  la  solde  de  la  république,  se  rassembla  sous  les  ordres  de 
Malatesta  de  Pésaro.  Paul  Savelli,  T^ddéo  del  Verme,  les 
PoÙenta  de  Ba venue,  le  comte  de  l'Aquila,  et  d'autres  capi- 
taines renommés,  lui  étaient  subordonnés  ^.  François  de  Car- 
rare, qui  avait  bien  moins  de  soldats,  compensa  par  son 
activité  l'inégalité  du  nombre;  il  détermina  François  de  Gon- 
zague  à  accepter  une  trêve  qui  devait  durer  jusqu'au  27  août; 
il  engagea  le  marquis  Nicolas  d'Esté ,  son  gendre ,  à  se  join- 
dre à  lui  contre  les  Vénitiaas  :  en  peu  de  jours ,  Nicolas  re- 
conquit le  Polésine  de  Bovigo ,  ancien  héritage  de  sa  famille , 
qu'il  avait  précédemment  engagé  à  la  république  pouî 
sûreté  d'une  dette'.  Enfin  Carrare,  profitant  des  canaux 

1  Andréa  Gol^o,  p.  890.  —  *  Andréa  Gataro,  p.  89i.  —  Jacobide  Delayio  Annales 
Estens,  p.  1009.  —  Piero  Uinerbeili,  c.  9,  p.  505.  —  '  Marin  Sanuto ,  p,  810.  —  Piero 
Minerbetti,  c.  16,  p.  5ii.  —  Gio.  fi.  Pigna.  L.  V,  p.  476. 


DU  MOYEU   AGE.  237 

profonds  qai  ooapent  tonte  la  Yénétie ,  fortifia  les  confins  de 
son  territoire  par  des  fossés  et  des  redoutes ,  et  les  défendit 
comme  une  forteresse.  ÀYec  son  brave  général ,  Philippe  de 
Pise ,  il  se  plaça  près  de  Fiévé  à  Sacco ,  derrière  les  lignes 
qa'il  avait  formées;  et  il  repoussa  yalenreuserocnt ,  le  20  août, 
une  attaque  générale  des  Yénitiens  sur  tonte  la  frontière  de 
rétat  de  Padone  ^ 

La  trêve  conclue  avec  le  seigneur  de  Hantone  erpirant  le 
27  août,  François  de  Carrare  fut  obligé  de  diviser  ses  forces 
pour  résister  à  une  nouvelle  attaque.  Un  orage  violent  dis- 
persa, pendant  son  absence,  les  troupes  qui  gardaient  les  lignes 
de  Piévé  JLSaeco.  Pendant  que  les  sentinelles  elles-mêmes  se 
mettaient  à  fabri  des  torrents  de  ploie  qui  tombaient  du  deli 
quelques  soldats  vénitiens  trouvèrent,  chez  un  paysan  dont  ils 
pillaient  la  maison,  une  solive  assez  longue  pour  en  faire  un 
pcmt  qui  traversât  le  fossé  derrière  lequel  les  Padooans  étaient 
retrandiés  :  ils  la  jetèrent  cTune  rive  à  l'autre  sans  être  re- 
marqués; les  plus  hardis  passèrent  le  canal ,  et  facilitèrent  aax 
antres  l'établissement  d'un  pont  plus  solide  :  lorsqu'ils  forent 
découverts,  ils  étaient  défà  assez  nombreux  pour  maintemr 
leur  poste;  et,  le  6  septembre,  l'armée  vénitienne  entra  tout 
entière  dans  la  première  enceinte  fortifiée  du  territoire  de 
Padoue  ^. 

Carrare  accourut  ausntôt  pour  sauver  ses  campagnes  de 
riuTasion  désastreuse  des  ennemis  :  il  se  retira  derrière  une 
seconde  ligne  de  canaux  qu'il  se  hâta  de  fortifier;  et,  étendant 
ses  troupes  entre  Oriago,  Strà  et  Yico  d'Aggéré,  il  couvrit  du 
moins  tout  le  pays  qui  restait  derrière  lui.  Cependant  une 
querelle  entre  Maiatesta  et  Paul  Savelli  ayant  engagé  l'armée 
vénitienne  à  se  partager  entre  ces  deux  généraux ,  François  de 


1  Andréa  GatarOj  p.  892.  ^  Jacobi  de  Delayto,  p.  fOiO.  ~  Slarin  Sanuto,  p.  809. 
—  Piero  Minerbetii,  c  lo,  p.  50«.  ^  <  Andréa  Gataro,  p.  899.  —  Jacohi  de  Detayto, 
p.  lOJO. 
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Carrare  cm  profita  pour  battre  sépar^ent  le  dernier»  et  poioir 
^eyer  ei;isaite  on  convoi  de  yi\xçB  qne  condpisoll  ïftddéo 
del  Verine  * . 

Mais  le  seigneur  de  Padooe ,  malgré  ses  tole^its  et  son  coa- 
rage  y  n'était  pas  asseye  fort  pour  lutter  seul  contre  Im  Yénji- 
tiens.  Ces  ^^irnjiers  avaient  rapp^^  de  CiMQ^djie  le  mai^iiis  A&o 
d'Esté,  qui  quelques  aimées  auparavant  ^v^t  ex$îté  mi9 
guerre  civile  dans  F  état  de  Ferrare ,  et  ils  lui  faisaient  reioonter 
le  Pô  avec  lemr  flotte  po\ur  combaUre  le  marquis  NicKd^  ^ 
D'autre  part,  Jacob  del  Yerme  avait  conduit  à  Françoi»  lip 
Gonzague  de  puissants  renforts ,  et  tous  deux  ensegotde  atU^ 
quaient  ]e  territoire  de  Vérone ,  où  ils  prepuaient  sucoewve^ 
ment  un  grand  nopibre  de  cb^teaiix.  Les  habitants  de  ce  dii^ 
trict  n>ydent  aucune  affection  pour  la  maison  de  Carrare» 
et  n'appotrtaient  aucun  zèle  à  la  défendre.  Enfin  les  Yénitieqs 
avaient  congédia  .Ajblati^ti  et  réuni  leur  troisième  armée  soqs 
les  ordres  de  ]Paul  ^avelli.  Gelle-d  était  la  plus  çonsidérabte 
qu'c^n  eût  ^corç  vue  servir  en  Italie  :  elle  coûtait  par  mois 
cent  vingt  mille  ducats  à  la  seigneurie ,  qui ,  assez  ricbe  pour 
ne  rien  éparg^er ,  dépensa  de^x  millions  de  ducats  dans  la  seule 
guerre  de  Padoue  ^. 

PaulSavelli,  ^' ayant  pu  forcer  l'enceinte  que  défendaient  les 
Padouans,  mit,  à  la  fin  de  novembre,  son  armée  en  quar- 
tiers d'hiver  daAS  l'état  de  Trévise.  Carrare,  qui  craignait  de 
perdre  l'affection  de  son  peuple  s'il  le  fatiguait  par  un  trop 
rude  service  militaire ,  se  bâta ,  de  son  côté ,  de  renvoyer  les 
babitants  de  Padoue  à  leurs  foyers.  Mais  la  retraite  de  Savelli 
n'était  qu'une  ruse;  il  avait  gagné  à  gtrà  des  traîtres  qui  lui 
ouvrirent  un  passage  au  travers  des  lignes  si  longtemps  dé- 
fendues. Le  2  décembre,  il  traversa  la  Brenta,  et  il  entra 
dans  le  canton  de  Piévé  à  Sacco,  le  plus  ricbe  et  le  plus  fertile 

»  Andréa  Gataro,  p.  »02.  —  Jacobi  de  OelayiOj,  p.  J0I6.  —  «  Andréa  Gataro,  p.  905. 
—  Marin  SanuiOj  p.  8ii.  —  "  Xaugerio,  Sior,  Venez,  p.  i079. 
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du  Padouan  :  François  de  Carrare ,  qui  âait  aeeouni  pour  le 
repoosser,  fat  blessé  à  la  main  ;  ses  troupes  forent  forcées  à  la 
retraite ,  et  toutes  les  campagnes  de  ses  états  furent  livrées  à 
un  horrible  pillage  ^ 

Le  commencement  de  Tannée  1 405  fat  «gnalé  par  nn  non* 
Tean  malheur  pour  le  seigneur  de  Padoue..  Le  marquis  de  Fer? 
rare,  son  gendre ,  et  le  seul  allié  qui  lui  restât,  se  détacha  de 
loi.  Menacé  par  les  flottes  vénitiennes,  manquant  de  ^vres ,  et 
entouré  d'un  peuple  mécontent ,  il  signa  une  paix  séparée,  et 
jrendit  aui  Yénitiens  le  Polésine  de  Roirigo  et  les  forteresses 
^^il  avait  étevées  le  long  du  Pô  ^. 

François  de  Carrare  avait  vainement  demandé  des  secours 
aux  Florentins ,  alors  occupés  de  leurs  n^;ociations  pour  se 
rendre  maîtres  de  Pise;  il  ne  pouvait  obtenir  d'assistance  ni 
d*eux,  ni  d'aucun  de  ses  anciens  amis  :  quelques-uns  de  ses 
sujets  laissaient  éclater  des  signes  de  mécont^itement  ;  et  Jac<^ 
ques  de  Carrare,  son  frère  naturel,  paraissait  engagé  dans 
un  complot  contre  lui  '.  François  chercha  du  moins  à  mettre 
«e»  plus  jeunes  fils  et  une  partie  de  ses  biens  à  couvert  du 
danger  dont  il  se  voyait  menacé.  L'atné  de  ses  enfants,  Fran- 
çois Terzo,  était  sou  plus  ferme  soutien  à  Padoue;  et  le  second, 
Jacques,  commandait  pour  lui  à  Yérone.  Carrare  n'avait  garde 
d'éloigner  ces  deux  braves  guerriers ,  qui  devaient  partager 
sa  dernière  fortune  comme  les  dangers  des  combats.  Hais  il 
fit  passer  à  Florence,  ses  deux  plus  jeunes  fils ,  Ubertino  et 
Marsilio ,  ainsi  que  ses  enfants  naturels ,  ceux  de  ges  frères  et 
ceux  de  son  fils.  Il  y  envoya  aussi  tous  ses  joyaux  de  prix,  et 
une  somme  de  quatre-vingt  mille  florins  qu'il  s'était  réservée 


^  Andréa  Gataro,  p.  907.  —  Jac,  de  DelaytOj  p.  I02i.  —  Plero  Minerbetti,  c.  91, 
p.  520.  ^  Marin  SanutOf  p.  813.  —  *  Jacob,  de  Delayto,  p.  1024.  —Redttfittfde  Qtiero, 
p.  816.  —  Piero  Minerbetiit  1405,  c.  i,  p.  522.  —  Marin  SantUo,  p.  8i4.  —  Àndre^ 
Kaugerio,  p.  i077.  —  Gio,  Bail,  Pigna*  L.  V,  p.  483.  —  *  Andréa  GatarOj  p.  di4.  — 
Jlac.  de  Delayto,  p.  i026. 
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en  argent  comptant  * .  Tranquillisé  sur  le  sort  de  cette  parfie 
de  sa  famille,  il  attendit  ayec  constance  Tagressicm^d^nn 
ennemi  infiniment  supérieur  en  forces. 

Le  25  mai  1405,  Gastel  Caro  fut  attaqué  en  même  temps 
par  la  flotte  Témtiame  et  par  l'armée  de  terre.  Après  une  "vi- 
goureuse  mais  courte  résistance ,  ce  château  fut  pris;  le  terri*- 
toire  de  Padoue  demeura  complètement  ouTert,  et  Pral  Sa* 
Telli  conduisit  ses  troupes  au  pied  des  murs  de  la  caj^tàtei 
dont  il  commença  le  siège  le  12  juin'. 

De  leur  côté,  Jacob  del  Yerme  et  François  de  Gon^Rgiie 
pressaient  V attaque  de  Vérone.  Les  citoyens  de  cette  yipe 
ne  se  soumettaient  qu'à  contre-cosur  aux  sacrifices  que 
leur  imposait  une  guerre  à  laquelle  ils  ne  prenaient  aucun 
intérêt,  et  Icnrsqn'ils  virent  l'ennemi  attaquer  leurs  murail- 
les, ils  résolurent  de  faire  cesser  la  résistance  de  Jacques 
de  Carrare.  Yerità  des  Vérità ,  Antonio  Mafféi  et  Jac- 
ques Fabri,  qui  tous  trois  étaient  au  nombre  de  ses 
conseillers,  rassemblèrent,  le  22  juin,  le  peuple  en  armes 
sur  la  grande  place,  et  sans  cesser  de  porter  renseigne  du 
char  et  de  répéter  le  nom  de  leur  seigneur,  François  de 
Carrare,  ils  déclarèrent  leur  Yolonté  de  traiter  avec  Gabriel 
Emo,  provéditeur  Yénitien  qui  suivait  l'armée.  Cependant  ils 
obtinrent  pour  Jacques  de  Carrare,  dont  ils  respectaient  les 
vertus,  un  sauf-conduit  au  moyen  duquel  il  pouvait  se  retirer 
où  bon  lui  semblerait,  avec  sa  femme  et  ses  effets  précieux  '. 
Une  capitq^ation  avantageuse  fut  accordée  à  la  ville  de  Vé- 
rone, et  la  seigneurie  promit  de  conserver  et  d'augmenter  ses 
privilèges.  Le  23  juin,  l'armée  de  Jacob  del  Yerme  entra  dans 
cette  ville, 'et  rrbora  l'étendard  de  saint  Marc^.  1405.  — 
Jacques  de  Carrare,  après  avoir  été  retenu  quelque  temps 

1  Undrea  Gataro,  p.  915.  ~  Jac.  de  Delayto,  p.  1037.  —  Cronica  di  Lucca  di  Ser 
Cambi,  p.  84».  —  *  Andréa  Gataro,  p.  9iC.'  —  Jac»  de  Delayto,  p.  1027.  —  »  Andréa 
Gataro,  p.  918.  —  Viero  MinerbeîV,  c.  4,  \\  525.  —  ♦  51arin  Sanulo,  p.  820.  —  Andréa 
Nauijerio,  p.  1078. 
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captif  contre  la  teneur  de  la  convention,  ayant  yonla  s*  échap- 
per, fat  repris  et  envoyé  dans  les  prisons  de  Yenise  * . 

L'année  qui  avait  pris  Vérone  vint  ensuite  se  réunir  à 
céDe  qui  assiégeait  Padoue*  Le  1^  juillet,  Paul  Savelli  établit 
son  camp  à  Bassandlo,  et  Carlo  Zéno  y  fut  envoyé  par  la  ré- 
publique comme  provéditeur.  Le  seigneur  de  Mantoue  et 
Jacques  del  Terme  y  arrivèrent  peu  de  jours  après.  François 
de  Carrare  avait  partagé  avec  son  fils,  François  Terzo,  la 
défense  de  sa  patrie  :  il  veillait  les  nuits  avec  une  moitié  des 
dtoyens ,  et  Terzo  avec  l'autre  moitié  faisait  la  garde  durant 
le  jour  3. 

Gependantlespaysanss'étaientretirés  dans  la  ville  avec  leur 
bétail  et  leurs  effets  précieux.  Chaque  bourgeois  en  avait  reçu 
plusieurs  dans  sa  maison  ;  d'autres  étaient  logés  dans  les  égli- 
ses et  les  couvents;  d'autres  enfin  étaient  réduits  à  coucher 
800S  les  portiques  des  rues.  Bi^tôt  le  rapprochement  de  tant 
d'hommes  et  de  tant  d'animaux,  la  mauvaise  nourriture,  les 
immondices  dont  la  ville  se  remplissait,  produisirent  leur  ef- 
fet ordinaire  :  une  peste  affreuse  se  manifesta  dans  Padoue, 
acvec  les  mêmes  symptômes  qui,  au  milieu  du  siècle  précédent, 
avaient  occasionné  tant  d'effroi.  Presque  tous  les  malades 
mouraient  le  second  ou  le  troisième  jour.  Chaque  matin,  des 
chars  parcouraient  la  ville  pour  recudllir  les  morts  :  sur  leur 
timon  l'on  avait  élevé  une  croix,  au-dessous  de  laquelle  brû- 
lait sans  cesse  une  petite  lanterne  j  pour  remplacer  les  cierges 
qui,  dans  d'autres  temps,  accompagnaient  toujours  les  obsè- 
ques. Un  seul  prêtre  suivait  le  char  funèbre,  qui  portait  à  la 
fois  de  quinze  à  vingt  cadavres  :  la  contagion  enlevait  quatre 
ou  cinq  cents  personnes  par  jour.  Dans  chaque  cimetière  on 
avait  creusé  d'immenses  fosses,  où  l'on  rangeait  les  cadavres 
par  lits  jusqu'à  leurs  bords.  Après  qu'un  père  avait  déposé 

t  Andréa  Gataro ,  p.  920.  —  Piero  MinerbettU  c  6,  p.  S36.  —  Bedmtus  de  Q^erOy 
p.  816.  —  Jac.  de  Delayto,  p.  1037.  «  *  Andréa  Gataro,  p.  921. 
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son  fils  sur  ce  char  funèbre,  un  fils  son  père,  ou  un  époux  son 
épouse,  il  fallait  que,  les  yeux  encore  pleins  de  larmes,  Q 
reprit  en  hâtç  ses  armes  pour  repousser  les  attaques  des  en- 


nemis^ 


Les  châteaux  du  territoire  de  Padoue,  n^  ayant  plus  aucune 
communication  avec  leur  capitale,  et  n'espérant  plus  être  s^ 
courus,  secouaient,  les  uns  après  les  autres,  l'autorité  de9 
Carrare,  pour  faire  plus  tôt,  et  à  de  meilleures  conditions,  leur 
paix  avec  les  Vénitiens.  Este  se  rendit  le  14  août,  et  Monta- 
gnana  le  15.  Le  provéditeur  Zéno  essaya  de  corrompre  Lucas 
de  Lione,  noble  padouan,  qui  commandait  à  Monsélice  ;  ses 
honteuses  propositions  furent  rejetées  :  mais  Lucas  prit  occar 
sion  de  cette  négociation  pour  entrer  en  traité  au  nom  de 
jïançois  de  Carrare  lui-même,  et  il  se  rendit  à  Padoue  pour 
savoir  quels  termes  celui-ci  accepterait.  Le  seigneur  déclara 
qu^il  consentirait  à  livrer  sa  capitale,  et  à  renoncer  à  là  sou- 
veraineté, pourvu  que  son  fils  Jacques  fût  remis  en  liberté  ;  que 
la  seigneurie  lui  payât  cent  cinquante  mille  florins  de  dédom- 
magement; qu'elle  confirmât  les  donations  qu'il  avait  faites 
pendant  son  gouvernement,  et  qu'elle  garantît  les  privilèges 
et  les  anciennes  coutumes  de  Padoue  ^ . 

Tandis  que  Charles  Zéno  était  allé  à  Venise  pour  consulter 
la  seigneurie  sur  ces  conditions,  François  de  Carrare  profita 
de  r  arrogante  confiance  de  ses  ennemis  pour  les  battre.  Il 
rassembla  les  milices  de  la  ville,  qui  se  trouvaient  réduites  à 
quatre  mille  sept  cents  hommes,  quoiqu'il  y  eût  incorporé  les 
paysans  réfugiés,  tandis  que  l'année  précédente  elles  passaient 
douze  mille  hommes.  A  leur  tète,  il  surprit,  le  18  août,  le 
camp  de  Paul  Savelli,  qui  était  séparé  par  la  Brenta  de  celui 


1  Andréa  Gataro,  qui  perdit  son  père  de  la  peste,  assure  qu'elle  enleva  quarante  mille 
personnes.  Istor.  Padov,  p.  92i.  —  Andréa  Biglia  donne  le  même  nombre.  Med,  BisL 
L.  I,  p.  20.  —  Jacques  de  Delayto  le  réduit  à  viogt-huit  mille.  Arm,  Est.  p.  I029.  —  Ma- 
fin  Sanuto^  p.  %ii  et  827,  —  >  Gaiaro^  Stor.  Pudov,  p.  9i».  —  Jac,  de  Dela^tQ,  p.  1030. 
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de  Gatéaz  de  Mantoae.  H  brûla  ses  logements  ;  il  enlei^a  la 
bannière  de  saint  Mare  et  celle  du  capitaine,  et  il  causa  un 
dommage  de  plus  de  cent  mille  florins  à  la  république  * . 

De  retour  au  camp,  Charles  Zéno  communiqua  les  offres  de 
la  seigneurie  à  Carrare  :  celle-ci  rendait  la  libeté  à  son  fils, 
elle  lui  permettait  d'enunener  trente  chars  couverts,  et  lui 
donnait  une  somme  de  soixante  mille  florins.  Carrare,  d'accord 
ayec  son  conseil,  était  sur  le  poin!  d'accepter  ces  conditions  ; 
mais,  pour  son  malheur,  il  reçut,  cette  nuit  même,  une  lettre 
de  Barthélemi  delF  Armi,  gouverneur  de  ses  fils,  à  Florence, 
qui  lui  apprenait  que  les  Florentins  avaient  acheté  la  ville  de 
Pise,  et  qui  ajoutait  qu'étant  sans  inquiétude  désormais  de  ce 
côté-là,  ils  ne  tarderaient  pas  à  le  secourir.  Quelques  prieurs 
de  ïlorence  avaient  confirmé  cette  espérance  par  leurs  dis- 
cours ,  et  le  seigneur  de  Padoue,  se  croyant  sûr  d'être  se- 
couru, déclara  qu'il  se  défendrait  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mîlé«. 

La  longue  résistance  des  châteaux  du  territoire  de  Padoue 
avait  divisé  les  forces  des  assiégeants  :  situés  sur  des  monticules 
isolés  au  milieu  des  plainef,  ils  avaient  bravé  longtemps  tout 
l'art  des  ingénieurs  vénitiens  ;  mais  le  château  du  camp  Saint- 
Pierre  se  rendit  enfin  le  1 1  septembre  :  Monsélice,  qui  avait 
été  approvisionné  de  vivres  pour  sej)t  ans,  perdit  tout  à  coup 
ses  magasins  par  un  incendie,  et  se  rendit  le  1 4  septembre. 
Dans  le  mois  suivant,  Strà,  Saint-Martin,  Arlenga,  Cittadella, 
et  Caslel  Baldo,  furent  successivement  livrés  aux  Vénitiens. 
La  Brenta,  cependant,  ne  traversait  plus  Padoue  ;  les  ingé- 
nieurs l'avaient  détournée,  et  tous  les  moulins  de  la  ville  de- 
meuraient à  sec.  Paul  Savelli  était  mort  de  maladie;  mais 
Galéaz  de  Mautoue,  qui  lui  avait  succédé  dans  le  commande- 

1  Ahdrea  Galaro ,  p.  924.  —  Jacob,  de  Dilayio ,  p.  1030.  ^  Andr»  Biglia.  h.  I , 
p.  19.  —  Marin  Sanuto  »  p.  12U  —  *  Andréa  Galaro ,  p.  929.  —  Aouyerto ,  5<or,  VeH% 
p.  1078. 
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ment  de  l'armée  vénitienne ,  pressait  le  siège  avec  ardeur*. 

Le  2  novembre,  les  Vénitiens,  qui  avaient  dans  leur  camp 
huit  mille  hommes  de  cavalerie  et  plus  du  double  d*infante* 
rie,  donnèrent  un  assaut  général  à  la  ville,  qu'ils  attaquèrent 
de  quatre  côtés  différents  :  partout  ils  furent  repoussés.  Leur 
capitaine,  Galéaz  de  Mantoue,  fut  renversé  du  mur  par  un 
coup  de  lance  de  François  de  Carrare  :  le  provéditeur  véni- 
tien, François  Bembo,  fut  aussi  blessé;  et  le  combat,  qui 
avait  duré  depuis  deux  heures  avant  le  jour  jusqu'à  la  nuit, 
énit  sans  que  les  assiégeants  eussent  remporté  aucun  avantage  ^. 

Pour  répandre  la  terreur  danis  la  ville,  les  assaillants  atta- 
chèrent à  leurs  flèches  des  billets  par  lesquels  la  seigneurie 
menaçait  de  mettre  Padoue  à  feu  et  à  sang,  et  de  traiter  cette 
ville  comme  Zara  et  Candie,  si  les  assiégés  ne  se  rendaient  pas 
avant  dix  jours'.  François  Terzo  lui-même  pressait  son  père 
de  se  rendre,  et  de  sauver  à  sa  patrie  les  horreurs  dont  elle 
était  menacée  :  mais  Carrare  àe  souvenait  de  son  exil  passé;  il 
ne  voulait  pas  éprouver  de  nouveau  l'amertume  du  pain  de 
l'étranger,  et  il  s'efforçait  de  ranimer  le  courage  de  ses  con- 
citoyens par  l'espérance  d'un  pirochain  secours.  Il  assurait 
en  avoir  la  promesse  du  roi  de  France,  du  roi  de  Hongrie,  de 
son  frère  le  comte  de  Carrare,  qui  servait,  avec  mille  lances, 
sous  les  ordres  de  Ladislas,  roi  de  Naples,  et  qui  mettait  en 
oubli  leur  inimitié  privée  pour  sauver  sa  patrie*.  Lui-même 
cependant  il  ne  partageait  point  les  espérances  qu'il  voulait 
inspirer  :  c'était  des  Florentins  seuls  qu'il  croyait  pouvoir  at- 
tendre quelque  secours  ;  et  les  Florentins,  engagés  dans  une 
guerre  hasardeuse  pour  la  conquête  de  Pise,  ne  voulaient 
point  en  détourner  leurs  forces,  ni  s'attirer  la  puissante  ini- 
mitié des  Vénitiens*'. 

1  Andréa  Gataro,  p.  928.  —  Jac.  de  DeUtytOj  p.  1029.  —  Marin  Sanuto,  p.  818-821; 
—  *  Andréa  Gataro,  p.  929.  —  Joe,  de  Delayio,  p.  1030.  ~  '  Andréa  Gataro,  p.  931.  — 
^  Jacobi  de  Delayto^  p.  1007.  —  <  Andréa  Gataro^  p.  93U 


DU   MOTEN   AGE.  245 

Enfin  les  gardes  de  la  porte  de  Sainte-Croix  se  laissèrent 
flédinre  par  un  Yicentin  nommé  Jean  de  Beltramino  :  elles  le 
firent  entrer  la  nuit  du  1 7  novembre  ayec  cinquante  fantas- 
ams ,  et  il  commença  par  massacrer  les  traîtres  qui  lai  airai^at 
ooTtft  la  Tille,  après  quoi  il  fit  avancer  les  troupes  véni- 
tiennes*.  François  de  Carrare  accourut  presque  ausôtôt  à 
leor  FQDOontre  ;  et  après  d'inutiles  efforts  pour  recouvrer  la 
porte,  il  essaya  du  moins  d'arrêter  assez  longtemps  les  enne- 
mis pour  que  les  habitants  du  faubourg  se  retirassent  avec 
leurs  effets  les  plusprédaix  dans  I  enceinte  intérieure  :  car  la 
TiDe  en  avait  deux  encore,  ou  plutôt  chaque  quartier  de  Pa- 
doœ  âait  entouré  de  murailles,  et  pouvait  se  défendre  s^^ 
Fément.  Mais  quoique  le  tocsin  sonnât  à  tous  les  clochers,  et 
que  les  anus  du  prince  appelassent  les  citoyens  à  défendre 
avec  lui  leur  honneur  et  leurs  biens ,  la  plupart,  au  lieu  de 
prendre  les  armes,  ne  songeaient  plus  qu'à  cacher  leurs  ^ets 
prédeux,  pour  les  dérober  au  piUage  qu'ils  croyaient  inuni- 
nent.  Françms  de  Carrare,  presque  abandonné,  demanda  un 
armistice,  et  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  au  camp  vénitieD* 
n  T  fut  accompagné  par  Paul  CriveUi  et  par  IGcbd  de  Ba- 
batta,  gentilhomme  du  FriuU,  dont  la  fidélité  ne  s'était  jamais 
démentie.  Il  dédara  aux  trois  prov^iteurs  vénitiens  et  à  Galâiz 
de  Mantoue ,  qu'il  venait  à  eux  avec  f  intoition  de  rendre  la 
ville,  pourvu  qu'on  lui  accordât  des  conditions  honoraUes; 
mais  qœ,  s'il  ne  pouvait  les  obtenir,  il  étadt  déterminé  à  dé- 
fendre jusqu'à  la  dernière  extrémité  les  deux  «iceîntesdemurB 
qui  lui  restaient  encore'. 

Les  pnovéditeurs  répondirent  qu'ils  n'avaient  pas  des  pou- 
V(Mrs  suffisants  pour  traiter  avec  Carrare  :  mats  ils  Finvitèrent 
à  remettre  la  ville  entre  leurs  mains ,  et  à  se  rendre  ensuite 
h  Venise  pour  négocier  directement  avec  la  seigneurie.  Car- 


teufj»,  p.  m.  —  *  Jm/dtea  CmiÊn^  p.  aiM.  —  iocoé^;  éc  Êchftù,  f,  tni* 
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rare  crut  devoir  préférer  à  leur  parole  celle  d'un  militaire 
respecté.'*  Capitaine,  dit-il  à  Galéaz  de  Mantooe,  en  se  toor- 
«  nant  vers  lui ,  c'est  à  vous  qae  je  confie  sans  crainte  ma 

■  ville  et  mes  châteaux.  Promettez-moi  seolement,  sur  votre 
,  ■  honneur,  que  si  je  ne  demeure  pas  d'accord  avec  la  sei- 

■  gueurie,  vous  me  lef<  rendrez  dans  l'état  où  je  vous  les  aurai 

■  confiés.  1.  Après  avoir  obtenu  cette  promesse ,  François  de 
Carrare  rentra  dans  Fadoue,  pour  faire  élire  huit  dépotés  par 
le  conseil  de  la  ville,  et  en  élire  deux  lui-m6me,  afin  de  traiter 
à  Venise  des  conditions  auxquelles  il  livrerait  la  place  ' . 

le  doge  et  la  seigiif  urie  refusèrent  de  donner  audience  aux 
ambassadeurs  du  sei|>neur  de  Padone  :  mais  ils  accueillirent 
avec  prévenance  ceux  de  la  ville,  et  leur  promirent  de  con- 
server à  Padoue  tous  ses  privilèges,  pourvu  que  les  citoyens 
se  livrassent  eax-mèmes,  et  n'attendissent  pas  que  les  Carrare 
traitassent  pour  enx.  Bientôt  il  fnt  convenu  qae  denx  des  am- 
bassadeurs retourneraient  à  Padoue,  et  qu'ils  décideraient  le 
peuple  et  les  conseils  à  rentrer  eu  possession  de  la  souverai- 
neté. Pour  favoriser  cette  révolution,  Galéaz  de  Mantoue  in- 
vita François  de  Carrare  et  son  fils  à  une  conférence  dans  son 
camp.  Il  les  retint  ensuite  à  souper,  et  le  lendemain  il  lesen- 
voj'a,  moitié  volontairement,  moitié  par  force,  d'abord  à  Oria- 
go  et  ensuite  à  Mestre. 

Pendant  ce  temps ,  deux  des  ambassadeurs ,  de  retour  à 
Padoue,  y  avaient  déployé  l'ancien  étendard  de  la  commu- 
nauté, la  croix  rouge  en  champ  d'argent.  Une  vingtaine  de 
factieux  cherchaient  à  exciter  une  émeute  par  les  cris  de  vive 
saint  Marc!  vive  le  peuple!  mort  aux  Carrare!  Mais  les  ci- 
toyens ne  prenaient  aucune  part  à  ce  tumulte  ;  ils  n'œsayaient 
ni  âf.  renverser  ni  de  défendre  l'antorité  déjà  détruite  de 
leurs  seigneurs.  Un  podestat,  nommé  par  les  séditieux,  ouvrit, 

^  Amirea  Oaiani.p.  B34. —  Jacob,  (te Mbylo,  p^ISSI.  —  ITnrln  Sonufo,  p.  lu.  — 


DU   MOYEU   AGE.  247 

ce  jonr-là  même,  19  novembre  1405,  les  portes  de  Padoue  à 
Galéaz  et  aux  provéditeors ,  qui  prirent  possession  de  cette 
Tille  an  nom  de  la  république  de  Venise  * . 

Lorsque  François  de  Carrare  sut  que  sa  capitale  avait  été 
livrée  aux  Vénitiens,  il  somma  Galéaz  de  Mantoue  de  lui  tenir 
saparolCi  Francesco  Terzo  surtout  insistait  pour  rentrer  en 
possession  du  château ,  déterminé  qu'il  était  à  le  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité  et  à  s'ensevelir  sous  ses  ruines. 
'  En  vain  le  général  assurait  que  la  seigneurie  traiterait  les  deux 
princes  avec  générosité  :  cette  assurance  était  démentie  par  le 
refus  de  recevoir  leurs  ambassadeurs.  Cependant  François  de 
Carrare  jugea  bientôt  que  l'enthousiasme  de  ses  compagnons 
d*armes  était  éteint,  en  sorte  qu'il  ne  trouverait  personne  qui 
se  dévouât  avec  lui  à  une  mort  certaine.  Il  vit  aussi  que  Galéaz 
ne  voudrait  pas  ou  ne  pourrait  pas  tenir  sa  parole ,  et  qu'en 
insistant  sur  l'exécution  d'une  convention  inexécutable,  il  se 
ferait  de  son  protecteur  un  ennemi.  Il  consentit  donc  à  s'em- 
barquer avec  son  fils  pour  Venise,  sous  l'escorte  de  Galéaz  et 
de  François  de  Molino.  A  leur  arriva  au  quartier  de  Saint- 
George,  ils  furent  accueillis  par  les  cris  effrayants  du  peuple, 
qui  répétait  :  4  Tnort  les  Carrare  1  Le  lendemain,  30  novembre, 
Galéaz  quitta  ses  prisonniers  pour  aller  intercéder  pour  eux  { 
mais  lorsqu'il  vit  l'animosité  de  la  seigneurie,  il  n'osa  plus  re- 
paraître à  leurs  yeux.  Il  ressentit  et  manifesta  peut-être  d'une 
manière  provoquante  sa  profonde  indignation  pour  l'abus 
coupable  qu'on  faisait  de  sa  parole  :  le  sénat  ne  souffrait  pas 
patiemment  les  reproches  de  ses  gens  de  guerre ,  et  Gdéaz 
mourut  au  bout  de  peu  de  semaines^. 

Le  lendemain,  les  deux  princes  de  Carrare  furent  introduits 
devant  la  seigneurie  ;  ils  se  jetèrent  aux  genoux  du  doge  Mi- 
chel Sténo,  qui  les  releva,  et  les  fit  asseoir  l'un  à  sa  droite  et 

»  Andréa  Gaiaro,  p.  937.  —  Andr.  Billii  BisL  L.  I,  p.  21.  —  «  Jacob.  de  Detayto, 
p.  1031.  —  Andréa  Gataro^  p.  938.  —  Marin  Sanuto,  p.  829. 
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l'antre  à  sa  gauche.  Le  doge  lear  rappela  que  la  république 
les  avait  aidés  à  recouvrer  Padoue  sur  Jean  Galéaz,  et  leur 
reprocha  leur  ingratitude ,  mais  sans  amertume.  Les  Carrare 
ne  répondirent  à  ces  reproches  que  par  des  mots  de  gràcé  et 
de  miséricorde  ^ .  On  les  envoya  cependant  à  la  prison,  où  ils 
trouvèrent  Jacques  de  Carrare ,  le  second  fils  du  seigQeur  de 
Padoue.  Jacques,  depuis  qu*il  avait  été  arrêté  à  Yérone,  cinq 
mois  auparavant,  ne  savait  rien  du  sort  de  sa  famille,  et  il  ne 
s'attendait  pas  à  la  voir  réunie  dans  ce  séjour  funeste.  Au 
moment  où  les  prisonniers  se  reconnurent,  leurs  geôliers  eux- 
mêmes  ne  purent  retenir  leurs  larmes. 

La  seigneurie  ne  se  hâta  pas  de  prendre  une  résolution 
sur  le  s(»rt  des  princes  de  Carrare.  Le  conseil  des  Prégadi  avait 
nommé,  le  24  décembre,  cinq  commissaires  pour  instruire  leur 
jprocès,  et  les  reléguer  dans  le  lieu  qu'ils  jugeraient  conve- 
nable. Mais  Jacob  del  Yerme ,  qui  était  alors  au  service  des 
Yisconti,  et  qui  nourrissait  contre  les  Carrare  une  haine  im- 
placable, vint  à  Venise  pour  exciter  contre  eux  la  jalouse  dé- 
fiance du  conseil  des  Dix.  «  Les  Carrare ,  dit-il ,  ont  déjà  été 
«  une  fois  dépouillés  de  leurs  états  ;  déjà  une  fois  on  les  a 
«  vus  prisonniers  chez  leurs  vainqueurs  :  mais  ils  se  sont  rele- 
«  vés  de  cet  abaissement  pour  devenir  plus  redoutables  que  ja- 
«  mais  à  leurs  voisins.  Leur  activité,  leurs  talents,  et  plus  que 
«  tout,  la  haine  implacable  dont  ils  étaient  animés,  leur  procu- 
«  rèrent  alors  des  alliés,  des  armes  et  des  soldats.  Leurs  an- 
«  ciens  sujets  se  révoltèrent  en  1390  pour  les  rétablir  sur  le 
<c  trône.  Il  est  facile  de  voir  qae  cet  amour  des  Padouans 
«  pour  leurs  princes  subsiste  encore ,  quand  on  considère 
«  toutes  les  souffrances  auxquelles  ils  se  sont  soumis  sans 
«  murmurer  pendant  la  dernière  guerre.  La  haine  héréditaire 
«  des  Carrare  contre  Venise  est  bien  antérieure  à  la  guerre 

1  Marin  Sanuio,  p.  830. 
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«  de  Chiozza  :  trente  ans  d*iDiimtiés  et  d'injures  mutuelles 
«  l'ont  confirmée  de  manière  à  en  faire  leur  passion  domi- 
«  nante.  Pour  contenir  de  tels  hommes,  qu'animent  une  telle 
«  haine  et  un  tel  désir  de  Ycngeance,  il  n'est  d'autre  prison 
«  assurée  que  celle  du  tombeau.  >» 

1406.  —  Le  conseil  des  Dix  évoqua  en  effet  le  procès  à  son 
tribunal,  et  résolut  la  mort  des  Carrare.  Le  16  janvier  1406, 
le  confesseur  du  seigneur  de  Padoue  vint  lui  annoncer  sa 
sentence  dans  sa  prison,  et  le  préparer  à  la  mort.  François, 
après  avoir  donné  un  premier  essor  à  son  indignation ,  se 
jeta  aux  genoux  du  moine  pour  confesser  dévotement  ses 
péchés  et  recevoir  de  lui  la  communion.  Aussitôt  que  ce  reli- 
gieux se  fut  retiré ,  deux  chefs  du  conseil  des  Dix  et  deux 
chefs  de  la  quarantie  entrèrent  dans  la  prison  avec  vingt 
meurtriers.  François  de  Carrare,  qui  ne  voulait  point  recon- 
naître l'autorité  du  tribunal  qui  le  condamnait,  ni  se  laisser 
égorger  comme  une  victime,  saisit  son  escabelle  de  bois,  seul 
meuble  qu'il  eût  dans  sa  prison,  et  s'élança  contre  les  meur* 
triers.  Il  se  défendit  quelque  temps  avec  vaillance  ;  mais  enfin, 
renversé  et  retenu  par  les  pieds  et  les  mains,  il  fut  étranglé 
par  Bernard  de  Priuli,  avec  la  corde  d'une  arbalète  *.  Le  len- 
demain il  fut  enseveli  honorablement  dans  l'église  de  Saint- 
Étienne-des-Ermites.  «  François  Novello,  dit  Gataro,  son  histo- 
«  rien  et  son  ami,  était  de  taille  moyenne,  bien  proportionné, 
«  quoiqu'un  peu  gros.  Sonvisageétaitbrunetunpeusévère,8on 
«  langage  était  élégant,  son  caractère  doux  et  miséricordieux  ; 
«  sesconnaissancesétaientétendues,etsoncourage héroïque^.  » 

Le  jour  suivant,  le  même  confesseur  alla  porter  aux  fils  de 
Carrare  l'ordre  de  se  préparer  également  à  la  mort.  Ils  s'em- 
brassèrent tendrement  et  reçurent  la  communion  ensemble  ; 
après  quoi  Francesco  Terzo  fut  conduit  le  premier  au  lieu  où 

i  Redusius  de  Quero,  p.  8 1 8.  —  *  AndHa  Gataro^  p.  940. 
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son  père  avait  été  étranglé,  et  il  y  périt  de  la  même  mort,  par 
les  mains  du  même  Bernard  de  Priuli.  Jacques  de  Carrare  j 
fut  conduit  ensuite,  et  après  avoir  recommandé  à  Dieu  Tâme 
de  son  père  et  celle  de  son  frère  avec  la  sienne ,  il  écrivit  à  sa 
femme ,  Belfiore  de  Gamérino ,  pour  la  consoler  dans  son 
malheur,  et  il  tendit  la  tète  au  lacet. 

François,  qui  avait  reçu  au  baptême  le  nom  de  Terzo,  parce 
qu'il  était  destiné  à  être  le  troisième  du  nom  parmi  les  sei- 
gneurs de  Padoue,  était  âgé  de  trente-un  ans  quand  il  mourut. 
Il  était  grand,  mais  il  portait  la  tête  basse  :  sa  complexion 
était  brune,  et  il  louchait  de  l'œil  droit.  C'était,  dit  Gataro, 
un  cavalier  vaillant  et  sage,  mais  enclin  à  la  cruauté,  à  la 
colère  et  à  la  vengeance.  Son  frère,  Jacques  de  Carrare,  était  âgé 
de  vingt-six  ans  ;  sa  figure  était  élégante  et  douce,  son  langage 
prévenant,  et  son  caractère  plein  de  bonté  et  de  miséricorde. 
A  ces  qualités,  qui  le  faisaient  chérir  de  ceux  qui  l'entouraient, 
il  joignait  la  bravoure  héréditaire  dans  sa  famille  * . 

Il  restait  encore  à  Florence  deux  fils  légitimes  de  François 
de  Carrare.  La  seigneurie  de  Venise  fit  publier,  à  son  de 
trompe,  qu'elle  donnerait  une  récompense  de  quatre  mille 
florins  à  celui  qui  livrerait  vivant  entre  ses  mains  Tun  ou 
l'autre  de  ces  princes,  et  trois  mille  à  celui  qui  les  tuerait. 
Cette  récompense  promise  au  crime  ne  séduisit  aucun  assas- 
sin, mais  les  fils  légitimes  de  la  maison  de  Carrare  n'en  péri- 
rent pas  moins  sans  enfants.  Ubertino,  l'aîné,  mourut  de 
maladie  à  Florence,  le  7  décembre  1407,  à  l'âge  de  dix-huit 
ans  2.  Son  frère  Marsilio,  après  avoir  servi  pendant  de  longues 
années  à  la  solde  de  Philippe-Marie,  duc  de  Milan,  fit,  le 
16  mars  1435,  une  tentative  pour  rentrer  dans  Padoue  et 
recouvrer  la  souveraineté  de  ses  pères.  Mais  le  complot  formé 

»  Redusius  de  Quéro,  ennemi  de  toute  la  famille  de  Carrare,  parle  de  Jacques  avec 
allendrissement.  Chron.  Tarvisin.  p.  8I9.  —  Jacob,  de  Delayto,p.  1036.  —  '  Kedusius 
de  Queroj  p.  820. 
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par  ses  partisans  fat  décooTert,  et  comme  MarsiMo  fuyait  axec 
une  soite  pea  nombreuse,  il  fut  airété  et  conduit  à  Venise,  où 
le  consefl  des  Dix  loi  fit  tiMeher  la  tète,  le  24  mars  1435  *. 
Si  Tancienne  haine  eqlKla  maison  de  Carrare  et  la  répu- 
blique de  Venise  diminue  l'horrrar  que  doivent  inspirer  ces 
assassinats  juridiques,  aucun  motif  semblable  ne  pouvait  excu- 
ser la  cruauté  du  sénat  envers  les  héritiers  de  la  maison  de 
la  Scala.  Antonio,  leur  aïeul,  avait  perdu  ses  états  pour 
s*étre  engagé,  comme  allié  de  la  république,  dans  une  guerre 
malheureuse.  Guillaume  avait  vécu  sous  la  protection  des  Véni- 
tiens ;  et  sa  mort,  attribuée  à  Carrare,  avait  été  le  prétexte 
de  la  dernière  guerre.  Enfin,  les  fils  de  Guillaume,  Antoine 
el  Brunoro,  avaioit  perdu  la  protection  du  seigneur  de  Par 
doue,  et  avaient  même  été  jetés  en  prison  par  lui,  à  cause 
de  l^irs  n^ociations  avec  la  république.  Ils  étaient  alors 
dans  le  territoire  de  Trente ,  car  François  de  Carrare  les  avait 
relâchés  avant  d'être  réduit  aux  dernières  extrémit<!^.  Ils 
firent  demander  de  rentrer  en  possession  de  Vérone  ;  la  sei- 
gneurie, pour  toute  réponse,  mit  leur  tête  à  prix.  Les  deux 
frères  se  séparèrent  alors ,  et  Brunoro  passa  au  service  de 
rjempei:eur,  où  il  demeura  pendant  de  longues  années^. 


^  Andréa  Gataro,  p.  943.  Cet  historien  termine  son  récit  à  la  mort  des  princes  de 
Carrare  ;  souTent  il  fait  excuser  ton  extrême  prolixité  par  des  détafis  intéressants.— Ro- 
Mphe,  frère  naturel  de  François  KoteUo,  tni  retenu  en  prison  à  Venise  jusqu'en  14I7. 
A  celte  époque  il  s'échappa;  mais  il  ftit  bientôt  repris,  et  probablement  mis  à  mort.  Cro- 
nie.  di  Bologna,  p  S90.  ^KaugerlOf  Storia  Veneziana^  p.  1099.  —  *  Il  y  était  encore 
en  1423,  quand  Andréa  Biglia  écrivait.  Hist,  mediol.  L.  I,  p.  tS.—jrorin  SSonufo,  p.  8SS. 
~  Bronoro  suivit  Sigismond  dans  son  expédition  d'Italie,  en  1433.  —  Pétri  RussH  Ffùg. 
hUtorlœ  Senensis.  T.  XX,  p.  4i. 

—  L'odieuse  politique  du  conseil  des  Dix  ne  peut  être  comparée  qu'à  son  système 
atroce  de  procédure  criminelle.  Dans  le  doute,  il  croyait  devoir  punir;  et  sur  IMndlSé 
d'un  crime,  il  se  faisait  un  devoir  absurde  de  condamner  un  accu<é,  malgré  sa  convle- 
tion  intime  qu'il  était  innocent.  Charles  Zéno,  le  plus  vertueux  citoyen  et  le  plus  grand 
homme  de  Venise,  fut  accusé  au  conseil  des  Dix,  pour  avoir  reçu  quatre  cents  ducats 
d'or  de  François  de  Carrare  ;  les  livres  du  seigneur  de  Padooe,  qui  avaient  été  surpris, 
faisaient  foi  de  ce  paiement,  sans  en  indiquer  le  motif.  Zéno  reconnut  immédiatement 
qu'il  avait  reçu  cette  somme  à  l^poque  indiquée.  C'éUit,  dit-il,  le  remboursement  d'un 
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Toutes  les  provinces  qui  avaient  appartenu  aux  deux  mai- 
sons de  la  Scala  et  de  Carrare,  et  toute  la  Marche  Trévisane, 
étaient  réduites  sous  robéissancMte  la  république  de  Venise. 
IjCS  drapeaux  de  saint  Marc  fiottamt  à  Trévise,  à  Feltre,  à 
Bellune,  à  Vérone,  Vicenceet  Padoue,  Le  sénat  envoya  dans  cha- 
cuDie  de  ces  villes  deux  sénateurs  qui  présidèrent  à  leur  gouverne- 
ment,  r  un  comme  podestat,  Y  autre  comme  capitaine  du  peuple. 

La  république  surpassait  en  puissance  les  plus  grands  états 
de  r  Italie,  si  du  moins  la  puissance  peut  s'acquérir  par  des 
crimes,  et  si,  même  aux  yeux  de  la  politique  mondaine,  la 
haine  et  la  défiance  que  là  perfidie  excite  ne  compensent  pas 
tout  l'avantage  des  conquêtes  qu'elle  procure.  Après  que 
Venise  eut  acquis  des  états  en  terre-ferme,  cette  république 
négligea  ses  provinces  d'outre-mer,  son  commerce  et  sa  ma- 
rine, vraies  bases  de  sa  puissance,  pour  s'engager  dans  la  po- 
étique du  continent  :  elle  prit  part  à  toutes  les  guerres  et  à  tou- 
tes les  révolutions  de  la  Lombardie,  et  elle  excita  cette  jalousie, 
cette  haine  profonde  et  universelle  qui,  après  un  siècle  entier 
d'intrigues  et  de  combats,  éclata  enfin  par  la  ligue  de  Cambrait 

prêt  qu'il  avait  fait  à  François  de  Carrare  pendant  sa  fuite  d'Asti.  Toutes  les  circon- 
stances venaient  à  Fappui  de  cette  assertion,  qu'on  aurait  dû  croire  implicitement,  d'a- 
près le  caractère  de  Zéno.  Aucun  de  ses  juges  n'osait  seulement  le  soupçonner  de 
corruption.  Cependant  ils  le  privèrent  de  tous  ses  emplois  et  le  condamnèrent  à  deux 
ans  de  prison,  déshonorant,  autant  qu'il  était  en  euXj  l'homme  qui  avait  couvert  le  nom 
vénitien  de  plus  de  gloire.  Caroli  Zeni  Vita.  L.  IX,  p.  345.  —  ^  En  terminant  rbistoire 
des  princes  de  Carrare  et  de  la  Scala,  il  sera  peut-être  commode  au  lecteur  de  trouver 
ici  une  table  chronologique  de  ces  deux  dynasties.  Celle  de  Carrare  avait  dominé  à  Pa- 
doue depuis  1318,  pendant  quatre-vingt-sept  ans. 
Giacomo  Grande  de  Carrare,  nommé  par  le  peuple  prince  de 

Padoue.  en  1318.  mort  en  1324 

Micolo,  frère  de  Giacomo.  "^  r  ^326 

Marsilio,  neveu  de  Giacomo  et  de  Nicolo.  i         '  i  1338 

Ubertino,  neveu  de  Marsilio.  1338.  13 is 

Marsilietto  Pappafava  de  Carrare.  1345.  assassiné  par  le  suivant»  1345 

Giacomo  H,  fils  de  Nicolo  ci-dessus.  1345.  assassiné  par  un  bâtard 

de  Carrare.  1350 

Giacomo,  frère  du  précédent.  )  arrêté  par  son  neveu  en  1357.      mort  en  1SY2 

>  ensemble  en  1350. 
Fnncesco  I,  leur  nereu.  )  prisonn,  de  Jean  Galéaz  en  1389.  mort  en  1393 
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Praneeseo  II  omNoycIIo.  isw.  exécuté  à  venUe  nos 

Francesco  Terzo.        ^  î   .         ,.  ,  , 

GiâcoBio.  f  }  ^^ranglésaveclui,,  |406 

\  fils  de  Francesco  II. 
Ubertino.  1  mort  à  Ftorence  naturellement.    1407 

Marsilio.  J   '  décapité  û  Venise.  1485 

La  maison  de  la  Scala  avait  commencé  à  régner  à  Vérone  p^  Masiino  de  la  Scala, 
nommé  seigneur  en  1260,  lue.  le  17  octobre  1277 

Alberto  son  fTére,  i277,  mort  naturellement.  i30i 

Bartolomméo,  fils  d'Albeno,  1301,  moi'iitaii(re//éffieftr.  isoi 

Alboin,  frère  du  précédent,  1304,  mort  naturellement.  décembre  1311 

Gan  Grande,  frère  des  précédents,  1813,  mort.  '    juillet  1329 

Alberto  II.         ^  fils  d'Alboin;  mais  Albert  prit  peu  (  Albert  mort  13  septembre  1352 


:|  fils  d'Alboin;  mais  Albert  prit  peu  t 
S  de  part  au  gouyernement.  / 
J  1329.  t 


Mastino  H.        J  1329.  f  Hastino  3  juin.  I35i 

nié  par  ses  frères.  i354 

mort  naturellement.  i375 

tué  en  prison  par  son  frère  moribond.      1374 

Barlolommèo  IL     i  fils  naturels  de  Gan  Signore.   1  assassiné  par  son  frère.  ■    1380 

/  ensemble  \  fugitif  devant  Jean  Galéaz ,  iîio 

ABfonio.  1  1375.  1  empoisonné.  1390 

Guillaume,  fils  d'Antonio,  rétabli  en  i404«  mort  peu  de  jours  après* 


Gan  Grande  II.  \  fils  de  Mastino.  ( 
Can  Signore.  l  enseqible  < 
Paulo  Alboino.     J  iS5i.  ( 


Antonio. 
Brunoro. 


I  ses  fils,  fugitifs  et  proscritSm 


% 


« 
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CHAPITRE  X. 


Conquête  de  Pise  par  les  Florentins.  —  Suite  du  schisme;  il  est  eati«- 
tenu  par  Ladislas,  roi  de  Naples.  —  Concile  de  Pise.  —  Béj^âoA 
de  Grégoire  XII  et  de  Senott  XIII.  —  Electron  d'Alexandre  T. 


i405-i40». 


Lorsque  François  de  Carrare  reçut ,  dans  les  prisons  de 
Venise,  Tordre  de  se  préparer  à  la  mort,  il  réfléchit  avec 
amertume  sur  F  abandon  où  T  avaient  laissé  ses  amis,  et  sur  Tin- 
gratitude  de  ceux  qu'il  avait  comblés  de  bienfaits.  Aucun  de 
ses  alliés  n'avait  fait  un  mouvement  pour  le  sauver  ;  et 
cependant,  à  cette  époque  même,  les  Guelfes  triomphaient 
dans  toutes  les  parties  de  T  Italie  :  associés  à  sa  fortune  par 
une  alliance  héréditaire ,  ils  semblaient  appelés  par  leurs 
sentiments,  par  leur  politique  même,  à  le  défendre,  s'ils 
appréciaient  une  fois  leurs  devoirs  et  leurs  vrais  intérêts* 

Trois  nouveaux  seigneurs  guelfes  s'étaient  élevés,  enXom- 
bardie,  avec  T  assistance  de  François  de  Carrare,  sur  les 
ruines  de  la  maison  Visconti.  Ugolin  Cavalcabô  était  souverain 
de  Crémone;  George  Benzoni,  de  Crème;  et  Jean  de  Vi- 
gnate ,  de  Lodi.  ^i  les  uns  ni  les  autres  ne  prirent  aucune 
part  à  la  guerre  de  Padoue,  Cavalcabô,  il  est  vrai,  avait  déjà 
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fait  place  à  un  autre  usurpateur.  Il  avait  sacrifié  à  sa  jalousie 
plusieurs  citoyens  respectés ,  lorsqu*il  fut  surpris  à  Màner- 
bio ,  le  1 4  décembre  1 404 ,  et  fait  prisonni^  par  Astorre  Vis- 
conti,  après  la  perte  d'une  bataille.  Son  favori,  GTabrino 
Fondolo,  soldat  de  fortune,  dont  il  avait  fait  son  général  et 
son  premier  ministre ,  continua  la  guerre  pour  le  délivrer  ou 
le  venger,  et  demeura  maître  de  la  forteresse  de  Crémone  et 
des  principaux  diâteàux;  tandis  qu'un  autre  Gavalcabô, 
nommé  Charles,  fut  déclaré  seigneur  de  la  ville.  Ugolin, 
cependant ,  profita  des  troubles  de  Milan  pour  s'échapper  de 
sa  prison,  en  1406.  Une  guerre  civile  entre  les  deux  Caval- 
cabo ,  qui  tous  deux  prétendaient  à  la  seigneurie ,  paraissait 
sur  le  point  d'éclater  à  Crémone.  Gabrino  Fondolo,  plus 
puissant  que  l'un  et  l'autre ,  s'offrit  entre  eux  comme  média- 
teur ;  il  les  invita  à  se  réunir  dans  sa  forteresse ,  avec  tous 
les  membres  de  la  famille  Gavalcabô  :  un  grand  repas  leur 
était  préparé  pour  le  18  juillet  1406 ,  et  le  partage  de  la 
souveraineté  devait  être  réglé  dans  ce  banquet  entre  les  çaji- 
vîés.  Mais  Fondolo ,  lorsqu'il  vit  réunili  dans  sa  forteresse, 
entre  les  mains  de  ses  isatellites ,  tous  ceux  qui  prétendaient 
à  la  souveraineté ,  tous  les  chefs  de  parti ,  tous  ceux  qui  pou- 
vaient mettre  obstacle  à  ses  desseins ,  donna ,  an  sortir  du 
repas ,  le  signal  d'une  épouvantable  boucherie  :  ses  gardes  se 
précipitèrent  sur  ses  convives  ;  Ugolin  et  Charles  Gavalcabô 
furent  massacrés ,  et ,  avec  eux ,  soixante-dix  des  premiers 
citoyens  de  Crémone ,  presque  tous  de  la  maison  Gavalcabô. 
Gabrino  Fondolo,  après  cet  horrible  massacre,  fut  reconnu 
pour  seigneur  de  Crémone,  et  se  rangea,  sans  éprouver 
d'obstacles,  parmi  les  princes  de  l'Italie  * . 

Pandolfe  Malatesti ,  l'un  des  généraux  de  Jean  Galéaz,  fon- 
dait ,  vers  le  même  temps ,  une  quatrième  principauté  guelfe 

1  Andr,  BilUi  Bist*  Mediolan,  L.  II ,  p.  28.  —  RedusH  de  Quero  Chrott,  tarvisin, 
p.  805.  —  Campij  Cremona  fedek,  L.  III,  p.  109. 
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en  Lombardie.  Sa  famille  régnait  depuis;  longtemps  à  Rimini, 
avec  l'appui  du  parti  de  I Église;  mais  Pandolfe  paraissait 
indifférent  entre  des  factions  qui  désormais  n'avaicQt  plus  de 
but,  et  il  consultiiit,  dains  s^  conduite ,  l'ambition ,  et  non 
l'esprit  de  parti.  Noua^avons  vu  qu'envoyé  à  Gomo  par  la  du- 
chesse de  Alilan,  pour  établir  la  paix  dans  cette  ville,  ill'a- 
voit  livrée  au  jHllage.  Gomo  était  l'entrepôt  du  commerce 
entre  ritaUe  et  la  Suisse  ^  et  ce  brigandage,  qui  précipita  la 
cbute  de  la  duchesse  de  Milan,  au  nom  de  laquelle  il  était 
exercé,  rendit  Pandolfe  plus  cher  aux  soldats.  Lorsqu'il  s'é- 
chappa de  Monza,  à  moitié  vêtu  et  chaussé  d'un  seul  pied,  il 
fut  accueilli  avec  empressement  par  les  garnisons  de  Trezzo 
et  de  Brescia,  et  il  fut  proclamé  seigneur  de  cette  dernière 
ville,  dès  qu'on  y  apprit  la  mort  de  la  duchesse. 

Le  seigneur  de  Padoue  ne  pouvait,  il  est  vrai^  s'attendre  à 
ce  que  de  pareils  hommes  lui  demeurassent  fidèles  dans  le 
malheur ,  eux  qui  n'avaient  d'autres  principes  que  leur  ambi- 
tion, et  qui  devaient  leur  élévation  à  des  crimes  ;  mais  il  avait 
compté  davantage  sur  l'amitié  et  la  constance  de  la  république 
florentine,  qui,  depuis  quinze  ans,  était  associée  à  sa  fortune 
et  à  tous  ses  combats,  et  qu'une  alliance  héréditaire  attachait 
à  sa  famille.  François  de  Garrare  n'aurait  point  été  trompé 
dans  cette  confiance,  si  les  Florentins  n'avaient  pas  été  entraî- 
nés par  la  plus  forte  tentation  qui  pût  agir  sur  eux,  et  n'avaient 
pas  employé  toutes  leurs  forces  à  la  conquête  importante  de  Pise. 

Nous  avons  vu  que  Gabriel  Visconti,  seigneur  de  Pise, 
avait  eu  recours  à  la  protection  de  Jean  le  Meiugre,  dit  Bou- 
cicault,  maréchal  de  France,  qui  commandait  à  Gênes  au  nom 
de  Gharles  VI,  et  que,  par  son  entremise,  il  avait  obtenu  une 
trêve  de  quatre  ans  avec  les  Florentins.  Boueicault,  par  son  cou- 
rage et  sa  sévérité,  avait  rétabli  \  ordre  dans  Gênes  ;  il  avait  forcé 

1  Andréa  Blglia,  h,  I,  p.  S6.  .        . 
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les  factions  à  poser  les  armies,  et  il  avait  fait  dédarer  son 
goayernement  irrévocable,  snr  la  deni/Etnde  des  Génois  enxr 
mêmes  * .  Mais  déjà  un  mécontentement  général  commençait 
à  se  manifester  à  Gènes  contre  lui;  les  accusations  de  lèse- 
majesté,  qu*il  avait  encouragées,  portaient  la  désolation  dans 
les  famiUes;  les^  impôts  oppressifs  ruinaient  le  peuple;  et 
Boucicault,  redoutant  une  sédition^,  voulut  se  faire  au  de- 
hors des  amis  plus  puissants  que  le  seigneur  de  Pise.  Il  engar 
gea  celui-ci  à  vendre  sa  seigneurie,  pour  partager  avec  lui 
le  prix  qu'il  en  retirerait;  et  au  mois  de  juin  1 405,  il  chargea 
un  Florentin  qui  était  alorç  à  Gènes  de  proposer  secrètement 
cette  acquisition  à  sa  république  ' . 

,  Pour  prix  de  là  vente  de  Pise,  Boucicault  demanda  d'abord 
quatre  cent  mille  florins  ;  il.  est  vrai*  qu'il  promit  d'eitipldjer 
une  partie  de  cette  somme  prodigieuse  à  ^courir  François  de 
Carrare,  l'ami  des  Florentins  autant  que  le  inen.  La  négocia- 
tion commencée  à  Gènes  se  continua  à  Yico  Pisano,  où  Ga- 
briel Yisconti  s'était  rendu  :  ce  dernier  sentait  que  son  auto- 
rité à  Pise  était  sur  le  point  de  lui  échapper;  mais,  d'autre 
part,  il  redoutait  que  Boucicault  ne  s'appropriât  tout  l'argent 
qu'il  retirerait  de  la  vente  de  ses  états. 
^  Tandis  qu'il  délibérait  encore,  les  Pisans  furent  avertis 
des  négociations  qu'il  avait  entamées,  et.  pour  n'être  pas 
vendus  aux  Florentins,  leurs  rivaux  étemels,  il&  prirent  les 
nrmes  le  21  juillet  1405  :  ils  attaquèrent  les  troupes  de  Yis- 
conti partout  on  ils  les  rencontrèrent,  et  ils  forcèrent  ce  sei- 
gneur à  se  réfugier  dans  la  forteresse  avec  deux  cents  hommes 
d'aAnes  et  quelques  arbalétriers  qu'il  avait  à  sa  solde  ^. 
Au  moment  où  cette  révolution  faisait  sentir  plus  vivement 

*  Cbertiu  Foiieta,  Genuens  Hisior,  L.  IX,  p.  523.—*  Vbertus  FoUetaj  L.  IX,  p.  €27. 
—  <  La  proposition  fut  faite  à  Gino  Capponi,  dont  nous  ayons  des  mémoires.  Cùntmen- 
tar.  del  acquisto  di  Pisa,  T.  XTJII,  Ber.  lU  p.  U£7.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XVU^ 
p.  914.  —  paolo  Tronci,  Annali  Pisani,  p.  4»3.  —  ♦  Piero  Xinerbeui,  1405,  c.  1, 

p.  527. 
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an  seigneur  de  Pfae  le  besoin  d'un  conseil,  il  ftit  priTé  de 
oelni  de  saî  mère,  qn^  avait  ju8qu'aI(Mrs  partagé  avec  loi  les 
smiis  dn  g0aYemement.  Gomme  elle  traversait  un  pont  étroit 
pour  visiter  les  murs  de  la  forteresse,  elle  se  laissa  tomber  à 
Texplofiion  d'une  pièce  d'artillerie,  et  se  tua  par  sa  chute.  Yis* 
eonti,  peu  de  jours  après,  termina  le  marché  avec  les  Floren- 
tins, et  leur  céda  la  citadelle  de  Pise  et  les  châteaux  de  Libra- 
ftMjà  et  de  Sainte-Marie  in  Gastello  pour  le  prix  de  dmix  cent 
(toL  mitté  florins,  payables  h  différents  termes  *  • 

Mais  Aon  seulement  Gabriel-Marie  Yisconti  fut  forcé  de 
partager  avec  Boud^ult  le  prix  de  son  héritage,  il  fut  en- 
suite dépouillé  par  ce  maréchal  de  la  portion  qui  lui  était  de- 
meurée; et  il  périt  à  Gênes,  sur  un  écbafaud,  au  mois  de 
septembre  1408,  par  suite  d^une  accusation  calomnieuse  de 
trahison;  # 

La  citadelle  de  Pise  fut.  livrée  aux  Florentins  le  31  août 
1405,  et  Lorenzo  Baffacani  en  prit  le  commandement.  Mais 
quoique  les  Pisans  pressassent  avec  vigueur  le  siège  de  cette 
forteresse ,  et  qu'ils  eussent  établi  des  pièces  d*artillerie  du 
^té  de  la  ville,  pour  la  battre  en  brèche,  Baffacani  ne  voulut 
prendre  avec  lui  que  quelques  compagnies  de  milice ,  et  il 
congédia  les  gendarmes  de  Yisconti  qu'il  y  avait  trouva  de 
garde.  Sa  présomption  fut  sévèrement  punie.  La  citadelle 
était  liée  aux  murs  de  la  ville  par  une  tour  qui  portait  le  nom 
de  Sainte- Agnès.  Les  bombardes  des  Pisans  étaient  toutes  di- 
rigées contre  cette  tour.  Il  fallait  alors  plusieurs  heures  pour 
les  charger  ;  mais  au  moment  où  les  miliciens  qui  gardaient 
la  tour  les  voyaient  prêtes  à  tirer,  ils  sortaient  tous  de  son 
enceinte  pour  attendre  leur  explosion  dans  un  lieu  plus  sûr. 
Les  Pisans,  ayant  remarqué  cette  manœuvre,  se  pourvurent 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  une  escalade;  et  dès  que 

t  Cino  Capponif  Cûmmentar,  p.  U29.  —  Piero  Minerbeuif  c.  8,  p.  5^0. 
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les  Floreiitins ,  dans  la  crainte  d*one  décharge,  abandonnë- 
.rent  la  toar,  ils  montèrent  à  Tassant ,  et  s* en  emparèrent  sans 
rencontrer  de  résistance.  La  forteresse  fut  prise ,  le  6  septem- 
bre ,  deux  heures  avant  la  nuit ,  avec  tous  ceux  qui  y  étaient 
de  garde ,  et  elle  fut  aussitôt  rasée  par  le  peuple  jusqu'en  ses 
fondements  ^ 

À  peine  avait-on  appris  à  Florence  que  la  forteresse  de 
Pise  était  perdue ,  qu'on  vit  arriver  cinq  ambassadeurs  pisans 
chargés  de  demander  la  paix.  Us  représentèrent  Foccupation 
de  lemr  citadelle  comme  une  violation  de  la  trêve  conclue  avec 
eux  l'année  précédente.  Le  ciel,  ajoutèrent-ils,  s'était  déjà 
prononcé  en  leur  faveur,  et  leur  avait  rendu ,  d'une  manière 
presque  miraculeuse ,  cette  partie  de  leur  ville  :  mais  ils  ne 
-voulaieuLpoint  abuser  d'un  succès  aussi  imprévu;  et  moyen- 
nant la  flnitution  de  Librafratta  et  de  Sainte-Marie,  ils  étaient 
prêts  à  rembourser  aux  Florentins  tout  ce  que  ceux-ci  avaient 
payé  à  Boucicault  ou  à  Gabriel  Yisconti  ^. 

Les  Florentins  étaient  bien  éloignés  de  vouloir  renoncer  à 
une  entreprise  à  laquelle  ils  croyaient  leur  honneur  intéressé. 
Malgré  les  conseils  de  quelques  citoyens  plus  modérés  ',  ils 
rejetèrent  les  offres  des  Pisans;  ils  chargèrent  Jacopo'Salviati, 
leur  capitaine,  de  commencer  sur  le  champ  les  hostilités  ^,  et 
ils  firent  venir  le  comte  Berthold  Orsini ,  auquel  ils  confièrent , 
le  5  octobre,  le  bâton  du  commandement  '. 

Les  Pisans ,  pour  résister  à  cette  attaque ,  cherchèrent  avant 
tout  à  réconcilier  chez  eux  les  ifactions  ennemies.  Les  Raspanti 
avaient  été  mis  en  possession  de  1*  autorité  par  Jacques  d'Ap- 
piano,  et  ils  y  avaient  été  maintenus  par  Gabriel-Marie;  les 
Bergolini  étaient  exclus  du  gouvernement ,  et  la  famille  G  am- 

^  Gino  Cppponl ,  Com.  p.  ii3i.  —  Piâro  MinerbetU,  o.  9,  p.  S3i.  ~  Sonincontrii  Mi" 
niatensis  AnnaL  T.  XXI,  p.  9Z.—Cronica  di  Jacopo  SalviatK  DeL  Er,  T.  XVIII,  p.  'Zi:, 
—  *  Gino  Capponi,  p.  ii3i.  —  Scipione  AmmiratOj  L.  XYII,  p.  919.—  *  Poggio  Bmc- 
cioUnij  L.  IV,  p.  297.  —  ♦  Cron,  di  Jacopo  Salviaii,  p.  2*3.  —  *  Plero  Minerbetii,  c.  i5, 
p.  537.  —  Gino  Cnpponi,  p.  1132. 
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bacorti  éUdt  exilée,  de  parti  persécuté  fut  admis  de  nouveau 
à  partager  les  droits  de  la  souveraineté  ;  Toubli  des  injures 
passées  et  une  réconciliation  sans  réserve  forent  jurés  suf  les 
autels  :  les  diefe  des  deux  partis  firent  couler  leur  propre  sang 
dans  la  coupe  consacrée,  avant  de  la  boire  en  commun^  et  dé 
nombreux  mariages  durent  sceller  la  paix  entre  les  deux  fac-^ 
tions.  Mais  Jean  Gaçibacortî,  nev^u  de  Pierre  et  cbef  d^  sa 
&inUle ,  ne  rapportait  de  son  long  exil  que  le  désir  de  régner 
sur  sa  patrie  :  a  force  dlntrigues»  il  se.  fit  proclamer  capitaine 
du  peuple,  comme  son  onde  Tarait  été,  et  il  profita  de  son 
autorité  pour  opprimer  ses  anciens  ennemis,  pour  les  dépouiller) 
et  souvent  ntème  les  faire  périr  *.      ^ 

Les  Pisans  s*  étaient  flattés  que  Gambacorti ,  en  vertu  de 
son  alliance  héréditaire  avec  les  Florentins,  pourmt  les  ré- 
concilier avec  ces  redoutables  ennemis  ;  en  effet ,  flRiouveau 
capitaine  ne  fut  pas  plus  tôt  installé ,  qu  il  envoya  demander 
la  paix  :  mais  les  Florentins  se  refusèrent  à  toute  négocia- 
tion $  ils  prétendirent  avoir  acheté  Pise  de  son  seigneur  légi- 
time, et  ils  déclarèrent  qu  ils  voyaient  dans  ses  habitants  non 
un  peuple  indépendant,  mais  des  sujets  rebelles  ^. 

Les  Florentins  ne  croyaient  guère  possible  d'ouvrir  une 
brèche  aux  murs  de  Pise,  en  sorte  qu'ils  se  proposaient  de 
réduire  la  ville  par  la  famine,  tandis  que. leur  armée  atta- 
C[uait  successivement  les  divers  châteaux  du  territoire.  Les 
Pisans,  fle  leur  côté,  s  efforçaient  de  se  pourvoir  de  vivres; 
iift  envoyèrent  quelques  galères  chercher  des  blés  en  Sicile  ; 
Tune  d'elles,  surprise  à  son  retour  par  des  vaisseaux  que  les 
Florentins  avaient  fait^irmer  à  Gènes,  se  réfugia  sous  la  tour 
jde  Yado.  Un  Florentin ,  nommé  Pierre  Marenghi ,  qui  errait 
loin  de  sa  patrie,  frappé  d'une  sentence  capitale,  saisit  cette 
circonstance  pour  rendre  à  ses  concitoyens  un  service  signalé. 

» 

»  Piew  Minerleiiif  c.  17,  p.  538.  —  ^gglo  Bracciolmi^  L.  IV,  p.  298.  —  ^  Poggio 
BraccioUnij  L.  IV,  p.  2^9. 
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II  s'élança  da  rivage,  un  flambeau  à  la  main,  et  s^approeha 
de  la  galère  à  la  nage,  malgré  les  traita  qtfon  lançait  contre 
lai.  Percé  de  trois  blessures ,  il  continua  longtemps  à  se  sou- 
tenir sous  la  proue,  en  souleyant  son  flambeau,  jusqu'à  ce  que 
le  feu  se  fàt  communiqiié  à  la  galère  ennemie  de  manière  à 
ne  plus  s*étdndre^  Elle  bràla  en  face  de  la  tour  de  Yado,  tandis 
que  Pierre  Marenghi  regagna  le  rivage.  Il  fut  rappelé  ensuite 
dans  sa  patrie  avec  honneur  * . 

Les  Pisans  cherchaient  à  engager  à  leur  solde  quelque  con- 
dottiere qui  pût  former  pour  eux  une  armée.  Leurs  députés 
avaient  traité  avec:  Agnello  de  la  Pergola  »  qui,  avec  six  cents 
chevaux ,  se  trouvait  alors  dans  les  états  de  FÉglise.  Ce  capi- 
taine s'achemina  vers  Pise,  au  travers  dé  Fétat  de  Sienne. JUaid 
les  dix  de  la  guerre  de  Florence,  avertis  de  sa  marche,  le  firent 
attaquer,  au  moment  où  il  s*y  attendait  le  moins,  par  le 
neveu  du  pape  quMls  venaient  de  prendre  à  leur  solde,  et  Us 
détruisirent  ou  dispersèrent  sa  petite  armée  ^. 
.  Gaspard  des  Pazzi ,  autre  capitaine  qui  amenait  aux  iPisans 
six  cents  chevaux  des  environs  de  Pérduse ,  fut  défait ,  le 
24  septembre,  par  Sforza  de  Gotignola ,  an  passage  de  la  Gôr- 
nia;  et  ses  soldats,  poursuivis  jusqu'à  Massa  de  Maremme, 
n'échappèrent  à  la  captivité  qu'en  abandonnant  leurs  chevaux 
et  leurs  armes  ^  et  en  promettant  de  ne  plus  servir  contre 
Florence'. 

Tainement  les  Pisans  offrirent  la  seigneurie  de  leur  ville 
à  Ladislas,  l'ambitieux  roi  de  Naples;  ce  prince  ne  se  sentait 
pas  encore  açsez  affermi  dans  ses  états  pour  étendre  sur  la  Tos- 
cane ses  projets  de  conquêtes.  Il  obtint  des  Florentins  l'assu- 
rance qu'ils  ne  mettraient  point  obstacle  à  ses  entreprises  sur 


1  Matt;  Palmerii  de  captivitaie  Pisarum,  T.  XIX,  p.  i76.  —  *  Piero  Minerbettij  c  ai, 
p.  M'2.  -^Sdpione  Ammirato,  L.  XVII,  p.  920,  —  Paolo  Tronci,  Annal»  PUonU  p.4»7. 
—•8  Piero  Minerbetti,  c.  î»,  p.  544.  —  Leodrisii  Crlbemi  de  Vita  Sfortite  Vicecondtis^ 

T.  XIX,  1.  I,  p.  e42. 


262  HISTOIHE   DES   REPUBLIQUES   ITALIETfîlES 

Rome,  et  il  promit  en  retour  de  ne  point  agir  contre  eux  de- 
vant Pise  '.  Otto  Bon  Terzo,  qui,  à  la  tête  dq  parti  gibelin, 
s*  était  rendu  seigneur  de  Parme  et  de  Reggio,  qui  rassemblait 
une  armée  dans  ces  deux  villes ,  accepta  une  grosse  somme 
d'argent  des  Florentins,  et  à  ce  prix  il  promit  de  ne  point 
secourir  les  Pisans  ^. 

Au  commencement  de  Tannée  1 406,  F  armée  florentine  avait 
soumis  le  val  d*Éra ,  la  Mareinme ,  les  comtés  de  Monte  Scu- 
daio,  et  presque  tous  les  châteaux  qui  avaient  d'abord  em- 
brassé le  parti  dé  Pise^.  Cette  armée  se  partagea  ensuite;  f  un 
de  ses  corps  forma  le  siège  de  Yico  Pisano,  château  fort  à  dix 
milles  au-dessus  de  Pise,  à  la  droite  de  l'Arno  ;  1*  autre  se  rap- 
procha de  lu  ville,  pour  en  resserrer  le  blocus.  Sept  galèi^ 
et  une  galiote  que  les  Florentins  avaient  fair  armer  à  Gènes 
se  placèrent  à  T  embouchure  de  1*  Anio  ;  deux  redoutes  fûreiit 
élevées  près  de  Saint-Pierre  ii^  Grado,  Tune  à  la  droite,  l'autre 
à  la  gauche  du  fleuve  ;  un  pont  fortifié  fut  construit  entre 
elles,  et  toute  commanication  fut  coupée  entre  Pise  et  la  mer*. 
Aussi  les  vaisseaux  que  les  Pisans  avaient  envoyés  en  Sicile  pour 
chercher  des  vivres  furent-ils  pris  par  lés  Florentins,  le  22 
mai,  à  leur  retour  dans  les  mers  de  la  Toscane  '. 

La  fortune  semblait  conjurée  contre  les  Pisans,  et  les  évé- 
nements mêmes  qu'ils  avaient  le  plus  désirés  tournaient  tous  à 
leur  désavantage.  L'Arno,  grossi  le  jour  de  T  Ascension  par  des 
pluies  violentes,  rompit  le  pont  qui  unissait  les  deux  redoutes  : 
lés  assiégés  en  profitèrent  aussitôt  pour  attaquer  la  plus  faible. 
•Mais  Sforza  et  Tartaglia,  les  généraux  florentins,  qui  se  trou- 
vaient tous  deux  de  l'autre  côté  delà  rivière,  poussèrent  leurs 
lAevaux  dans  ses  flots  impétueux,  et,  avec  un  danger  extrême, 


*  Piero  Minerbetti,  c.  23,  p.  843.  —  *  Gino  Capponi,  p,  ii33.  —  '  Piero  U'merbftlK 
c.  «8,  29  et  30,  p.  &45.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XVII,  p.  923.  —  ♦  Piero  MUerbeui , 
il06,  c.  2,  p.  549.  —  Paolo  Tronci ,  AnnaH  Pisanii  p.  499.  —  »  Gino  Capponi,  p.  fi3». 
•^  Scipione  Ammiratà,  L.  XVil,  p.  91t. 


DU   MOYEN   AOE.  363 

ils  gagnèreat  Fautre  rivage.  Leur  présence  inattendiie  causa 
aux  Pisans  un  si  grand  effroi,  qu'ils  s'enfuirent  presque  sans 
combat  ^ 

Ces  deux  capitaines  étaient  au  nonibre  des  généraux  les 
plus  renommés  de  l'Italie.  Leur  rivalité  avait  jusqu' alors  con- 
tribué au  bien  du  service;  mais  une  jalousie  croissante ,  une 
animosjité  qui  ne  se  déguisait  plus^  commencèrent  à  troubler 
Tannée  et  à  ranimer  les  espérances  des  Pisans.  Gino  Capponi, 
on  des  dix  de  la  guerre,  accourut  de  Florence  pour  réconcilie 
les  deux  généraux.  Après  les  a^oir  padfiés,  il  eut  soin  de  1( 
éloigner  l'un  de  l'autre  :  il  plaça  l'un  au--dessu8,  l'autre  au- 
dessous  de  Pise ,  chacun  avec  une  moitié  de  l'armée  ;  et  cette 
Tille  se  trouva  ainsi  plus  étroitement  bloquée  que  japiais'* 
^  L'ardeur  du  soleil  dans  ces  campagnes  insalubres,  le  mau- 
vais air,  et  les  maladies  des  armées ,  parurent  enfin  venir  ^u 
secours  desassiégés.  Les  soldats  étaient  assaillis  par  des  insectes 
doutants,  des  fièvres  pestilentielles  se  manifestaient  dans  le 
<samp ,  et  le  découragement  commençait  à  s'y  répandre.  Les 
dix  de  la  guerre,  dès  qu'ils  en  reconnurent  les  premiers 
symptômes,  changèrent  les. cantonnements  des  soldats  :  ils 
placèrent  les  uns  dans  les  cb&teaux,  pour  qu'ils  se  reposassent 
de  leurs  fatigues  ;  ils  tinrent  les  autres  dans  une  activité  con- 
tinuelle, persuadés  que  l'pisiveté  dans  laquelle  languit  le  sol- 
dat est  la  première  cause  de  ses  maladies'. 

La  fatigue,  la  misère  et  la  faim  exposaient  les  Pisans  à  des 
maladies  semblables,  sans  qu'ils  eussent  aucun  moyen  d'y 
échapper.  Ils  avaient  voulu  renvoyer  les  bouches  inutiles  ; 
mais  les  Florentins  les  faisaient  rentrer  dans  leurs  mucs^. 
Tout  à  coup,  au  milieu  de  juillet,  ils  arborèrent  les  étendards 
du  duc  de  Bourgogne,  et  ils  envoyèrent  des  hérauts  d'armes 


>  Gino  Cnpponf,  p.  ii35.  --  Pûggio.  Braeciolini*  L.  IV,  p.  30a.  ^  *  Gino  Copponi» 
p.  ii37.->8  Matth»  Paimcriifle  capîMt.  PJsar,  p.  183.  --  *  MoHipçot^  tronicQ  di  PIm, 
p.  333. 
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avertir  lés  Florentins  qu'ils  s'étaient  donnés  à  ce  puissant  sei- 
gneur ,  et  qu'ils  avaicsit  été  reçus  soqs  sa  protection.  Mais  le 
duc  n'enyoya  point  d'année  pour  leur  délivrance  ;  et  les  Flo- 
rentina  continuèrent  le  siège,  après  avoir  nommé  une  ambas- 
sade pour  se  rendre  auprès  de  ce  prince  ^ 
■  -■■■ .  Jean  Gambacorti  avait  dirigé  la  défense  déi^  Pisans  avec  une 
autorité  presque  absolue  ;  mais  lorsqu'il  vit  le  peuple  livré  aux 
horreurs  de  la  faim,  désespérant  de  se  défendre  davantage,  il 
entra  secrètement  en  négociation  avec  les  Florentins.  Les  con- 
ditions, qu'il  demandait,  et  qu'il  cachait  soigneusement  à  ses 
<XHnpatriotes,  se  rapportaient  toutes  à  son  avantage  personnel. 
Il  voukitle  droit  de  cité  à  Florence,  avec  la  propriété  de  trois 
maisons ,  le  vicariat  de  Bagnp ,  plusieurs  châteaux  dans  son 
•vdstnage  et  nue  indemnité  de  dnquante  mille  florins^.  Ces 
eonditions  furent  acceptées ,  et  Gambacorti  ouvrit  la  porté  de 
Saint-SIarc  à  l'armée  florentine  dans  la  nuit  du  8  au  9  oc- 
tobre 1406.  Les  troupes  prirent  cette  nuit  même  possescâon 
du  quartier  dé  Borgo.  Le  leodemaio,  elles  avancèrent  dans 
la  ville,  précédées  par  des  cbars  remplis  de  pain  ^tde  vivres, 
que  les  soldats  distribuaient  eux-mêmes  au  peuple  \  Toutes 
les  provisions  étaient  épuisées ,  et  l'on  ne  trouva  plus  dans  la 
-ville  ni  giains  ni  farines,  mais  seulement  quelques  magasins 
rempUs  de  sucre  et  de  cassia,  et  trois  vaches  maigres.  Les 
habitants  s'étaient. nourris  d'herbes,  qu'ils  arrachaient  dans  les 
rdes  et  le  long  des  murs  ;  il  leur  aurait  été  impossible  de  tenir 
encore  plusieurs  jours,  mais  ils  ne  songeaient  point  à  se  rendre  : 
ils  apprirent  avec  indignation  le  honteux  marché  par  lequel 
.Gambacorti  les  avait  vendus  ;  et  leur  dernier  sentiment, 
en  perdant  leur  antique  indépendance,  fut  le  désir  de  la 

>  Jacopo  Salviatif  p.  24d.  Il  fat  lui-même  un  des  ambassadeurs.  —  Gino  Capponi, 
p.  1138.  —  *  Le  traité,  en  trente-six  articles,  termine  la  chronique  de  Marangoni, 
p.  U5-ft42.  Il  contient  en  ouu^  un  grand  nombre  d'exemptions  personnelles  et  de  pri- 
'  vUéges  pour  les  différents  membres  de  la  famille  Gambacorti.— *  Gino  Capponi,  p.  1 139. 
—  Poggio  Bracciolini,  L.  IV,  p.  303.  ^  Sdpione  Ammiraio,  L.  XVll,  p.  9io, 


DU  MOYETf    AGE.  265 

irengeance  et  la  haine  contre  le  tyran  qui  les  trahissait  *  i 
Gino  Gapponi,  commissaire  des  Florentins  auprès  de  l'ar- 
mée, et  Tun  des  dix  de  la  gnerre ,  fut  nommé  gonverneur  de 
Pise,  a^ec  le  titre  de  capitaine  du  peuple.  A  son  entrée  dans 
la  Tille,  il  assembla  les  citoyens  en  parlement  sur  la  place  pu- 
blique ;  il  leur  promit  que  Florence  les  traiterait  désormais 
avec  affection,  et  les  considérerait  comme  des  sujets  fidèles. 
Il  chercha  en  effet  à  les  réconcilier  à  leur  sort  par  la  dou- 
ceur et4a  justice  de  son  administration  intérieure  ;  mais  il  ne 
négligea  pas  des  expédients  plus  rigoureux  pour  s*  assurer  de 
leur  isoumission.  Il  envoya  tous  les  Gambacorti  à  Florence, 
avec  deux  cents  chefs  des  plus  nobles  familles  de  Pise  ;  et  la 
république  les  y  retint  comme  otages^  dans  un  exil  forii^'. 
Plusieurs  gentilshôiâmes  pisans  entrèrent  àcette  occasion  dans 
la  carrière  militaire,  ou  la  firent  suivre  à  leurs  enfants,  afin 
de  retrouver  dans  Tindépendance  des  camps  la  liberté  qu'ils 
perdaient  dans  leur  patrie,  et  de  combattre  encore  comme 
soldats  d* aventure  les  oppresseurs  qu'ils  lié  pouvaient  plus 
combattre  comme  citoyens.  Après  un  long  exil  parmi  les 
étrangers ,  après  des  tentatives  fréquemment  et  toujours  vai- 
nement répétées  pour  affranchir  leur  patrie ,  après  une  révolte 
excitée  à  Pise  lorsque  cette  ville  était  déjà  soumise  depuis  un 
siècle ,  et  après  un  siège  malheureux  que  les  Pisans  soutmrent 
avec  toute  1  énergie  de  leurs  ancêtres,  quelques-uns  quittèrent 
enfin  l'Italie,  et  transmirent  à  leurs  descendants,  comme  un  pré- 
cieux héritage  J' amour  du  nom  sacréde  la  patrieet  la  haine  de 
i'oppresidon.  Ceux  qui  restèrent  à  Pise  conservèrent  plus  long- 
temps qu'aucun  autre  peuple  soumis  une  énergie  que  la  servi- 


I  Glno  Capponl^  p.  1142.  —  Poggio  Bracclolini,  L.  IV,  p.  804.  —  Bem.  Marangoni^ 
p.  fta4.  —  Scipione  Ammiratu»  L.  XVII,  p.  933.  —  Paoio  Tronci^  Ann.  Pis.  p.  SOt.  •— 
Cronica  di  Pisa,  T.  XV,  p.  1088.  ->  Tontes  Im  chrofliques  de  Pise  se  termioent  à  cet  évé- 
nement  Tronci ,  il  est  vrai ,  rapporte  encore  en  quatre  ou  cinq  pages  quelques  IMtt 
insignifiants  Jusqu'à  l'année  H 40.  —  *  Plero  MinerbeW,  c  |7,  p.  ftOt.  —  Poggio  Bra«> 
clolinL  L.  IV,  p.  305. 
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86.  refuser,  pour  TiiBicm  de  TEgUse,  à  aucun  sacrifice,  pas 
même,  à  la  cession  du  pontificat;  Benoit  confirma  cet  enga-r 
gesient  par  sermenli  lorsqu'il  fut  proclamé  *•  Mais  en  vain 
la  chjrétienté  ^voulut  lui  faire  etécuter  cette  promesse;  Beuolt 
opposait  toujours  scrupules  à.  smipules  :  se  considérant 
commo  le  rtm.  pat»,  il  ne  voulmt  pas/  disait-il,  priver  F  Église 
d^  sou  dief  légitime,  pour  la  soumettre  peut-éire  à  nu  sctmhr 
Viatique  excommunié.  Les  Français  mettaient  plus  de  zèle  à  la 
réfinipn  qu'aucune  autre  nation,  parce  que  l&cour  d'Àirignon 
était  en  ^tier  à  leur  charge,  et  qu'elle  ne  se  maintenait  qae 
par  une  scandaleuse  simonie.  Gharks  YI  assembla  un  concOe 
national  à  Paris,  le  2  février.  1395;  nais  cette  .assemblée 
somma  vainement  lés  deux  papes  d'abdiquer,  pour  la  pm  de 
l'Égliae;  elle  neput  les  yenga^.  Un  second  concile  natio- 
nal fut  ass^aoïblé  en  1 398 ,  et  celui-ci  résolut  de  soustraire 
l'Église  à  l'diiéissànfie  des  deux  papes,  pour  les.  forcer  à  la 
réunion  :  comme  BeiM^t  XIII  râtstait,  Boucicault  Tint  l'as- 
si^er  dans  le  château  d'AvignoB,  où  il  le  contraignit  à  capir* 
tpler  le  14  ayril  1399*.  Le  pape  promit  qu'il  déposerait 
la  tiare,  di^  que  Boniface  en  ferait  autant,  ou  que  la  mort  de 
celni^i.  ouvrirait  une  autre  voie  pour  la  récondliation  de 
l'Église. 

Mais  Wenceslas  avait  annoncé  à  Charles  YI  que  rAUema-- 
gne  et  l'Italie  se  soustrairaient  à  robéissance  dp  Boniface  IX 
ei^  même  temps  que  la  France  à  ceUe  de  Benoit ,  et  cette  prb- 
rnense  ne  fut  pcônt-ex^utée.  Wenceslas  était  engagé  fort  au- 
delà  de  ses  pouvoirs;  et  sa  déposition,  ainsi  que  l'élection  éd 
Bobert,  .diangèrenft  toutes  les  dispoçâticàis  de  l'Allemagne. 
Les  Français  se  relAchèrent  de  leur  sévérité  envers  Beaoit, 
qu'ils.aTaient  retenu  prisonnier  dans  son  palais  d'Avignon; 
et  ce  pape,  avec  Taide  du  duc  d'Orléans,  s'échappa,  le 

*  Dachtrg,  Spuâkgium'  T.  ¥1.  —  heaUnU  Hfst.  du  ooDfiikrde  Pbe.  L.  I ,  p.  62.  — 
*  Leorant,  HisU  du  concile  de  Pis«.  L.  Il,  p.  96.        * 
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!2  mars  1403^  da  miliea  des  gardes  normandes  qoi  Fenton- 
raient.  Bès  qa*il  fat  en  liberté,  ses  cardinaux  serénniràntà 
loi,  et  tonte  la  France  rentra  sons  son  obâssanee  ^ 
-  Benoit,  qui  n'avait  été  rétaldi  qn' après  avoir  promis  de 
travailler  à  éteindre  le  schisme,  envoya  quatre  amkassademrs 
à.Bome,  en  1404,  pour  négocier  avec^  Bonif ace  IX  ;  cepen- 
dant il  né  proposait  point  de  cession  Inqtuelle,  mais  seulement 
des  assemblées  des  deux  papes  et  de  leurs  cardinaux,  pont 
réformer  TÉglise'.  Ck»nme  les  ambassadeurs  de  Benott 
étaient  encore  à  Bome,  où  ils  attendatent  une  réponse,  Boni- 
face  mourut  le  29  septembre  1404. 

*  Boniface  IX.  avait  été  beaucoup  plus  homme  de  ga&ne 
qu'hoonne  déglise  :  il  avait  soumis  la  ville  de  Bome  à  éoùl 
autorité;  et,  pendant  un  règne  de  quinze  ans,  il  Favait  main- 
tenue dans  sa  tendance  par  le  supplice  de  tous  ceux  qui 
avaient  voulu  sec^per  le  joug.  Mais,  dès  qu'il  eut  cessé  de  vi-^ 
vre,  le  peuple  prit  les  armes  sous  la  conduite  des  Golonna  et 
des  Savelii  :  le  cri  de  vive  la  liberté!  retentit  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville,  etles  insurgés  s'emparèrent  de  l'église  de 
Sainte-'Marie  d'Aracéli,  où  ils  se  fortifiècent,  tandis  que  les 
cardinaux  étaient  enfermés  dans  le  palais  presque  contign  du 
Gapitole'.  C'est  au  milieu  de  ce  tumulte  qu'ils  élurent  Gtts- 
man  de  Sulmone,  cardinal  de  Bologne,  qui  prit  le  nom  d'In- 
nocent YII.  Avant  râection,  chaque  cardinal  avait  prêté 
serment  de  ne  se  refuser,  s'il  était  nonuné,  à.  aucun  Sacrifice 
pour  terminer  le  sdiisme,  pas  même  à  4'abdication  de  sa  di- 
gnité*. 

Innocent  YII,  avant  de  songer  à  la  paix  de  f  Eglise,  dut 
s'occuper  de  celle  de  Bome ,  où  toutes  les  rues  étaient  fermées 
par  des  barricades ,  et  où  le  peuple  armé  faisait  retentir  de 


1  Leofant,  Hist.  du  concile  de  Pise.  L.  II,  p.  nc  ~  *  Piero  Minerbeiti,  1404,  c«  17 
et  18,  p.  513.— 3  PUro  Minerbetti,  1404,  o.  20,  p.  517.— D/aWo  di  Siefano  Infetswa, 
T.  III,  P.  II,  p.  1115.—  *  Viero  Minerbeui,  c  2j,  p.  917. 
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toatespartB  des  eris'de  liberté,  t'ambitieiit  Ladidas de Na- 
ples  7  était  aocoura  poor  profiter  de  ce  désordre  :  ikiais  la  dé* 
fiance  qu'excitait  ce  prince  récondlia  le  peuple  a^ec  son 
pontife;  le  château  Saint-Ange  et  la  cité  Léonine  ou  le  Yati- 
can  furent  confiés  à  la  garde  d'Innocent  VII ,  le  Gapitole  fut 
rendu  au  peuple,  et  ses  f <Mlifications  furent  détruites.  Il  fut 
coDTenu  que  le  sénateur  serait  dioisi  par  le  pape  entre  trob 
candidats  présentés  par  le  peuple  ;  et  des  magistrats  renouve- 
lés tous  les  deux  mois  9  qu'onnomma  les  dix  delà  liberté, 
furent  mis  à  la  ^tftte  de  la  république  romaine  * .    / 

Innocent  YII  était  vieux  et  d'un  esprit  sage  et  moiiâné  ;  son 
eoractère  et  les  scrupules  de  sa  conscience  semblaient  garantir 
l'exécution  des  oonyentioiis  qu'il  Avait  conclues  wAt  avec  ises 
eardinauxi  soit  avec  les  Romains;  mais  la  cupidité  de  sa  fa- 
mille, le  fit  bientM  agir  en  opposition  avec  s^  propre  déân- 
téressonent  j .  et  les  intrigues  de  Ladislaa«le  brouillèrent  de 
nouveau  avec  le  peuple. 

Ladislas,  fils  de  Charles  m,  avait  commencé  en  1392  à 
lelever  de  son  profond  abaissement  le  parti  de  Duraz.  Il  fai- 
sait alors  ses  premières  armes  ;  et  lorsqu'il  sortit  de  Gaëte ,  la 
rdne  Marguerite,  sa  mère,  le  recommanda  d'une  mani^ 
touchante  aux  barons  qui  formaient  son  armée.  Élevé  au  mi* 
\\ea  des  dangers ,  entouré  dès  son  enfance  de  guerres  civiles  et 
de  conjurations ,  en  mtoie  temps  qull  avait  développé  son 
courage,  il  s'était  formé,  à  l'intrigue  et  à  la  dissimulation. 
Aucun  péril  ne  rebutait  sa  bravoure  ou  celle  de  ses  troupes 
qu'il  conduisait  toujours  lui-même  3  aucun  lien  d'honneur  ou 
de  probité  ne  T arrêtait  dans  l'exécution  de  ses  projets.  Ce- 
pendant la  vertu  commençait  à  être  moins  estimée  que  l'ha- 
bileté. Les  talents  et  la  valeur  de  Ladislas  lui  conciliaient  des 
partisans  nouveaux  ;  les  peuples  voyaient  en  lui  le  seul  rejeton 

^  Piero  ilinerbeitît  liOl,  8.  iZ,  p.  5iS. 
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do  sang  ie  lenn  rob;  Bd&iface  IX  te  représentait  eomnie  le 
seul  ^Ift  Intime  de  1*  Église ,  tandis  qae  son  rrrai  était  engagé 
dans  le  schisme  *.  En  1399,  les  grands  barons  qui  jusqu'a- 
lors avaient  montré  le  pins  de  zèle  ponr  la  maison  d'Anjou, 
Raimond  de  Balzo  des  Orsini  et  les  San  Sévérini ,  passèrent 
sous  ses  étendards;  Naples  lui  ouvrit  ses  portes;  Charles 
d'Anjou ,  frère  du  roi  Louis  II ,  se  retira  dans  le  chàtean 
Neuf  oùil  fut  assiégé;  Louis,  de  son  côté,  Tétait  à  Tarente; 
et  ces  princes ,  après  une  longue  résistance ,  furent  contraints 
de  consigner  leurs  forteresses  à  leurs  adversaires  et  de  se  re- 
tirer en  Provence  *. 

Ladisias ,  pendant  les  années  suivantes ,  affermit  son  au- 
torité sur  te  royaume  que  son  rival  venait  d'évacuer;  après 
avoir  soumis  succes^vement  toutes  les  forteresses  daneurées 
entre  les  mains  des  Français ,  il  s'occupa  de  punir  les  parti- 
sans qu'ils  avaient  eus  dans  la  noblesse.  Il  étendit  ses  ven- 
geances sur  tous  ceux  qui  avaient  appartenu  au  parti  d'Anjou, 
lors  même  qu'ils  avaient  ensuite  fait  teur  paix,  et  qu'ils  l'a- 
vatent  scellée  par  des  services  importants.  Les  San  Sévérini,  la 
maison  de  Marzano  et  le  duc  de  Yénosa ,  auxquels  il  devait 
ses  derniers  succès,  éprouvèrent  à  teur  tour  quelle  rancune  il 
gardait  de  leur  inimitié  passée. 

A  pdne  se  sentait-il  affermi  sur  te  trône  de  Naples,  qu'il 
se  vit  appelé ,  comme  l'avait  été  son  père  Charles  III ,  à  mon* 
ter  aussi  sur  celui  de  Hongrie.  Sigismond  avait  mécontenté 
toute  la  noblesse  par  ses  débauches  et  ses  cruautés  ;  il  fut  ar- 
rêté au  milieu  de  sa  cour,  dans  une  cérémonie  religieuse ,  au 
printemps  de  l'an  1401 ,  et  confié  aux  deux  frères  Gara,  fils 
du  palatin  Nicolas ,  qu'il  avait  fait  périr  :  ceux-ci  le  retinrent 
priscmnier  dans  le  château  de  Soklos,  tandis  que  les  députés 


<  Léonard.  Areiinus,  Comm,  de  suo  tempore.  T.  XIX,  p.  921.  —  >  Giornali  Sapole- 
tani  T.  XXJ,  p.  1066.  —  Giannone  Ulor*  civile,  L.  XXIV,  e.  5,  p.  388. 
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de  la  noblesse  invitaient  Ladislas  ii  passer  rAdriatiq[iie  poar 
recevoir  la  couronne  de  Saint-Étienne  *  •  :  . 
V  Mais  Ladislas,  occupé  à  eette  époque  de  son  seccmd  ma- 
riage, avec  la  princesse  Marie  de  Ghyinre  ^,  ne  put  point  se 
rendre  luirinéme  en  Hongrie;  U y  envoya •  reniement  Louis 
Aldemari,  son  amiral,  qui,  avec  cinq  galères,  reçut  en 
1402  la  soumission -de  Zara,  Yrana,  Splaatro,  Traù'^ 
Sébénigo ,  et  des  autres  villes  qui  avaient;  ai^[»rl»iu .  aux 
Vénitiens.^.  L'année  suivante  seulanent, . Ladislas  se  ren- 
dit à  Zara,  et  il  s*y  fit  couronner  le  5  août  comme  roi  de 
Hongrie.  Mais  pendant  ce  temps ,  Sigismond  ayant  gagné 
le  cœur  de  la  palatine  de  <jara ,  avait  été  délivré  par  elle  de 
sa  prison  *  :  il  avait  recouvré  le  royaume  de  Hongrie,  il  me- 
naçait la  Dalmatie;  et  Ladislas  revint  à  N2q^les,au  lieude 
scmger  à  lui  disputer  la  couronne.  An  bout  de  quelques  an-* 
nées  il  vendit  aux  Yénitiens ,  pour  le  prix  de  cent  mille  flo- 
rins^ Zara  et  toutes  lesplaces^  lui  étaient  restées  en  Didmatie, 
renonçant  ainsi  absolument  à  ses  prétentions  sur  la  Hongrie , 
et  rétablissant  la  république  dans  son  antique  souveraineté  ^ . 

1  Jofu  de  Thwrockz,  Chronic.  Hungar,  L.  IV,  e.  9,  p.  223.—*  Ladislas^âgé  seuleiiient 
de  quatorze  ans,  araû  épousé,  en  1^89,.  Constance  de  Clermont,  fille  du  comte  Malnfroi, 
le  plus  grand  seigneur  de  Sicile.  Gousiance  avait  apporté  à  son  époux  line  ticke  dot  qui 
avait  contribué  à  ses  premiers  succès.  Sa  beauté  et  ses  vertus  faisaient  d'elle  lldole  de  sa 
cour.  Cependant  la  bction  des  Clermont  ayant  été  abattue  en  Sicile ,  Ladislas,  désireux 
4'uDe  nouvelle  alliance,  et  emuiyé  de  sa  femme,  demanda  un& dispensée  Boniface  IX 
pour  la  répudier.  Constance,  qui  aimait  avec  passion  son  mari ,  entendit  avec  étobne- 
ment,  comme  elle  assistait  avec  lui  é  la  messe  (en  1S92),  l'évêque  de  Gaête  lire  une 
balle,  du  pape  qui  annulait  son  mariage ,  et  elle  le  vit  a'avaucCT  ensuite  venelle  pour  loi 
arracher  l'anneau  nuptial.  L'Église  ne  connaissait  point  alors  le  divorce;  et  le  scandale 
l^outait  encore  à  la  douleur  de  eette  reine  malheureuse,  qui  fut  reléguée  dans  une  mai- 
son obseure,  sous  la  garde  de  deux  vieilles  femmes.  Au  bout  de  trob  ans,  Ladislas  Pen 
relira  pour  la  faire  épouser,  le  26  décembre  1395,  é  André  de  Capoue,  fils  du  comte 
d'AltavilIe,  un  de  ses  favoris.  Comme  Constance  était  traînée  à  faulel  par  ce  nouvel  époux« 
elle  lui  dit,  en  présence  de  la  cour  et  du  peuple  :  «i  Comte  André,  tu  peux  l'estimer  le 
«  plus  heureux  chevalier  du  royaume  ;  car  iu  vas  avoir  pour  matiresse  l'épouse  légitime 
«  du  roi  Ladislas,  ton  seigneur.  »  Bonineontrii  Uiniatens.  Annales,  T.  X\l,  p.  <i,  6t. 
—  Giannone,  UUria  civile,  L.  XXIV,  c.  4  et  5.  —  s  Jo,  Lucii  de  regno  Dalmatice  et 
Croatiœ.  L.  V,  c.  4,  p.  420.  —  *  Jo,  de  Thwrockz,  Chron,  Hungar,  L.  IV,  c.  lO,  p.  224. 
—^  Jo,  Lucii  de  regno  DMmàiiœ.  l.  V,  c.  S,  p.  42i.-L'acte  de  vente  est  du  9  juin  1409. 
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^rf^d^ft^JiR  y  en  abandcmnant  la  oonronne  de  Hongrie,  di- 
rigeait ses  projets  de  conquêtes  sor  des  des  provinces  pins 
Toidnes  de  Ini.  L*état  eoclésiiistique  se  troavait  placé  à  sa 
discrétion.  La  mort  de  Boniface  IX,  et  les  troubles  qni  avaient 
aooompagné  Télection  de  son  soccesseor,  pouvaient  faciliter 
an  roi  de  Naples  la  conquête  de  Borne,  sans  qu'il  eût  besoin 
de  tourner  ouvertement  ses  armes  contre  le  Saint-Siège  auquel 
il  devait  la  couronne.  Il  se  contenta  d'encourager  les  Bo- 
mains  dans  leur  esprit  d'indépendance ,  et  de  les  aigrir  contre 
le  pape,  afin  de  forcer  celui-ci  à  s'éloigner  de  la  ville,  et 
afin  de  se  faire  valoir  lui-même  ensuite  comme  protecteur  du 
peuple*. 

1405.  —  «  Yers  cette  époque ,  écrit  Léonard  Arétin  dans 
ji  aes  Mémoires  sur  son  temps,  je  fus  appelé  à  Borne  parlunOi- 
«  centYU  ;  j'y  fus  reçu  avec  bonté  par  le  pontife,  et  j'y  ob- 
«  tins  des  bonneurs  et  des  emplois  qui  me  donnèrent  un  rang 
«  parmi  ses  familiers  les  plus  intimes.  U  me  parut  alors  que 
«  le  peuple  romain  exerçait  sans  mesure  la  liberté  qu'il  venait 
«  de  recouvrer.  Parmi  les  princes^  les  Golonna  et  les  SavelU 
«  étaient  les  plus  puissants;  les  Orsini  étaient  abaissés ,  parce 
«  qu'on  les  soupçonnait  defovoriser  le  pontife.  La  cour  était 
«  nombreuse  et  riche  ;  elle  comptait  beaucoup  de  cardinaux 
«  qui ,  pour  la  plupart ,  étaient  des  hommes  d'une  haute  dis^ 
«  tinction.  Le  pape  résidait  dans  la  basilique  du  Vatican  ;  il 
«  désirait  le  repos,  et  il  se  serait  contenté  de  sa  situation.^  si 
«  on  lui  avait  permis  d'en,  jouir  :  mais  la  perversité  de  quel<^ 
«  ques  hommes,  qui  avaijsnt  sur  le  peuple  une  grande  in^- 
«  fluence ,  devait  empêdier  la  continuation  de  la  paix.  Ler- 
«  soupçons  allaient  croissant  chaque  jour  ;  le  roi  faisait  passer 
«  à  Borne  sa  cavalerie;  le  pontife  se  vit  obligé  ide  rassemblei 
«  aussi  des  soldats  :  ce  fut  là  l'origine  des  trouUes. 


1  LeoHwd.  âretinui,  Comméntar.  p,  931. 
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«  Hors  de  Borne ,  et  sor  la  route  qui  de  Toscane  conduit 
«  dans  1^  Latium ,  est  un  pont  sur  le  Tibre,  nommé  Milvius 
«  ou  Ponte  Hôlle.  D  est  fortifié  ^  et  le  pape  y  avait  mis  gar- 
«  nison  :  mais  les  Romains  prétendaient  le  garder  eux-mêmes , 
>  pour  que ,  par  cette  route ,  on  ne  pût  point  envahir  le  La- 
«  tium.  Ils  l'attaquèrent  une  huit  par  surprise;  la  garde  se 
«  défendit ,  et  Ton  combattit  de  part  et  d*âutre  avec  obstîna- 
«  tion.  lia  cavalerie  du  pape  revint  énfi^i  au  point  du  jour,  et 
«  mit  en  fuite  les  assaillants,  dont  plusieurs  furent  blessés  et 
«  quelques-uns  tnés.  Les  fugitifs,  rentrés  dans  la  ville ,  8*ar- 
«  rètèrent  au  Gapitole  et  y  rassemblèrent  la  multitude*  Cétait 
«  un  jour  de  fête ,  la  populaœ  était  oisive  et  échauffée  par 
«  le  vin;  on  accourt,  oi\  saisit  ses  armes,  on  fait  sortir  les 
«  drapeaux ,  et  la  foule  s*  avance  pour  attaquer  la  demeure  du 
«  pontife,  r^os  soldats,  de  leur  côté,  â* apprêtent  au  combat; 
«  ils  préparent  leurs  armes,  ils  s'exhortent  mutoellement, 
«  ils  s'affermissent  dans  leurs  rangs,  et  mettent  le  château 
<  Saint-Ange  dans  un  meilleur  état  de  défense.  L'attaque  do 
«  peuple  fut  suspendue  par  la  nuit,  mais  pendant  sa  durée  les 
«  deux  partis  demeurèrent  sous  les  armes.  (Le  Tibre  les  sépa*- 
4t  rait  et  les  mettait  tous  deux  en  sûreté*)  Les  jours  suivants, 
«  on  parla  de  rétablir  la  paix ,  et  dans  ce  but  plusieurs  d- 
«  toyens  romains  vinrent  auprès  du  pontife.  Ciomme  ils  re- 
«  tournaient  chez  eux,  au  sortir  d'une  conférence,  ils  furent 
«  attaqués  devant  le  môle  Adrien  :  onze  d'entre  eux  furent 
«  pris,  les  autres  réussirent  à  s'échapper.  Les  premiers,  çôn- 
«  duits  à  Lpuis  des  Migliorotti,  neveu,  du  pontife,  par  l'ordre 
«  duquel  ils  avaient  été  arrêtés ,  furent^  eiruellément  mas- 
«  sacrés.  Parmi  eux  se  trouvaient  deux  des  seigneurs  que  le 
«  peuple  romain  avait  choisis  pour  gouverner  la  république  ; 
«  les  autres  étaient  des  citoyens  distingués,  dont  quelques-uns 
«  avaient  manifesté  leur  partialité  pour  l'Église.  » 

Louis  des  Migliorotti  avait  été  offensé  de  la  hauteur  que 
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les  députés  romains  avaient  manifestée  dans  leurs  conférences, 
et  il  était  sorti  du  consistoire  pour  préparer  cette  scène  san- 
gllante ,  justement  comme  les  députés  faisaient  des  proposi^^ 
tiens  plus  modérées ,  et  que  les  deux  partis  semblaient  se 
rapprocher  *. 

'■    «  Lorsque  le  bruit  de  cet  événement  se  répandit  dans 
Borne 9  continue  Léonard  Arétin,  on  courut  aux  armes; 
les  rues  se  remplirent  de  peuple,  et  toute  la  ville  retentit 
de  clameurs  et  d'imprécations.  Je  courus  moi-même,  ce 
jour-là,  un  très  grand  danger;  car,  croyant  les  hostilités 
suspendues  pendant  que  la  députation  romaine  était  auprès 
du  pontife,  j* avais  passé  le  fleuve  et  j'étais  entré  dans  la 
ville.  Dès  que  j'entendis  le  tumulte,  je  voulus  me  retirer 
auprès  des  miens;  mais  je  trouvai  le  pont  Adrien  occupé 
par  une  troupe  de  gens  armés  :  c'étaient  les  parents  et  les 
amis  de  ceux  qui  avaimt  été  massacrés;  ils  s'apprêtaient  à 
les  venger.  Dès  que  je  les  reconnus,  je  tournai  bride  et  je 
m*enfiiis.  Arrivé  à  un  passage  détourné,  je  descendis  de 
cheval;  je  me  couvris  du  manteau  de  mon  valet,  et  je  me 
wSai  de  nouveau  à  la  foule.  Je  passai  ainsi,  sans  être  re* 
coum,  an  milieu  des  gens  armés,  et  je  parvins  auprès  des 
nAtres.  Le  premier  objet  qui  frappa  mes  regards  fut  le 
moncean  des  cadavres  de  ceux  qu'on  avait  massacréi;  ils 
ânent  eoodiés  dans  kmiliea  de  la  rue,  somUés  de  leur 
masg  et  percés  de  larges  MeMores.  Je  m'arrêtai  saW  d'hor* 
leur,  et  je  paroouroi  des  yeux  leurs  visages  ;  parmi  eux  je 
Ttamnns,  en  ideurant  qodqnes-ons  de  mes  amis.  Je  me 
radh  ensuite  à  la  demeure  do  pontife  ;  je  k  trouvai  {toigé 
du»  la  pbis  crodle  afffietion.  II  n'avait  en  aucune  part  à 
et  MttaMfcft  :  c'était  un  hoause  doux  et  paôfique,  et  rien 
■e  répugnait  pfatt  à  scm  caractère  et  à  sa  bonté  que  r  effusion 

^  Htm  mmt^kttti,  i4ts,  e.  1 1,  f.  S19;  —  JûcùH  êe  SeJbyi»  Âimâiit  Ufênnê, 
T.  xfH; p.  M3C  —  jRMtfr wtmtÊ€muM mmmtmHiu  t.  vu^f^n^ 
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«  du  sang  hamain.  Il  déplorait  sa  fortane,  et  il  levait  les 
«  yeux  yers  le  ciel  comme  pour  preùdre  Bien  à  témoin  de  son 
«  innocence  *  •  » 

Cependant  celni  qui  commandait  pour  le  pape  au  château 
Saint-Ange  paraissait  déjà  chanceler  dans  son  parti.  Louis 
des  Mîgliorotti  n'avait  point  assez  de  troupes  pour  défendre 
ie  Vatican,  et  la  même  nuit  Innocent  YII  se  vit  obligé  de 
s'enfuir  à  Yiterbe.  A  peine  se  fut-il  éloigné,  que  Ladislas, 
appelé  par  les  Golonna  ef  les  Sàvelli ,  entra  dans  Rome  avec 
une  petite  armée ,  et  demanda  au  peuple  la  seigneurie.  Hais 
les  Romains  n'avaient  pas  chassé  un  souverain  tout  pacifique 
pour  s'en  donner  un  tout  militaire.  Ils  accusèrent  les  Golonna 
et  les  SaveUi  d'avoir  trahi  la  patrie;  ils  manifestèrent  haute* 
iqent  leur  aversion  pour  le  joug  des  Napolitains  ;  un  citoyen 
refusa  oltôtinément  de  recevoir  dans  sa  maison  les  soldats  qm 
devaient  y  être  mis  en  quartier  :  ceux-ci  voulant  y  entrer  de 
force  9  tous  ses  voisins  et  bientôt  tous  ses  condtoyenS  prirent 
•sa  défense.  Un  combat  acharné  s'engagea  entre  les  Romaine  et 
les  Napolitains;  il  se  prolongea  jusqu'à  la  nuit;  Ladislas  fut 
enfin  obligé  d'évacuer  Rome ,  mais  eh  partant  il  mit  le  feu 
dans  quatre  quartiers  différents  ^. 

La  tentative  de  Ladislas  pour  s'emparer  de  Rome  fut  avan- 
tageuse à  Innocent  VIL  1406.  —  Les  Romains  cherchèrent 
à  se  réconcilier  avec  lui;  ils  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs; 
et  après  une  longue  négociation  ils  l'engagèrent,  le  13  mars 
HOG,  à  rentrer  dans  sa  capitale  '.  Ce  pape  mourut  le  5  no^ 
yembre  de  la  même  année  ;  et  le  consistoire  de  Rome,  maître 
encore  une  fois  de  terminer  le  schisme ,  sacrifia  de  nouveau 
l'avantage  de  l'Église  à  l'intérêt  personnel  des  cardinaux. 
tGeux-ci  déclarèrent  qu'ils  voulaient  élire  moins  un  pape  qu'un 


*■  Léon,  Àretini  Comment,  T.  XIX,  p.  922.  —  *  Piero  Minerbetti,  1405,  «.  12,  p.  534. 
'—  Diario  délia  cittàdi  Borna,  diStefùno  infessura.  T.  III«  P.  II.  p.  ii?7.  —  Giannouef 
iator.  civile  di  Wap.  L.  XXIV,  c.  6,  p.  879.  —  >  Piero  Mùtorbeitit  1405,  c.  32,  p.  547. 
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procureur  de  leur  parti  pour  déposer  le  pontifleat  *.  Mais, 
malgré  le  serment  d'abdiquer  que  prêta  chacun  Seox ,  ils  ne 
pouTaient  espérer  que  le  pape  qu'ils  éliraient  montrât*,  dans 
Toccasion,  plus  de  désintéressement  qu'eux-mêmes. 

Les  suffrages  se  réunirent  sur  Ange  Ciorrario ,  Vénitien , 
cardinal  d' Aquilée  et  patriarche  titulaire  de  Gonstantinople , 
qui  prit  le  nom  de  Grégoire  XII.  H  était  âgé  de  soixante  et  dit 
ans,  et  passait  pour  un  saint  homme ,  d'une  séTérité  antique. 
Dès  qu'il  fut  consacré,  il  renouvela,  avec  un  apparent  empres- 
sement ,  les  promesses  qu'il  avait  faites ,  comme  cardinal ,  de 
tout  saqâfier  pour  terminer  le  schisme  '. 

1 407.  —  Grégoire  écrivit  à  B^olt  XŒ,  pour  l'inviter  à  la 
paix  et  lui  proposer  une  abdication  mutuelle;  Benoit  répondit 
de  Marseille,  le  23  janvier  1407,  presque  dans  les  mênîes 
termes.  C'était  la  même  invitation,  la  même  exhortaticm,  led 
mêmes  promesses  ^.  Charles  YI  avait  proposé  aux  deux  pon- 
tifes d'abdiquer  chacun  en  présence  de  son  propre  coll^  :  les 
cardinaux  des  deux  obédiences  se  seraient  réunis  ensuite  pour 
nommer  un  nouveau  pape.  Mais  Benoit  et  Grégoire  s'acoor-' 
dèrent  à  rejeter  cette  proposition,  et  i  demandei^  une  confé- 
rence où  ils  abdiqueraient  ensemble  devant  les  deux  coUégéi 
réunis  *. 

Les  députés  que  Grégoire  XII  avait  envoyés  à  Miu*seille 
choisirent,  d'accord  avec  Benoit  XIII,  la  ville  de  Savone  pour 
cette  conférence.  Un  long  traité  fat  dressé  entre  les  deux 
clergés  et  le  roi  de  France,  alors  souverain  de  l'état  de  Gênes. 
Charles  YI  consentit  que  la  seigneurie  de  Savone  fât  transférée 
aux  deux  papes,  et  que  la  ville  ttt  partagée  entte  eux  de 
manière  que  chacun  possédât  un  château  et  un  quartier  for- 


1  Léon.  Areiinus,  Comment-  p.  925.— ilnna/.  Bonincontrii  Miniatem,  p.  96.—*  Piero 
MinerbetiU  1406,  c.  20,  p.  563.  —  Léon,  Aretinus ,  Comm.  p.  925.  —  >  Haynald,  Annal, 
.tccles.  T.  XVIII,  p.  30S.  —  Annales  Estenses  Jaeobi  de  Dektyto^p.  io4o.  —  ^  ftaynaft/. 
Annol,  eecles.  S  3,  p.  309. 
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tifié)  Chaqne  pape  devait  se  rendre  à  Savone  avec  hait  galères 
et  une .  garde  de  dedx  cents  hommes.  Ce  traité  fat  accepté  et 
ratifié  par  Gr^ire  XIl,  qui  le  fit  communiquer  à  tous  les 
princes  chrétiens  ^ 

Mais  ce  pontife  était  loin  d'avoir  pris  une  ferme  résolution 
d'jBxéeuter  ce  qu'il  avait  promis  ;  ses  parents  et  les  coiisdllers 
qoî  l'entouraient  ne  n^ligeaient  rien  pour  le  détourner  d' ab- 
diquer^. D'après  les  menées  secrètes  de  sa  famille,  les  Yéni- 
tiens,  ses  compatriotes,  refusèrent  de  lui  prêter  des  galères; 
dors  il  déclara  qu'il  ne  pouvait  être  en  sûreté  ni  à  Savone,  ni 
dans  aucune  ville  maritime,  puisqu'il  y  serait  exposé  aux  insul- 
tes des  flottes  de  son  rival '* 

*  Les  reproches  et  les  murmures  de  fous  les  ho]mmes  désin- 
téressés forcèrent,  il  est  vrai,  Grégoire  XII  à  partir  de  Rctee  ; 
VMàSj  à  Sienne,  il  s'arrêta  de  nouveau ^,  et  il  recomtnença  ses 
négociations.  Il  demandait  ou  qu'on  choisit  une  autre  ville 
pour  la  conférence,  ou  que  Benoit  renvoyât  ses  galères  ;  que 
Boudcault  partît  de  Gènes  ;  que  la  sûreté  de  son  rival  fût 
enfin  entièrement  sacrifiée  à  la  sienne. 

Benoit  XIII  n'avait  pas  plus  de  sincérité,  maïs  il  jouait  son 
rôle  avec  plus  d'adressé,  et,  tandis  que  son  adversaire  sem- 
blait fuir,  il  paraissait  s'avancer  à  sa  rencontre.  Il  était  arrivé 
à  Savone  au  terme  fixé;  et  comme  Grégoire  avait  passé  de 
^enne  à  Lacques,  Benoit  s'avança  jusqu'à  Porto  Vénéré,  et 
ensuite  jusqu'à  la  Spézia,  en  sorte  que  les  deux  pontifes  n'é- 
'  talent  pas  à  quinze  lieues  Tun  de  l'autre.  Mais  tandis  que 
leurs  négociateurs  s'efforçaient  de  les-réunir,  Vun^  dit  Léo- 
nard Arétin,  comme  un  animal  aquatique  y  ne  voulait  jamais 
quitter  le  rivage;  l'autre,  comme  un  animal  terrestre,  ne 
voulait  jamais  s'en  approcher  * . 

^  Ttaynald,  AnnaL  écoles,  p.  308.  —  >  Léonard.  Aretinus ,  Commeniarii,  p.  926.  — 
s  Lenfant,  Histoire  du  concile  de  Pise.  L.  Il,  p.  179.  —  *  Orîando  Malavolti,  Storia  di 
Slena.  P.  III,  L.  I,  f.  3.  —  ^  leonard»  Aretini  Commentar.  p.  92fi.—  Annales  Estenses 
jacobi  de  Dekajio,  p.  1043. 
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.  Presque  toute  la  ebrétienté  paraissait  désirer  la  eessation  du 
schisme  ;  mais  le  roi  de  Naples,  Xadislas,  s'efforçait  de  le  faire 
diirer.  Il  redoutait  V  ascendant  que  la  cour  de  France  avatt 
pris  sur  l' Église  par  les  efforts  constants  et  courageux  qu'elle 
ÀTait  faits  pour  la  réunion  :  il  craignait  qu'un  Français  ne  fût 
de  nouYcau  porté  sur  la  diaire  de  saint  Pierre  par  les  cardi- 
naux d' Avignon,  et  qu'il  ne  favorisât  les  prétentions  de  LoiAi 
d'Anjou  :  surtout  il  désirait  que  le  pape,  son  Toisin  et  son 
seigneur  suzerain,  au  lieu  de  le  tenir  en  tutelle,  comme  avaient 
lait  ses  prédécesseurs,  continuât  à  le  laisser  dominer  dans  ses 
provinces  et  sa  cajûtale. 

1408.  —  Au  commencement  de  l'année  suivante,  Ladislag 
oitrepnt  ouvertement  de  soumettre  par  les  armes  les  états  de 
l'Église,  et  il  eut  l'adresse  de  faire  approuver  ses  conquêtes 
par  les  parents  de  Grégoire  XII.  Ceux-ci  prieraient  toute 
chose  à  Tabdicatiim  de  leur  patron,  et  ils  prirent  occasicm 
des  mouvements  du  rm  de  Napks  pour  rompre  les  négoda^ 
tions  avec  Benoit  XIII. 

Ladislas  s'avança  contre  Rome,  au  mois  de  mars  1408, 
avec  douze  mille  hcnnmes  de  cavalerie  et  autant  d'infanterie  : 
en  même  temps  jl  envoya  quatre  galères  occuper  l'emboo- 
chmre  du  Tibre,  pour  qu'on  ne  pût  point  introduire  par  mer 
des  vivres  dans  la  ville^  Il  attaqua  ensuite  Ostîe,  et  ^em- 
para, an  BKHS  d'avril,  de  cette  ville,  qui  lui  avait  opposé  une 
vigoureuse  réâstance '.  Peu  de  jours  après,  Paul  Qrnni,  qui 
commandait  dans  Borne,  en  ouvrit  par  trahison  une  porte  à 
ranéednrcM.  Ce  fut  alors  seulement  que  les  citoyens  aceep- 
tèrant  une  capîtolatîim  que  reonemî,  d^  dans  leurs  mors, 
leur  offrait  '.  Pérouse,  attaquée  en  même  temps  par  les  Na- 
politains, leur  ouvrit  aussi  ses  portes. 


«Mer»  MÔÊerUtti,  149Z,  c  il^p.  STi.— fcipéwig  Jwwjyil».  L.  XVll,  f.  Ml.—*  fèerê 
W^saèeui,  ilM,  c  i,  pw  5T7.— m ■  «If  i^gtttwef  lauM  et  Btkaftù.  f,  f «($.'->  Mer» 
aOÊtewèetti,  &  1,  p.  ST7.  —  Cnmàkm  A Bthgm,  T.  XTOI,  p.  S^.  --  Mari»  tlùmmê  éi 
Stftgm  bÊfamn,  p.  iiit.  —  gnmaS  Sàp^eoMi,  p.  umu 
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€rn^fûr8  XII)  lorsqu'il  apprit  la  perte  de  fiome,  taissa 
pcircer  une  j<rie  cfai  trahktsait  ses  intrigaes  secrètes  *  •  Benoit, 
an  contraire,  avait  tenté  de  défendre  cette  ville,  espérant  sans 
donte  la  ramener  ainsi  sons  son  obéissance.  Boucicault^  à  sa 
demande,  arma  treize. gdèresponr  les  envoyer  dans  le  Tilnre; 
maiff  an  reêÉt  contraire  les  retint  à  Porto  Vénéré  josqn' à  ce 
qiî'il  ttt  ^op  tard  pour  défendre  Borne. 

Gô  préfeènda  acte  d'hostilité  servit  de  prétexte  à  Gré- 
fjAre  XII  poor  rompretonte  négodation  avec  son  eraipétiteor  : 
fl dâendît  à  sa coor  d*enti*eteiiir ancimeeoHiHiHiiicalson avee 
celle  de  l'anti-pàpe,  et  il  interdit  à  ses  euràinanx  de  sortir  de 
Likéqpiés,  où  il  était  idors.  Bientôt  il  annonça  l'int^tîon  de 
fiiire  une  promotion  an  sacré  collège,  ce  qui  était  directeixmt 
fxmMire  ai»  conventicHis  foites  ponr  la  réanion  de  l'Église. 
IH»  cardinaux  croyaient  avoir  toujours  le  droit  de  ^feiger 
Grégoire  XII,  qu'ils  avaiftnt  élu  conditiomieUement  ;  ils  s'op^ 
posèrent  avec  force  à  une  promotion  qui  devait  perpétuer  le 
sdiisme  ;  ils  sortirent  du  consistoire  lorsque  Gr^olre,  au 
Haiois'  de  mai^  voulut  proclatner  ses  quatre  nouveaux  cardi- 
naux ;  ils  prétendUrent  que  le  pape  songeait  à  les  jeter  en 
prison  ou  à  les  faire  mourir;  ils  sommèrent  Paul  Guînigi, 
sdgneur  de  Lucqnes,  de  garantir  leur  liberté,  ainsi  qu^il  s'y 
était  engagé,  et  ils  sortir^t  dé  sa  ville  pour  se  rendre  à  Pise. 
Us  étaient  alors  au  nombre  de  neuf;  tro»  de  leurs  collègues 
furent  retenus  à  Lucqnes  par  des  maladies  ^. 

La  république  floraitine  partageait  l'irritation  de  toute  la 
chrétienté  contre  Grégoire  XII  ;  elle  attribuait  à  son  obstina- 
tion et  à  ses  artifices  la  prolongation  du  sdiisme  :  aussi  ac- 
cueiUit<"elle  favorablement  les  cardinaux  réfugiés  à  Pise,  et 
leur  promit-elle  sa  protection.  Ceux-ci  envoyèrent  à  Gré- 


t  Pien  MinerbettU  c.  4,  p.  S79.  —  *  Piero  Minerbetti^  o.  7,  p.  580.  —  Poggio  BmC" 
doHni  Bisu  Flor»  L.  IV,  p.  309.  — '  ScipioneAmaUraio,  L.  XVir,  p.  94a.  —  Lenfaot,  Hbu 
du  Concile  de  Pise.  L.  Il,  p.  190. 
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goire  3LII  une  protestation  respectaense  contre  ses  derniers 
actes,  et  un  appel  à  Inirmènie,  à  Jësn^-Chnst,  et  à  un  concile 
fpénéralV; 

Dans  r antre  parti,  le  pape  n'était  pas  mienx  d*accorâ  avec 
ses  cardinaux.  Tons  les  efforts  de  Benoit  XQI  pour  rejeter 
sur  son  rival  la  faute  d'avoir  prolongé  le  schisme  n'empé- 
diaient  pas  qu'on  ne  vit  ses  sentiments  au  travers  de  sa  dissi- 
mulation. Au  mois  de  janvier,  le  roi  de  France  avait  pid)lié 
tm  édit  pour  obliger  sra  sujets  à  retirer  leur  oMssanoe  à  Tun 
et  à  Tautrepape,  si  1-union  de  l'Église  n'était  pas  eKèctuéé 
avant  le  jour  de  l'Ascension  ^.  Benoit  répondit  par  des  menaces 
4'excommunication,  et  le  roi,  avec  l'approbation  de  son  parle- 
iBBit  et  de  la,  Sorbcmne,  déclara  que  Pierre  de  Luna,  qui  se 
faisait  nommer  Benoit  XIII^  était  un  schismatique  <d)stiaé, 
im  hérétique,  un  perturbateur  dé  la  paix  de  l'Église,  auquel 
il  était  défendu  d'obéir  davantage.  Charles  YI  écrivit  en 
mtaie  temps  aux  cardinaux  du  parti  de  Borne  et  à  ceux  du 
parti  d'Avignon,  pour  les  exhorter  à  ne  pas  S0  laisser  jouer 
plus  longtemps  par  deux  hommes  qui  faussaient  tous  leurs 
icrments,  et  qui,  depuis  une  imnée,  n'avaient  pu  trouver, 
-dans  l'univers  entier,  un  lieu  où  ils  voulussent  se  réunir  sui- 
vant leur  promesse  ' . 

Les  cardinaux  de  Benoit  quittèrent  en  effet  leur  dief,  et  se 
rendirent  à  Livoume  ;  les  cardinaux  de  Grégoire  allèrent  les 
7  trouver.  Ce  collège,  composé  des  pre^rs  dignitaires  des 
deux  Églises,  envoya  des  lettres  «ocydiques  à  toute  la  diré- 
ëenté,  dans  lesquelles  la  conduite  des  deux  pontifes  était 
réprésentée  avec  beaucoup  de  modération  et  d'impartialité  ^. 

La  frivolité  des  prétextes  qu'ils  alléguaieit,  pour  refoser 

• 

i  Apud  Raynald.  Annales  eccles,  p.  337.  —  Annales  Estenses  jacobi  de  DelaytOf 
p\  1047.  ^  Lenfant,  Histoire  [du  Concile  de  Pise.  L.  II,  p.  196.  —  *  LenfEmt,  Qist.  du 
CoBc.  de  Pise.  L.  II,  p.  aoi,  —  >  Ratjnaldi  Annal,  eccles.  T.  XVll,  p.  83 1.  ^  LenCnit, 
Wst  du  CODcUe  de  Pise.  U  II ,  p.  Ma.  —  ^  URfant ,  Hiit  du  Conc.  de  Pise.  U  Ht , 
p.  ai3. 
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tomr  àtônrchacim  des  lieux  de  réonion  qu'on  leur  avait  piropo- 
sés,  étaitdémontrée;rimpossibilitéderéomrr%lise,deooiieeEt 
àTec  deux  hommes  qui  tendaient  secrètement  à  la  tenir  diii- 
sée,  était  rendue  palpable.  Gejpendant,  disaient  les  cardinaux, 
les  sacrés  canons  ont  permis,  dans  certains  cas,  la  convo^»- 
tion  d* un  concile  sans  l'autorité  dû  chef  de  l'Église.  Jamais 
la  chrétienté  n'a  eu  un  plus  grand  besoin  de  faire  usage  de 
cette  prérogative..  Ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  papes  ne  pour- 
rait convoquer  un  concile  œcuménique,  puisque  ni  l'un  ni 
rentre  n'est  reconnu  par  tons  les  fidèles  :  mais  les  cardinaux 
des  deux  collèges,  représentants  de  la  chrétienté,  cmt  sans 
doute  le  pouvoir,  comme  l'obligation,  de  convoquer  ce  con- 
seil suprême  de  la  reUgion,  qui  peut  seul ,  par  son  auto- 
rité, rendre  la  paix  à  l'Église.  Les  cardinaux  spumiè- 
rent  donc  tous  les  évéques  et  les  prélats  des  deux  obédiences 
de  se  rendre  à  Pise,  au  mois  de  mars  1 409,  pour  s'y  formar 
m  concile  œcuménique  :  ils  s(»nmèrent  aussi  les  deux  papes 
de  s'y  trouver ,  mais  ils  les  avertirent  en  même  temps  que 
leur  absence  ne  suspendrait  ppint  l'activité  du  condlé*. 

À  la  nouvdlé  de  cette  convocation,  les  deux  papes,  au  lieu 
de  se  rapprocher,  partirent,  chacun  de  leur  côté,  pour  s'é- 
loigner davantage.  Benoît  XIII,  avec  trois  cardinaux  qui  lui 
étaient  demeurés  fidèles,'  monta  sur  ses  galères,  à  Porto  Vé- 
néré, et  fit  voile  vers  l' Aragon,  où  il  ne  fut  reçu  qu'avec 
peine^.  Grégoire  XII,  de  son  côté,  quitta  Lucques  avec  les 
quatre  cardinaux  qu'il  .avait  nouvellement  créés;  et  après 
avoir  séjourné  quelque  temps  à  Sienne,  il  se  mit  sous  la  pro- 
tection de  Charles  Malatesti,  seigneur  deBimini.  Grégoire  Xn 
cependant  convoqua  un  concile  dans  la  province  de  Bavenne, 
et  Benoit  XIII  dans  celle  de  Perpignan.  L'un  et  l'autre  pape 
croyait  ainsi  écheqpper  au  reproche  d'obstination  que  lui  fai- 

*  Voyez  -ces  lettres  apud  Haynaldi  Mmales  eccles»  p.  332.  —  ^  Piero  Minerbetii, 

1408,  C.  19,  p.  584. 
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sait  la  chrétienté,  pour  o^avoir  pas  soumis  sa  cause  an  con- 
seil suprême  de  F  Église  * . 

Les  cardinaux  des  diyers  partis,  le  roi  et  le  clergé  de 
France,  les  républic[ues  de  Florence  et  de  Yenise,  tous  ceux 
enfin  qui  déterminèrent  la  convocation  du  concile  de  Pise, 
paraissent  avoir  agi  de  bonne  foi,  et  d'après  un  désir  sinob^ 
de  i:établir  la  paix  de  FÉglise.  Cependant  Baynaldi,  organe 
de  la  cour  de  Rome,  se  déclare  toujours,  depuis  le  commen- 
cement du  schisme,  contre  l'élise,  en  faveur  dé  son  chef  ;  il 
condamne  ^;alement  les  intenticms  et  la  conduite  de  tous  les 
cardinaux  qui  se  prononcèrent  contre  Urbain  YI,  et  qui  éln- 
rentClément  YII,^  de  tous  ceux  qui,  dans  le  nouveau  collège 
formé  par  Urbain,  se  détachèrent  ensuite  de  lui,  et  furent 
traités  par  ce  pontife  sanguinaire  avec  tant  de  barbarie  ;  de 
tous  ceux  qui  suivirent  Benoit  Xin  dans  ça  fuite,  et  de  tous 
ceux  qui  adhérèrent  au  concile  de  Pise.  H  ne  songe  pas  qu'il 
enveloppe  ainsi  dans  see  condamnations  tous  les  ministres 
des  autds,  tous  ceux  de  qui  devait  procéder  F  autorité  des  pa- 
pes  postâîeurs  aa  schiane,  et  que,  pour  éparguer  le  repro- 
che  d'inconséquence ,  d'ambition  et  d'emportement  à  deux 
ou  trois  prêtres  qui  se  sont  succédé  dans  le  pontificat,  il  est 
obligé  d'accuser  tout  le  clergé,  toute  FÉglise  catholique,  de 
calomnie,  d'hérésie,  et  de  rébdlion  contre  son  chef. 

Cependant  le  caractère  de  Fhomipe  qu'on  vit  bientôt  pren- 
dre le  plus  grand  ascendant  sur  les  cardinaux  et  sur  tout  le 
concile  de  Pise  justifie  peut-être,  jusqu'à  un  certain  point, 
les  accusations  portées  contre  son  parti.  C'était  Balthazar 
Cossa,  cardinal  de  Saint-Eustachp  et  légat  de  Bologne.  On  le 
voyait  livré  à  une  ambition  toute  mondaine  ;  il  ne  songeait 
qu'à  se  fonder  une  principauté  sur  les  débris  des  états  de 
FÉglise.  Depuis  1403,  il  gouvernait  Bologne^  f  et^  pour  af- 

1  Baynald*  Annal,  eccles,,  p.  33s.— Lenraot,  Histoire  du  Concile  de  Pise.  L.  III,  p.  921. 
— >  Ghirardacci  Storia  di  Bologna.  L.  XXVIII,  p.  547.^Uatth.  de  Griffonib.  Mem,  his- 
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« 

f eiTiiir  son  autorité  sur  cette  ville^  il  était  descendu  aux  pins 
passe»  intrigneset  aux  complots  les  pins  periGdes  :  il  avait  suc- 
oessivement  soumis  les  différentes  villes  de  Romagne ,  mais  il 
avait  aognis  son  autorité  sur  ï'aenza  et  Forli  par  une  suite  de 
trahisons  * .  Gq)endant  son  pouvoir  indépendant  et  son  babi- 
leté  M  procuraient  une  grande  influence  sur  les  cardinaux  ses 
epllègaes.  Dès  que  le  concUe  fut  rassemblé,  Balthazar  Gossa 
parut  en  être  le  chef. 

1409.  —  Vingt-deux  cardinaux  entre  les  deux  (d>édiences, 
quatre  patriardies,  douze  archevêques,  quatre-vingts  évé- 
qnes,  quarante-pn  prieurs  et  quatre-vingt-^ept  abbés  de  mo- 
nastères s'étaient  rassemblés  à  Pise  pour  le  concile.  On  y 
voyait  encore  les  chargés  de-pouvoir  de  quatorze  ardievêques 
et  de  cent  deux  évêques  absents  ;  les  généraux  de  plusieurs  or- 
dres de  moines,  les  ambassadeurs  des  rois  de  France,  d^Angle- 
terre,  de  Pologne,  de  Portugal,  de  Chypre  et  de  B(diéme; 
ceux  de  Wenceslas,  qui  prétendait  être  roi.  des  Romains,  et 
ceux  de  Louis  d'Anjou,  qui  prétendit  être  roi  de  Ptaples.  Ro- 
bert, l'autre  roi  des  Romaiïis,et  Ladislas,  l'autre  roi>deSaples, 
envoyèrent  aussi  des  ambassadeurs  à  Pise,  mais  pour  soute- 
nir, contre  le  concile,  la  cause  de  Grégoire  XII.  Des  ambassa- 
deurs de  Gastille  et  d'Aragon  s^'j  rendirent  de.leur  côté  pour 
défendre  la  cause  d^  Benoit  XIIl'.  On  estima  que,  durant 
le  concile,  plus  de  dix  mille  étrangers  vinrent  s' établir  à  Pise. 

Le»  prélats  rassemblés  dédarèrent,  dans.leur  huitième  ses- 
sion, qu'ils  étaient  constitués»  en  consile  œcuménique,  et 
qu'ils  se  trouvaient  ainçi  juges  suprêmes  des  deux  papes. 
Le  procès  de  ceux-ci  fut  aussitôt  commencé,  et  après  d'assez 
longues  discussions,  tous  deux  furent  condamnée,  le  5  juin 

ior,  T.  XVin,  p.  31t.  —  CroRica  ià^eeUa  di  Eolog.  p.  SjBl  —  ^  Pierp  JUnerhetii» 
an.  1404,  e.  15,  p*  511  ;  an.  140S,  c.  20,  p.  540.  —  GhtNXtdaetà,  Storia  di  Bologna. 
L,  XXVIII,  p.  568.  —  ^hronicon  ForoUviense.  T.  XIX,  p.  8TT.  —  Jaeobi  de  Deiayto 
annal.  Est.  p.  1039.  —  *  Royna/ef.  Annal,  eceles.p,  S68.  —  Lenfatit,  Histoire  dû  con- 
cUe de  Pise.  L.  m,  p.  289.  —  JacoH  de  Deiayto  annales  Esiens.  p.  t086. 
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1409,  dans  la  quinzième  session,  coipme  coupables  de  schisme 
et  d'hérésie ,  tous  deux  foirent  exclus  de  la  communion  des  fi- 
dèles, et  le  trône  pontifical  fut  déclaré  Tacant  ^ . 

Les  cardinaux  desdeux  obédiences,  réunis  en  un  seul  corps, 
entrèrent  au  conclave  le  15  juin.  Le  cardinal  Ck)ssa  refusa  la 
tiare  qu*on  lui  offrit,  et  désigna,  comme  un  sujet  plus  di- 
gne de  la  porter,  Pierre  de  Candie,  archeVéque  de  Milan,  qui 
réunit  tous  les  suffrages.  Ce  cardinal  fut  sacré  à  Pise,  le  7  juil- 
let 1409,  sous  le  nom  d'Alexandre  Y  ;  et  le  premier  acte  de 
son  pontificat  fut  de  tranquilliser  les  consciences  sur  tout  ce 
qui  s'était  fait  pendant  le  sdiisme,  en  confirmant  toutes  les 
nominations  aux  bénéfices  et  toutes  les  dispenses  obtenuds  de 
paort  et  d'autre,  et  en  abolissant  tontes  les  censures  et  les  ex- 
communications qiii  avaient  été  prononcées  à  l'occasion  Aéi 
divisions  de  l'Église  ^. 

Dans  sa  vingt-quatrième  et  dernière  session,  le  7  août  1409, 
le  concile  de  Pise  imposa  derechef  au  nouveau  pape  l'obli- 
gation de  convoquer  incessamment  un  autre  concile ,  pour 
réformer  l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres^.  Un 
pape  presque  universd  était  rendu  à  la  chrétienté  ;  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  lui  obéissait  :  l'Espagne  seule  de- 
meurait âttaéhée  à  Benoit  XIII  ;  Malatesti  en  Bomagne,  La- 
dislaÀ  à  Naples,  et  Bobertde  Bavière  en  Allemagne,  prenaient 
encore  la  défense  de  Grégoire  XII  ;  et  ce  reste  de  division  dans 
f  Église  occasionna  le  concile  de  Constance.  Mais  si  celui  de 
Pise  ne  termina  point  la  tâche  pour  laquelle  il  avait  été  assem- 
Ué,  il  commença  du  moins  une  ère  nouvelle  pour  l'Église.  On 
vit  dans  cette  assemblée  se  développer  un  esprit  républicain  et 
aristocratique,  qui  frondait  l'autorité  des  papes,  et  qui  voulait 
mettre  des  bornes  à  leur  pouvoir  monarchique  :  le  conseil 

1  Raynald,  Annal  eccles.  p.  869-382.  —  Pi6fo  Uinerbettt  i409^  c.  il,  p.  604.— Leo- 
fant,  Concile  de  Pise.L.  ill,  p.  2)7.  —  *  Raynald.  Annal,  eccles.  p.  384.  —  Leorant^ 
Histoire  du  concile  de  Pifiç.  L.  III ,  p.  285,  —  DeUxyto ,  Annales  Esienses,  p.  1087.  ~ 
s  Lenfaot,  Hist.  du  conlctt  de  Pise,  L.  Ut,  p.  800. 
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de  rÉglisè  s' arrogea  le  droit  de  }Qger  son  chef,  de  le  condam- 
mè  e€  de  le  déposer  ;  il  manifaita  les'préteiitioiis  qui  devaient 
diriger  la  condiiite  des  pères  de  Constance  et  de  Bàle,  et 
il  Qomi&ença  cette  longue  latte  qoi,  après  un  siècle  de  iFicis- 
situdes,  devait  86  terminer  par  la  réformation. 
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CHAPITRE  XL 


Ladislas,  roi  de  Napks,  s'empare  des  états  de  TÉglise  ;  il  menace  Flo- 
rence ;  il  meurt.— Sigismond  de  Hongrie,  élu  empereur,  fait  la  guerre 
aux  Vénitiens  ;  ses  conférences  avec  Jean  XXIII  en  Lombardie  ;  dé- 
plorable état  de  cette  contrée. 


1409-1414. 


Il  y  avaitpea  d'années  qae  la  république  florentine  était  déli- 
vrée des  craintes  que  loi  avait  inspirées  Jean  Galéaz,  lorsqu'un 
nouvel  adversaire ,  plus  redoutable  encore ,  se  déclara  contre 
elle.  Élevéau  milieu  des  guerresdvileSy  accoutumé  à  lutter  ccm- 
tre  des  foctions  adiamées,  dans  un  pays  oùTamitié  elle-même 
était  sans  bonne  foi,  Ladislas  réunissait  la  politique  perfide  de 
Jean  Galéaz  à  une  bravoure  personnelle  que  ce  prince  n'avait 
jamais  connue,  et  à  une  ambition  plus  démesurée  encore  que 
celle  du  duc  de  Milan.  Ijadislas  ne  comptait  pas  se  borner  an 
royaume  d'Italie,  auquel  aspirait  son  prédécesseur;  il  ambi- 
tionnait la  couronne  impériale  ;  il  espérait  l'enlever  à  Wen- 
ceslas  et  à  Robert,  qui  tous  deux  n6  pouvaient  se  faire  obâr 
de  leurs  grands  vassaux  ;  et  il  avait  pris  pour  devise  :  Aut 
Cœsar,  aut  nihil  ^ .  Déjà  cette  orgueilleuse  inscription  flottait 
sur  ses  drapeaux ,  lorsqu'il  se  rendit  maître  de  la  plus  grande 

'  Jitcobi  de  Delayto  Âimtiet  Esieiuet ,  p.  lOM. 
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partie  derétat  ecdéôastkpie.  Les  villes  de  l^ome,  Asooli,  Fcr- 
mo,  Péroose,  Todi,  Assise ,  et  d'autres  encore ,  s* étaient  soif 
mises  à  lui  ;  cependant  il  prétendait  toujours  être  le  protecteur 
et  lami  de  Gr^ire  XII,  et  il  était  couTcnu  de  lui  payer  yingt 
mille  florins  par  année,  pour  tenir  lieu  du  revena  des  états 
qu'il  lui  enlevi^it.  Àyec  cette  modique  somme,  ce  pape 
fugitif  deyai^  entretenir  toute  sa  cour  * . 

Ladislas  avait  demandé  que  les  Florentins  le  reconnussent 
pour  souverain  légitime  des  états  de  l'Église,  et  à  ce  pryx  il 
-leur  offrait  son  alliance.  Les  Florentins,  n'y  voulurent  point 
consentir  ;  ils  regardaient  les  provinces  usurpées  par  le  roi 
comme  formant  le  patrimoine  légitime  du  successeur  de^aint 
Pierre,  dont  ils  étaient  déterminés  à  remettre  celuinn  en  pos- 
session. «  Quelles  troupes  avezr-vous  donc'  que  vous  puisnez 
«  m' opposer?  »  demanda  LadMas  étonné  à  leurs  ambassa- 
deurs* «  Les  tiennes  » ,  répondit  audadeusement  Barthélemi 
Valons 

Eh  effet  les  Florentins  étaient  sûrs  d'attirer  dans  leur  camp 
tous  les  condottieri  du  roi  de  Naples  par  l'offre  d'une  sold^ 
fiupérieure.  Cette  désertion  n'aurait  pas  même  été  estimée 
honteuse  bu  déloyale,  car  les  capitaines,  ne  s' engageant  que 
pour  un  temps  assez  court ,  passaient  sans  scrupule  sous  les 
drapeaux  ennemis,  dès  que  le  terme  fixé  par  leur  contrat  était 
arrivé.  Le  seul  Albéric  de  Barbiano,.  grand-connétable  du 
royaume,  ne  se  serait  pas  mis  à  l'enchère  ;  une  animosité  per- 
sonnelle contre  Balthazar  Gossa,  légat  de  Bologne,  l'attachait 
au  parti  de  Ladislas  :  mais  ce  grand  restaurateur  de  la  milice 
italienne  mourut  justement  à  cette  époque ,  au  château  de  la 
Piévé,  près  de  Pérouse  '.  Le  17  mai  de  la  même  année,  Otto 
Bon  Terzo,  qui  avait  été  son  élève  et  son  compagnon  d'armes, 
et  qui  depuis  s'était  élevé,  par  un  mélange  de  bravoure  et  de 

y  Boniftcontrii  Miniatensis  Annales*  T.  XXI,  p.  ioo.  —  *  Poggio  BracdoltHi,  Bitt. 
tlor.  L.  IV,  p.  307.  —  ^  Annuks  Estentea  Jacol/i  de  Delayto,  p.  toso. 
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perfidie,  à  la  seigneurie  de  Parme  et  de  Beggio ,-  fat  assassiné 
par  Sforza  de  Gatignola,  son  rival ,  d'après  les  ordres  dU 
marquis  [Nicolas  d'Esté,  à  une  conférence  quMls  eurent  à 
Biibiéra  * .  Ladislas  avait  aliéné  pour  jamais  un  troisième 
condottiere  non  moins  illustre  que  les  deux  précédents  :  c'était 
Bracdo .  de  Montone ,  gentilhomme  émigré  de  Pérouse ,  chef 
du  parti  des  nobles  et  des  Gibelins  dans  cette  ville.  Pendant 
aon  exil  il  avait  servi  fidèlement  le  roi  de  Naples ,  et  il  avait 
espéré  d'être  par  son  aide  rappelé  dans  sa  patrie.  Mais  les  Pé- 
ronsins  offrirent  à  Ladislas  de  lui  ouvrir  leurs  portes,  pourvu 
qu'il. renonçât  à  protéger  leurs  émigrés.  Le  roi  n' hésita  pas  à 
sacrifier  ^  alliés  pour  se  rendre  maître  de  Pérouse  :  il  promit 
même  de  faire  assassiner  Braccio ,  et  celui-ci  n'échappa  aux 
eml>ûches  qui  lui  étaient  dressées,  que  parce  qu'un  de  ses  amis 
réussit  à  l'en  avertir^. 

Les  dix  de  la  guerre  de  Florence  engagèrent  avec  empres- 
sement Braccio  de  Montone  à  leur  service  ;  ils  s'assurèlrent 
aussi  del'alliance  des  Siennais ,  qui,  selon  le  parti  qu'ils  em- 
brasseraient,  pouvaient  décider  du  sort  de  la  Toscane.  Les 
gentilshommes  de  la  faction  des  Douze  étaient  soupçonnés  de 
favoriser  Ladisla»;  mais  le  gouvernement  s'attacha  aux  Flo- 
rentins, et  promit  de  ne  jamais  séparer  sa  fortune  de  jia  leur^. 
Lès  deux  peuples  envoyèrent  à  Ladislas  des  ambassadeurs, 
pour  rengager  à  renoncer  à  son  entreprise,  tandis  que  le  roi 
dépêcha  de  son  côté  des  négociateurs  à  ces  deux  villes  pour 
1^  détacher  Tune  de  l'autre,  et  offrir  les  conditions  les  plua 
avantageuses  à  celle  qui  s'allierait  à  lui  ^. 
Ladislas  avait  rassemblé  douze  à  quinze  mille  hommes  de 


1  Matthœi  dê'CriffbnlhuÊ  Memor,  Mitor.  T.  XVIII,  p.  2iT.'— p/ofino;  Btstor.  Mm- 
Uuma,  T.  XX,  L.  V,  p.  796.— iUMofe^  PlœeiUba  intonH  de  Bipalta,  T.  XX,  p.  87S.  — 
Andreœ  Billii  Hist.  Medioian.  L.  III,  p.  48^  T.  XIX.  —  *  Vita  BmehU  Perminl  a  Joh, 
Campano.  T.  XIX,  L.  11,  p.  468.  -^  >  Joh,  Ban(Uni  de  Bartholamœis  Hist.  Senensis, 
T.  XX,  p .  9,-~OrlQndo  MalavoUij  Storia  ai  Siena.  P.  UI,  L.  I ,  p.  5.—*.  Piero  MinerbetUt 
1409,  c.  i-S,  p.  693-599.  —  PoffffiO  ArocctoAiii ,  Hif f.  Fhrênu  L.  IV,  p.  308. 
V.  19 
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cavalerie;  les  Florentins,  aa  moment  où  la  guerre  éclata, 
n' avaient  pas  douze  cents  chevaux  Mis  se  hâtèrent  d'engager 
à  leur  soldQ  Malatesta  de  Pésaro  et  d'autres  capitaines.  En  peu 
de  jours  ils  ré^nirent  deux  mille  quatre  cents  lances,  cbaâine 
de  trms  gendarmes,  et  ils  «e  virent  en  état  de  garnir  tons  les 
lieux  forts  de  leur  territoire  ^ .  Le  roi  de  Naples  ravagea  d' abord 
tous  les.  environs  de  Sienne  jusque  sous  les  murs  de  la  idlle; 
il  s'avança  ensuite  vers  Arezzo,  par  le  val  de  €biana,  dans 
l'espérance  de  surprendjce  cette  ville  pu  Monte  SansoVino , 
qu'on  avait  promis  de  lui  livrer.  Hais  quoique  la  grande 
supériorité  de  ses  forces  le  rendit  maître  de  la  campagne,  il  ne 
réussit  pas  à  s'emparer  d'une  seule  place  fortifiée ,  et  ses  ex- 
ploits se  bornèrent  à  détruire  les  vignobles  et  à  brûler  les  nuns- 
sons  ?.  En  même  temps  douziB  galères  napolitaines  infestaient 
les  mers  de  Pise;  elles  poursuivaient  les  vaisseaux  de  com- 
merce des  Florentins,  et  elles  enlevaient  l'ilé  dElbe  à  Gérard 
d'Appiano,  seigneur  de  Piombino,  et  vassal  de  la  r^n- 
blique  *. 

Tadislas  tourna  ensuite  ses  armes  contre  Louis  de  Gasale , 
seigneur  de  Tortone  et  allié  des  Jflorentins.  Ce  petit  prince 
avait  peu  de  droits  ^  l'affection  de  ses  sujets.  L'année  précé- 
dente il  ayaitravi  le  pouvoir  souverain  avec  la  vie  à  François 
de  Gasale,  son  cousin  et  son  ami  K  Les  Cortonais  ne  voulurent 
pas  s'exposer  aux  malheurs  de  la  guerre  pour  l'avantage  de 
leur  tyran  ;  et  lorsqu'ils  virent  ravager  leurs  champs ,  brûler 
leurs  oliviers  et  arraciher  leurs  vignes ,  ils  ouvrirent  leurs 
portes  à  Ladislas.  Louis  de  Gasale  fut  conduit  dans  les. prisons 

1  Au  mois  de  mai ,  ils  avaient  en  tout  troi^  cent  quatre-vingt-seize  lances ,  de  trois 
chevaux,  dont  ils  envoyèrent  la  moitié  à  Sienne.  —  Cronica  di  Jacopa  Salviati,  T.  XXVIU. 
Del,  Erud.  p.  3i3.  —  *  Piero  Minerbetti,  1408,  c.  29,  p.  592;  i409,  c.  7,  p.  60t*  —  Sci' 
ptone  Ammiraio ,  Stor.  Fior,  L.  XXVIl,  p.  946.  —  Giornali  Napoleiani.  T.  XXI,  p.  lOTi. 
—'Les  paysans  lui  donnèrent  le  surnom  dérisoire  de  Re  GuastagratiL— Piero  MinerbeiU, 
1409,  c.  6-8,  p.  600,  602.  -r  Poggio  Bracciolini  ;  HUt.  Flor,  L.  IV,  p.  511.  —  VHa^a- 
ehii  Perusini  a  J.  Campaïiû.  T.  XIX ,  L.  II ,  p.  471.  —  *  Jacobi  de  Delayto^  Antwl49 
tislènse9'  p.  lOOO.  —  <  Piero  BiBcrpeili,  1408,  o.  Il,  p.  575. 
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de  Naples  avec  T ambassadeur  florentin  qui  se  trouTait  auprès 
de  Jui  *♦ 

Pendant  ce  temps,  Braccio  de  Montoie,  enfeAnant  sa  petite 
année  dans  les  châteaux  Yoûdns  de  €ortoue ,  veillait  sar  }m 
mouvemenl^  de  Ladislas  pour  profiter  de  toutes  âés  fautes.  Il 
ne  voulait  point  s'exposer  à  une  batûlle;  mais  il  surprenait 
les  détachements  napolitains,  il  devait  leurs  convois ,  il  tail- 
lait en  pièces  leurs  maraudeurs  ^;  et  les  empêchant  ainsi  de 
se  pourvoir  de  vivres,  il  les  réduisit  bientôt  à  «se  telle 
détresse,  que  Ladislas  fut  foroé  de  reconduire  ses  troupei}  à 
Rome,  après  avoir  laissé  de  fortes  garnisons  à^ér ouse ,  à 
Gortone ,  et  dans  les  villes  de  la  Marclie  et  do  duché  de 
Spolète'. 

Les  t'iorentins  languiasaient  de  porter  à .  leur  tour  leurs  . 
armes^  dans  les  états  de  leur  enn^ni.  Ils  avaient  appelé  en 
Italie  Louis  II  d'Anjou,  fils  du  prince  que  la  rèihe  Jeanne 
avait  adopto,  et  qui  prétendait  en  coifôéquence  avoir  des  droits 
si|r  le  royaume  de  Napks.  Ils  espéraient  ranimer  en  sa  fâveor 
la  faction  dei)  Angevins ,  et  ils  firent  reconuaitre  Louis  eomme 
roi  de  Naples  par  le  concile  de  Pise  et  par  lé  pape  Alexan* 
dre  y  .Louis  d'Anjou ,  qui  arriva  vers  la  fin  de  juillet  1 40&  à 
Pise,  avec  cinq  galères  et  quinze  cents  chevaux,  reçut  en 
même  temps  du  pape  l'investituredes  royaumes  de  Sicile  et  de 
Jérusalem,  ejt  le  gonfalon  de  l'Église  ^.  11  se  joignit  rasuite  à' 
Malatesta  de  Pésaro,  général  de9  Florentins,  à  Braedo  de 
Montone ,  à  Agnello  de  la  Pergola ,  et  aux  troupes  de  l^nne 
et  de  Bologne,  et  il  entra  dans  les  états  dé  i'£gUse.  Orviète, 
Yiterbe ,  Montéfiascbne ,  et  plusieujrs  autr^^  villes  do  patri- 
moine de  saint  Pierre,  ouvrirent  leurs  por les  sans  combat  ^» 

>  Piero  Minerbeiti,  o.  9,  |»..602.  -^Poggio  $HteeiùUni,  L.  IV,  p.  3i2.  —  itemoriBdl 
Jac9po  SaJtviaUL  DeL  ErudiU  T.  XVIU,  p.  8l4.  ».  *  rita  Braehii  Ptrutini.  L.  II,  p.  in. 
—  S  Piero  Min^ettij  e.  i^,  p.  606. .—  Seipiome  Ammtraio,  L,  XX VU,  p.  949.  *->>  Plerù . 
mnerée^  a  I3  «l  O4  p.  ti«6-69S.  -r  9c^i»M  AmmiHHO,  U  XVIN,  p.  95ï.  -^  /.  jum» 
(fini  de  ^ariholomofU  UM.  Scneruit^  T.  XX,  p.-tOw^«>  Pitro  Mnerbetii,  t.  rs,  p.  oos. 

ir 
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Paul  Ordm,  ^  eommandait  à  Rome  pour  Lâdislàs,  passa  dq 
côté  dQ  ses  ennemis  et  se  n4t  à  la  solde  des  Florentine  avec 
deox  mille  hcmnies  de  cayalmje  *  •  Il  était  demeuré  maître  da 
diàtean  Saint-Aiige.  et  du  Yatican  ;  mais  le  comte  dé  Troîa , 
oommandanide  Pérodse,  avait  ramené  à  Home  toutes  les  gar- 
nisons laissées  en  Toscane  par  Ladislas ,  et,  avec  deux  mille 
dietanx ,  il  défendait  le  passage  du  Tilnre  et  les  murs  d*Âu- 
lélien*. 

L'armée  de  la  ligne  attaqua  d'i^rd  le  quartier  de  Tras- 
téYéré^.  qui  est  situé  du  même  c6té  du  fleuve  que  lé  Vatican  : 
n*ayant  pu  forcer  ses  retranchements,  eUe  passa  lé  Tibre  à  gué 
près  de  Hontérotondo ,  et  attaqua  Borne  du  côté  de  la  Sabine 
avec  tout  aussi  peu  de  succès.  Louis  d*  Anjou ,  découragé  par 
ces  tentatives  infructaeuses ,  quitta  Tarm^  et  revint  SPise, 
d*où  il  retourna  en  Provence  avec  ses  galères.  Le  légat  de  Bo- 
logne, Balthazar  Gossa,  t«vint,  de  son  côté ,  à  Florence,  et 
rejoignit  ensuite ,  à  Pistoia ,  le  pape  Alexandre  Tqui  y  "avait 
élaUi  Sa  cour  ^.  1410. — Mais  Malatesta,  le  général  florentin, 
resta  devant  Bdme  avec  Paul  Orsini  et  Braccio  de  Montone  *  ; 
il  lassa  la  gartiison  napolitaine  par  ses  fréquentes  attaques  :  il 
donna  du  courage  aux  amis  de  la  liberté  et  à  ceux  de  l'union 
de  l'Église ,  et  le  2  janvier  1410  les  portes  de  la  capitale  de 
la  chrétienté  lui  furent  ouvertes.  La  bannière  de  Florence  au 
Us  d'or  flottait  devant  l'armée  :  des  cris  de  liberté  retentis- 
saSent  dans  les  rues  ;  et  taindis  que  les  vainqueurs  prenaient 
possession  de  leur  conquête ,  aucun  désordre  ne  souilla  leur 
triomphe.  Des  ambassadeurs  romains  vinrent  à  tiorence  re- 
mercier lat  sdgneurie  de  la  bonne  discipline  observée  par  ses 
troupes  ;  elle  répondit  en  exhortant  le  peuple  de  Bome  à  con- 

t  Piero  Mlncfbeitit  c.  si,  p.  818.  —  Cnniea  di  Ittcopo  Salvîati.  T.  Xvni,  p.  SIT.  — 
s  Piero  Minerbeitif  c.  !t3,  p.  ois.  —  9  ibid.  c.  24,  p.  6is.  ^  *  L'historien  de'  ee  der- 
nier: attribue  à  soir  héros  4out  lIiOBiienr  de  la  pnse  de  Rome;  mais  sa  narration,  toote 
détaillée  qu'elle  est,  mérite  moina  de  eonflanoe  que  celle  de  Minerbetli ,  qui  ne  noaune 
pM  même  Braccio.  TUa  BradhU  Pênu,  L.  Il,  p.  480. 
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«ery^  la  li}>erté  de  sa  patrie  ayec  non  moins  de  zâe  que  la 
poreté  de  sa  foi  * . 

Louis  d'ÀDJou  n'était  retourné  ,en  Provence  que  pour  y 
assembler  une  nonyelle  armée  et  pousser  ensuite  la  guerre 
avec  {dus  de  vigueur.  Les  Florentins ,  qui  attendaient  son  fe* 
tour  de  jour  en  jour,  désiraient  que. le  pape  allât  s'établir  à 
Borne  j[)our  mieux  s'assurer  de  l'état  de  l'Église,  et  faciliter, 
an  printemps ,  l'inyaidon  du  royaume  de  Naples.  Malatesta  et 
Paul  Orsini  soumettaient  Ostie,  Titoli ,  et  les  lieux  forts  qui , 
dans  Rome,  étaient  demeurés,  au  pouvoir  des  Napolitains  *; 
j^racdo  de  Moatone  harodait  les  habitants  de  Péroqse;  et  le 
pape  Alexandre,  sons  la  protection  de  ces  trois  généraux ,  au- 
rait été  en  sûreté  à  Rome.  Mais  Balthazar  Gossa,  voulait  l'at- 
tirer à  Bologne,  dont  il  avait  usurpé  la  souveraineté;  et  malgré 
tontes  les  sollicitations  des  Florentins ,  le  pape  suivit  dans 
eette  ville  ce  légat  ambitieux.  Bientôt  il  y  tomba  malade,  et 
il  y  mourut  le  3  de  mai  1410  '.  Balthazar  Gossa,  qui  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Jean  XXIII ,  par  une  élection  qu'<m 
assure  n'avoir  point  été  libre ,  fut  accusé  d'avoir  empoisonné 
son  prédécesseur  pour  occuper  sa  place;  et  ce  pape,  décrié 
et  déposé  par  le  concile  de  CSonstance,  ne  s'est  jamais  entiè- 
rement lavé  du  soupçon  de  ce  <»nme  *. 


<  Piero  Minerbeta,  i409,  e.  26-18,  ^.  615-698.  —  Id  M  termbie  le  réeit  de  eet  histo- 
rien,  dont  nous  prcDons  congé  ayec  de  y\h  regrets.  Il  laisse  après  lui  une  lacune  de 
dix  ans  dans  les  mémoires  florentins,  Jusqu'au  commencement  des  commentaires  de 
Séri  Gapponi,  en  i4i9.  U  faut  renp^  te  Tide  au  moyen  des  Morélll.  T.  XfX.  De/. 
Entd.  et  de  quelques  autres  journaux  incomplets.  Poqgio  BraeeioUnl,  U  IV,  p.  31S.  — 
Sdpione  Ammirato.  L.  XVIII,  p.  95S.  —  ?  Diarium  Romanum  AntonU  Pétri.  T.  XXIV, 
!>.  iois..--.  *  Le  earaclére  da  pape  Alexandre  deinenrè  afseï  éqnlfoque.  On  yante  la 
science,  sa  charité  et  son  amour  de  la  paix  ;  mais  on  l'accuse  d'une  prorusion  insensée, 
d'oxie  confiance  aveugle  en  ses  flatteurs,  d'un  luxe  effréné,  et  d'un  tel  amour  de  la 
table,  qu'il  y  passait  des  journées  entières.  Dans  quelques  couyents  de  Bologne  il  est 
révéré  comme  un  saidi  ;  la  cour  de  Rome  ^  aojoordlmi,  le,  considère  eooune  scliismii- 
ttqoe.  <^  Àndreœ  Bitm  Med,  Hisioria,  L.  llf,  p.  4i.  —  WfA.  de  Mfftm^m^  p.  3t8.  -» 
Oonicadi  Bohgna,  p.  598.  —  *  BSeordidi Gio.  MoteUi,  DeL Brud.  T.  XIX, p.  16.  -^ 
Cherabhio  GhirardaccL  L.  XVIII,  p.  ftSi.  —  Arm,  BonineMifH  Miniai,  p.  10t. 

U  vie  de  lean  XXIil  a  été  éeriie  pv  Tkéodorle  de  Mlem ,  im  de  ses  leeréUifes  et 
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Tant  que  Boucioftalt  aTait  gonverné  Gènes  m'nom  dn  rtA 
de  France,  la  commumcation  entre  la  Provence  et  la  Toscane 
aurait  été  facile  et  sûre,  et  le  roi  Louis  d'Anjou  avait  pu  foire 
traversa  suis  kuiniétade  la  mer  Ligurienne  à  ses  soldats. 
Mais  les  Génois  sopÎKirtraent'  avec  one  ^extrême  impatience  le 
jà^  dès  Français  :  cbaflne  jour  ils  voyaient  envahir  qtielqn'nn 
de  leors  privilèges,  et$  malgré  leurs  capitulations ,  la  Lignrie 
était  presque  traitée  comme  un  pays  conquis.  Vers  la  fin  de 
r^  1409>  Boucicanlt  M  appelé  par  les  foctions  de  Milan  à 
pteaàtù  part  aux  troubles  de  la  Lonkbardie.  Il  rassembla  tout 
ûe  qu*il  avait  de  troupéi  pour  se  vendre  a'uprès  du  duc  Jean- 
Marie  Viseo&ti^  mais  tandis  qu'il  entreprenait  ce  voyage,  k 
marqiûs  de  jKontferral  et  Fadno  Cane  traversaient ,  de  leur 
c6té,-  r Apennin,  et  parvenaient  au  pied  des  murs  de  Gènes, 
Tun  parla  Potaévéra,  l'autre  par  la  vallée  de  Bisagno;  Ces 
deux  généraux ,  en  guerre  avec  k  Finance  et  avec  Boucicanlt, 
représenterait  aux  Génois  que  1*  occasion  était  favorable  pour 
secouer  le  joug  qui  pesait  sur  eux.  En  effet ,  le  peuple  pritles 
armes  le  6  septembre  1 409  :  tous  les  Français  furent  massa- 
erés  ou  (Passés  de  U  vîUe^  et  te  marquis  de  Monferrat  fut 
nommé  capitaine  de  la  répubKqne ,  avec  la  même  autorité  que 
les  doges  avaient  exercée  autrefois  ^ 

Après  cette,  révolution ,  les  Génois  embrassèrent  avec 
cbakur  le  parti  opposé  à  la  France  :  ils  contractèrent  une 
étroite  alliance  avec  Ladislas,  et  ils  armèrent  une  flotte 
pour  arrète^r  Louis  d'Anjou  au  passage,  et  faire  échouer  ainsi 
son  expédition. 

Le  roi  Louis  était  parti  de  Prov^nse  avec  quatorze  galères, 


l 'anteur  de  l^istoire  du  lefaisiDe.  EUe  est  imprimée  in  Meibomii  Rentm  Germanicanm 
Sexiplores.  T.  I,  p.  S-&a.  liait  1^  halM  de  œl  éorivain  contre  le  pape  et  ses  déclaraatioDS 
ôtenl  presque  toute  crojanoe  en  sa  féraeité.  —  Ibéodorie  de  Niem ,  cependant,  ii>|* 
triboe  point  la  mort  d'Aleiapdre  au  poison,  ni  l'élection  de  son  successeur  à  la  Tiolcnce. 
De  vita  Joh.  XXIU,  p.  13.  —  ^  Georgio  Stella  ,  Amaies  Genuenses,  T.  XVII,  p.  ms. 
—  Vberuu  Folféia^  HUiorm  69immtit^  L.  IX,  p.  5VL 
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deux  grandi  TaîBfieaia  et  ptariemB  ootm  pfa»  petHa  ;  il  fano»- 
portait  sur  eette  flotte  un  grand  nombre  de  dieiralieri,  aree 
leon  armes,  leurs  dieyanx,  et  Fargent  i^eessaire  à  kor 
sc^de.  Gomme  il  approchait  des  oMes  de  la  Toscane,  il ftt 
lotte  de  Toiles  aTec  one  partie  de  sa  flotte,  et  entradansPwlD 
Fisano.  Mais  six  de  ses  galères  restèrent  en  arrière  et  ftttent 
nbeontrées  non  Irâi  de  la Mâoria ,  le  16mai  HlOVpardnq 
Taisseaoi:  génois.  Un  combat  adiamé  s'était  engagé  entre  ces 
denx  escadres ,  lorsqne  nenf  Taisseanx  de  Ladislas  iTappro- 
flhtecnt  ponr  y  prendre  p«t.  Les  galères  proTcnçaks  ne 
parant  |das  alors  réâsier  à  la  sopâiorîté  dn  nondhre  :  denx 
fiaient  ooolées  à  f<md ,  tnns  furent  prises  et  eondnites  à  Porto 
Yénéré;  nne  senle  réussit  à  s*enftiir  à  PîomiMno  *.  Les  Gé- 
nois ,  poarsnivant  leor  Tîetoîre ,  iTemparèr^it  ensnite  dn 
pivt  de  Téiamone,  ^i  appartenait  à  la  répobliqne de Senae. 
Os  commencèrent  aussi  contre  cdle  de  norcttoe  qod^piesbo»- 
mitës,  qui  se  terminèrent  senkanent  le  27  ami  1413,  par 
UBspaix  condoe  à  Lncques  ^. 

La  flotte  proTcnçale ,  après  armr  débarqué  à  Piombino  les 
bommes  d* armes  qu'elle  pwtait,  fit  toîIc  ¥era  Naples  :  elle 
tofa  des  contributions  sur  les  fles  d'isdna  et  de  Prodda;  et 
apiès  aToir  répanda  Falarmesur  toutes  les  côtes,  et  pris  Poli* 
easlro,  efle  seconda NiccdasBuffo  qui soukrait la  Gatabre  en 
fitfeur  de  Louis  d'Anjou  '. 

Ce  prince  était  lui-même  arrivé  à  Borne ,  le  24  septembre, 
arec  ne  armée  qui  paraissait  redoutable;  il  avait  soos  ses 
ordres  ses  Prorençanx,  et,  de  plus,  Gentfle  de  MonAérano 
avec  les  émigrés  de  Naples  dn  parti  angerin,  et  Braocio  de 
Montone  avec  sa  compagnie  :  Sfona,  soldé  par  les  Vloren- 


1  ËÊemtorie  ai  jatop9  SahfkiL  aet  Brmi.  T.  XVIIf,  p.  Sft.  —  iMk.  ftefis 
GanmtWf .-T.  IVII,  p.  int .  —  OberlMs  Fotieta^  Cemmems.  aiaL  L.  IX,  p.  SS4.  — 

Fetforese.  T.  UUV,  p.  i7ft.  —  Sapiotte  J<iwtfi*fa,  M9fia  t'f^remt.  L.  KTIII,  p.  9*^7.  — 
s  îoA.  BaméOni  4e  Bankoymœit  BUt,  Sememmê^  p.  H.— gt^towe  J— iiiiH  L.  ILVIU, 
p.  96S.  —  S  ânnaUt  nonimamtru  Mjmlatam*,  p.  itt. 
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tins  y  Angélô  de  la  Pergola ,  par  les  Siennais ,  et  Paul  Orsino^ 
par  le  pape,  servaient  aussi  dans  Varmé  da  roi  angevine 
Maiii  cette  armée  était  sans  argent  ni  munitioûs  ^  le^  ProYeo- 
çanx n'avaient  pas  reçu  de  paie  depuis  qnlls  étaient  sortis  de 
France»,  On  devaità  Paul  Orsiiii  plus  de. quatre  mois  de  solde; 
Sforza  avait  dissipé  tout  Targent  qu'il  avait  reçu  ;  Braodo  de 
Hontone  réclamait  de  sou  côté  des  arrérages  ;  et.  quoique  les 
Florentins  fissent  des  avances  aux  isoldats  au  nom  de  tous 
leurs  alliés,  ils  ne  pouvaiept  sufâre  à  tant^  de  dépenses  y  et 
Tarméé  fut  hors  d'état  de  se  mettre  en  mouvement.  Ainsi 
cette  campagne ,  qui  avait  coûté  des  somïnes  prodigieuses ,  se 
terminasans  que  laligue.«ùt  remporté  un  seul  avantage.  Louis, 
après  avoir  perdu,  beaucoup  de  temps  à  réconcilier  ses  capi- 
taines^ toujours  prêts  à  combattre  les  uns  contre  les  autres, 
vint  à  J3ologne,  à  la  fin  de  l'année,  pour  concerter  avec 
Jean  XXIII  ses  opérations  futures^.  1411 . —  Les  Florentins, 
découragés  par  la  mollesse  de  leurs  alliés  ^  et  voyant  qu'on 
laissait  retomber  sur  eux  seuls  tout  le  poids  de  la  guerre, 
prêtèrent  l'oreille  aux  propositions  de  paix  que  Ladislas  leur 
fit  faire.  Il  offrait  de  leur  céder  G(H*tone ,  avec  les  châteaux 
de  Pierli  et  de  Mercatale ,  en  dédommagement  des  marchan- 
dises t[ii'il  avait  enlevées  à  leurs  marchands  au  commencement 
deshostilités.Ges  propositionsfurent  acceptées;  le  traitéf utsigné 
le  7  janvier  141 1';  lesSiennaisy  furent  compris:  Louisd' Anjou 
et  Jean  XXIII,  qui  demeurèrent  en  guerre  avec  Ladislas,  fu- 
rent forcés  d' approuver  eux-mêmes  la  conduite  des  Florentins  ' . 
Jean  XXIII  prit  cependant  le  parti  de  venir  s'établir  à 
Borne,  afin  de  poursuivre  avec  plus  de  vivacité  une  guerre 
qu'il  devait  désormais  soutenir  presque  avec  ses  seules  forces. 

1  Memoriedtjacopo  ÈalviaiL  T.  XVIII,  p.  348.  —  >  Diarium  Ramanum  Anton.  BetrL 
T,  XXIV,  p.  loao.  —  »  Scipione  Armudraio.  L.  XVIII,  p  960.— Pof/pio  BracdoUnU  Bist, 
Fier,  L.  IV,  p.  314.  —  Memorie  di  jacopo  SalvialL  T.  XVIII,  p.  352.  —  Andreœ  BilU 
Hiêtor.  MedioL  L.  III,  p.  42.  —  Jo,  Baitdini  de  Uarthoiomœis  Uist,  Senemis.  T.  XX» 
p.  12.  —  Orlando  MalavoULF.  Ul,  L.  I,  fol.  8. 
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nfit  son  entrée  dans  sa  capitale  le  11  airril  1411,  et  il  fut 
reçu  par  le  peuple  avec  des  applaudissements  et  des  cris  de 
joie  Mlfais,  dans  le  même  temps,  la  Yille  où  il  avait  résidé 
jusqu'alors,  et  dont  il  avait  acquis  la  souveraineté  longtemps 
avant  dètre  pape,  rejetait  son  joug  pour  «e  remettre  en  li- 
berté; Les  artisans  et  le  peuple  de  Bologne  prirent  les  armes 
le  1 1  mai ,  ea  accablant  de  leurs  imprécations  la  noUesse  et 
l'Église  qui  les  avaient 'réduits  en  servitude.  Ils  prirent  et  ra- 
sèrent la  forteresse  où  le  légat  avait  laissé  garnison  ;  ils  re- 
poussèrent avec  courage  Charles  Malatesti ,  qui  voulait  profi- 
ter de  cette  révolution  pour  leur  enlever  plusieurs  châteaux. 
La  ligue  pouvait  être  mise  en  danger  par  cette  révolution  :  les 
Florentins  se  hâtèrent  d'envoyer  des  ambassadeurs  aux  Bolo- 
nais pour  les  récojidlier  au  pape,;  ils  obtinrent  d*eùx  en  effet 
la  promesse  de  rester  sous  son  obéissance,  tandis  que 
Jean  XXIII  reconnut  leur  liberté  ^. 

Louis  d'Anjou  était  aussi  venu  à  Bome  avec  le  pape,  et  il 
avait,  rassemblé  sous  ses  étendards  les  mêmes  condottieri,  qui, 
dans  la  campagne  précédente,  avaient  été  fournis  par  les 
différent»  états  de  la  ligue.  H  sut  les  déterminer  à  le  suivre 
contre  son  ennemi,  quoiqu'il  n*eût  point  assez  d'argent  pour 
payer  leur  solde,  et  qd'on  eût  rarement  vu  une  armée  plus 
pauvre  que  la  sienne.  Cependant  elle  était  composée  de 
douze  milles  gendarmes,  les  plus  brâvesf  guerriers  de  l'Italie  '• 
n  conduisit  cette  armée  à  Cépérano  :  Lâdislas .l'attendait  à 
Bocca  Secca,  de  l'autre  côté  du  Garigliano,  avec  une  armée 
à  peu  près  égale  en  forces.  Loui»  d'Anjou  passa  la  rivièi^e  le 
19  mai  141 1,  et  attaqua  son  ennemi  avec  impétuosité  :  il  le 
mit  dans  une  si  entière  déroute  que  presque  tous  les  barons 

1  Dkarhtm  Bomaman  Antcnii  PeM,  p.  103S.— *  Memorte  di  jacopo  SabfkM.  T.  XVin, 
p.  357.  —  Il  y  fut  envoyé  en  ambassade  p^r  la  seigneurie  de  F|orenee,  le  lO  Juin  I4ii. 
—  Cfonica  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  600.  -r  Mallhœi  de  GriffoMbus  ilemoriale  BUtor, 
p.  218.  --  Chérubino  Ghfrafdflccl,  Storia  di  Bologna^  L.  XXVUI,  p.  M6,  —  *  Scipione 
Ammirato.  L.  XVUI,  p.  962.  —  GiamaU  NapokUmi.  T.  XXI,  p.  lOTS. 
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qai  semient  dam  ï  année  de  Ladislas  ftirent  faits  prisonnien  ; 
tous  les  iMigages  et  la  yaisselle  même,  du  roi  tombèrent  an 
pouvoir  des  Tainqaenrs.  Ladislas  s'enfuit  à  Booca  âecca,  et 
de  là  Tèrs  Saint-Germain  ;  mais  il  aurait  été  facile  de  l'attein- 
dre  et^ie  le  faire  prisonnier,  si  les  yainqueurs  ne  s'étaient  pas 
arrêjbés  ponr  piU^*.  «'  le'  premier  jour  après  ma  d^aite, 
«  disiut41  lui-même^  mon  royaume  et  ma  personne  étaient 
«  égalem^t  au  pouYOir  des  ennemis  ;  le  second  jour  ma 
<  personne  était  sauTiée,  mais  ils  étaient  encore,  s'ils  le  you-^ 
«  laient,  maitpes  de  mon  royaume  ;  le  troisième  jour,  tous  les 
«  fruits  de  leur  victoire  étaient  perdus.^.  »  En  effet,  ks  sol- 
dats vainqueurs,  empressés  Ae  se  procufrer  uni  peu  d'argant^ 
vendaient  à  leurs  prisonniers,  pour  quelques  ducats,  et  leur 
liberté  et  leurs  àrmes^  Ladislas,  qui  en  fut  averti,  envoya  de 
Saint-Germain  des  trompettes  avec  de  l'argent ,  et  il  radieta 
ainsi  en  quelques  heures  presque  toute  son,  armée  ' . 

Lorsque  Louis  d'Anjou  voulût  enfin  tirer  parti  de  sa  vic- 
toire,, il  tron va  tous  les  défilés  qui  conduisaient  dans  le  royaume 
de  Naples  occupés  par  les  soldats  de  Ladislas.  Ses  troupes 
manquèrent  bientôt 'de  vivres,  et  fuirent  «n  proie  aux  mala- 
dies ;  le  butin  qu'elles  avaient  fait  >né  le^  rendait  pas  plus 
dociles,  et  ne  tenait  point  lieu  des  arrérages  qui  leur  étaient 
ans  ;  ie  12  juillet,  il  se  vit  obHgé  de  les  reconduire  à  Bome^-. 
Ati  commencement  du  mois  suivant,  il  s'embarqua  sur  k 
l^bre  pour  retourner  en  France;. il  y  inournt  au  mois  d'août 
1417^  sans,  avoir  fait  de  nouvdles  tentatives  sur  Y  It^ie  '. 

1412.  —  Jean  XXIII,  successivement  abandonné  par  ses 


}  Theodoricus Niemensis,  in'VHa  johùtinis  XXlll.  —  Itaytlald,  AnnaJ, eccles.  Un, 
S  4,  p.  413,  T.  wn.-^iario  Ferrarese.  T  XXIV,  p.  i80.  —  Ricordi  di  Gio.  Morelli.  Del, 
Efud,  T.  XIX,  p.  17.— s  SancH  Àntonini  arcMeip.  Florent.  Chron,  P.  111,  Tit.  XXII,  c.  6 , 
fol.  iSd.  —  Leonardi  Aretini  Cdmnwniar»^  de  im  tempore,  p.  92T.—  >  Giannonej  f «fo- 
rte civile.  L.  XXIV,  c.  7,  T.  III,  p.  40iî.  —  ♦  Diarhm  Romauum,  T.  XXIV,  p.  lOM.  — 
^  Giannone,  istoHa  civile,  L.  XXIV,  e.  7,  p.  402.  —  Hézeray,  Abrégé  chronologique  de 
rbistoire  de  France.  T.  III,  p.  188;-^  Annales  Bonincontrii  Minkueuëis.  T.  XXI,  p.  ii3. 
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alU^,  demeurait  seul  exposé*  aux  at^qaes  de  Ladislas;  le 
19  mai  1412,  il  perdit  encore  un  de  ses  plus  vaillants  capi- 
taines, Sforza  de  Gotignola,  qui  lui  demanda  son  congé  pour 
passer  sous  les  drapeaux  du  roi  dé  Naples,  parce  qu'il  ne  vou- 
lait plus  servir  dans  la  même  armée  que  Paul  Orsini,  son 
ennemie.  Mais  Ladisjas,  soit  qu*à  cette  époque  il  manquât 
d^argent  pour  continuer  la  guerre,  soit  qu'il  fût  fatigué  de 
soutenir  seul  la  cause  de  Grégoire  XII  qid  s'était  réfugié 
dans  ses  états,  désirait,  de  son  c6té,  se  réconcilier  avec 
Jean  XXni.  Des  négociateurs  florentins  s'entremirent  pour 
traiter  la  paix,  et  offrirent  au  roi  de  Naples  une  grosse 
somme  d'argent  et  des  avantages  considérables,  s'il  voulait 
soustraire  ses  états  à  l'obédience  de  Grégoire  XII,  pour  recon- 
naître le  iDoncile  de  Pise,  et  le  pape  qui  succédait  à  ses  droits  ; 
le  traité  fut  signé  le  15  juin  1412.  Cent  mille  florins  payés 
comptant  par  Jean  XXIII,  l'investiture  du  royaume  de  Sicile 
acicôrdée  à  Ladislas,  l'abolition  de  tous  les  droits  de  Louis 
d'Anjou,  la  renonciation  aux  arrérages  du  tribut  des  dix  der- 
nières années  pour  le  royaume  de  Naples,  furent  le  prix  de 
cette  réconciliation  '.  Ladislas,  convoquant  alors  une  assem- 
blée du  cléi^é  de  ses  états,  reconnut  la  souveraineté,  en  ma- 
tière de  foi,  du  concile  de  Pise;  le  droit  que  celui-ci  avait  eu 
de  déposer  Grégoire  et  la  légitimité  de  réfection  de  Jean  XXIII. 
n  donna  ordre  à  Grégoire,  qui  avait  établi  sa  petite  cour  à 
Gaëte,  de  sortir,  avant  la  fin  d'octobre,  de  ses  états.  Ce  pape 
fut  obligé  de  s'embarquer,  avec  les  trois  cardinaux  qui  lui 
étaient  demeurés  attachés,  sur  des  vaisseaux  vénitiens  qui 
se  trouvaient  dans  le  port  ;"  et,  faisant  le  tour  de  l'Italie,  il 
TOit  relàcber  d'abord  en  Dalmatie,  ensuite  à  Porto  Césénatico. 
De  là  il  se  rendit  à  liimini,  où  il  deipeura  sous  la  protection 


' }  teodrisii  CribelUi  de  Vita  Sfortîœ  VicecomlMs.  T.  XIX,  p.  654.  —  Diariwn  Homa- 
nwn  Anton., Pétri.  T.  XXIV, p.  tozo,^*  naynaUU  annal,  ecctes,  an.  iii2,  S  3,  T.XVU, 
p.  419.  —  Cio.  Batt.  Pigna,  Sloria  de^Ptinàlpl  étBsie.  L.  vi,  p.  S20. 
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de  Charles  Malatestî,  âeigneur  de  cette  Tille,  jusqu'au  temps 
où  il  consentit  à  donner  son  abdication  * . 

Le  traité  de  paix  entre  Ladislas  et  Jean  XXIIÏ  ne  fqt  pas 
public  k  Borne  avant  le  19  octobre  1412^.  Paul  Orsini  n'y  fut 
point  compris  par  le  pape  parmi  ses  alliés  ;  Jean  gardait  à  ce 
capitaine  une  secrète  rancune  pour  n*  avoir  pas  profité  de  la 
victoire  de  Bocca  Secca  ;  il  donna  même  à  entendre  à  Ladislto 
qu'il  verrait  avec  plaisir  Orsini  dépouillé  des  terres  qu'il  pos-^ 
sédait  alors  dans  la  Marche  d'Âncône.  Le  roi  de  Naplés  donna 
en  effet  commissioû  à  Sfôrza,  son  général,  d'attaquer,  au  com- 
mencement de  l'année  suivante,  c6  coûdpttière,  dont  il  était 
Tennemi  personnel.  Orsini,  surpris,  se  réfugia  dans  Jlocca 
Gpntrata,  où  il  fut  assiégé  quelque  temps'. 

Ladislas  \  qui  avait  assemblé  une  armée  considérable ,  s'a- 
vança ensuite,  comme  pour  soutenir  son  général  :  mais  tout 
à  coup  il  tourna  vers  Bome,  et  parut  le  31  mai  aux  portes'de 
cette  ville  ;  en  même  temps  des  galères  napolitaines  occupèrent 
l'embouchure  du  TU)re,  et  des  barques  armées  remontèrent  ce 
fleuve  ;  Jean  XXIII  assembla  les  Bomains ,  et  leur  demanda 
de  s'unir  pour  sa  défense.  Tous  promirent  de  combattre  et  de 
mourir  pour  le  pape  et  poiur  l'Église.  Cependant,  le  septième 
jour,  quelques  uns  d'entre  eux  abattirent  le  mur  de  la  ville, 
proche  de  la  porte  Gapéna,  et  firent  entrer  Tartaglia,  l' un  des 
capitaines  du  roi,  avec  sa  cavalerie.  Jean  XXin  eut  à  peine  le 
temps  de  s'enfuir  en  prenant  là  route  de  Florence^. 

Au  moment  où  le  roi  fut  maître  de  Bome,  il  abandonna  au 
pillage  de  ses^  soldats  les  propriétés  de  tous  les  marchands  flo- 
rentins qui  y  étaient  établis  ;  il  annonça  de  plus  à  son  armée 
que  bientôt  il  renrichirait  par  le  pillage  de  Florence  eUe- 

^  BaynaldH  Ann.  eccles,  an.  14I3,  S  ^  9  P*  420.  —  Theodbrlau  Niemensis,  de  Tita 

papœ  johanniê  XXlll^  p.  t7.  4p.  Meibonàwn  —  *  Diarium  Homanum  AnlorM  Peirt , 

p.  1Q32.  —  >  Leodrisius  CribellluSj  Viia  Sfortiœ  fieecomitis^  p.  656.  —  *  Diarium  Bo- 

manum,!.  XXIV,  p.  io3i.  —  Joh.  Siellœ  AnnaL  Genwns,  T.  XVlI,p.  1249.  —  Memor* 

histortc.  MatthasideGrlffiimibus,  T.  XVIU,  p.  321. 
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mème^.  La  république,  alarmée  de  cette  condoite,  nominales 
dix  de  la  guerre,  le  14  juin  1413 ,  jpôur  se  mettre  en  état  de 
défense.  A  lai  tête  de  ces  magistrats  elle  mit  Nicolô  d'IJzzano, 
rhomme  le  plus  consid^  de  son  temps.  Hàlatesta  de  Pésaro 
s'engiagea  comme  capitaine  de  guerre  ;  et  plusieurs  seigneurs 
de  l*état  eccl^iastique  se  mirent  sous  la  protection  des  Flo- 
rentins, par  un  traité  d'une  nature  particidière ,  qu'on  appe- 
lait alors  de  recommandation.  Gvàào  Antonio,  comte  de 
Montéfeltro  et  d*Urbino,  s'engagea  pour  dix  ans  dans  leur 
alliance;  Louisdes  Alidôsi,  seigneur  d*Imola,  pour  six  ans; 
Ugolino  Trind,  seigneur  de  Foligno ,  pour  cinq  ans  ;  et  Jacob 
d^Appiano,  seigneur  dé  Piombino,  étant  encore  en  bas  âgé  ^ 
avait  été  mis  pco*  sa  mère,  pour  six  ans^  sous  leur  tutelle^. 
Les  Florentins  voqlaiéiit  cependant  éviter ,  s*il  leur  était 
posâible,  de  provoquer  Ladislas  à  la.guerre  ;  et  pendant  qiu'il^ 
n^iodaient  avec  lui ,  ils  refusèrent  d'admettre  Jean  XXIII 
dans  leur  ville,  et  ils  lui  assignèrent  pour  sa  demeure  une 
maison  de  campagne  de  leur  évéque.  Au  bout  de  troiâ  mois, 
le  pape  fut  enfin  logé  dans  Florence,  et  il  y  séjourna  jusqu'au 
commencement  de  novembre  ^ .  Il  passa  ensuite  à  Bologne  ; 
cette  ville  était  rentrée  sous  son  ppuvoir  l'année  précédente. 
Les  plébéiens ,  qui  avaient  suscité  contre  lui  une  révolution, 
avaient  bientôt  rendu  à  leur  totir  leur  joug  insupportable.  On 
souffrait  paiement  de  I  insolence  des  nouveaux  magistrats  et 
du  poids  des  contributions  dont  ils  accablaient  le  peuple.  Le 
14  août  1412,  les. nobles,  qui  avaient  conjuré  contre  eux, 
pirirent  les  armes  et  se  rendirent  maîtres  du  palais  et  de  la 
place  publique  ;  ils  arborèrent  de  nouveau  les  étendards  de 
l'Église,  et  ils  demuidèrent  à  Jean  XXIII  un  vicaire  pour 
gouverner  leur  patrie  *. 


t  saplone  Ammirato.  L.  XVtlI,  p.  968.—*  tbid,  p.  9(9.  —  '  Theodorlcus  PliemensiSt 
YUa  JchannU  XXlll^  p.  23.  Ap.  MeibomhmL  —  RaynaldttSj  AnnaL  eccles,  I4i3,  S 19, 
T.  XVII,  p.  4sa,  —  *  Cherubino  Ghirardaed»  U  XXVIO  »  p.  M2.  —  Matthœi  4e  Grtffoni- 


302  HISTOIRE  DES  BEPUBLIQUES  ITALISMES 

Tandis  que  les  Florentins  temporisaient,  Ladislas  soumettait 
par  ses  armes  \  toutes  les  villes  du  patrimoine  de  saint  Pierre, 
jusqu'aux  iVontières  de  Sienne  et  de  Florence  :  Sutri^  Viterbe, 
Todi,  Pérouse,,  et  toutes  les  autres  villes  de  cette  proviocç,  lui 
ouvrirent  leurs  portes  ^ .  JQ  &vait  intention ,  avant  d*  Attaquer 
ks  Florentins,  d6  déterminer  le'  marquis  Nicolas  d*£st^  à  en- 
trer dansTétat  de  Bologne,  pour  divisa*  lès  forces  de  ses 
eimemisenmeuaçânt  Jean]01II.  Sforza,  son  géUjéraL,  dont 
le  £^s,  depuis  duc  de  Milan  ^  avait  été  élevé  à  la  cour  da  mar- 
quis d'Esté,  se  cbargeist  (de  cette  négociation  $  et  il  avai(  dé^k 
dé^rminé  le  marquis  à  prendie  l0  titre  de  général  doiLadislas 
aii-delà  des  Apennins,  et  à  recevoir  de  lui  son  étendard  et 
r  argent  nécessaire  pour  lever  une  armée  ;  mais.lésFlor^tins, 
parla  médiation  de  Vempereur,  déterminèrent  Micolas  àren- 
voyer  à  Ladislas  son  étendard,  et  à  entrer  dans  l'alliance  de 
rÉgHse^:  Le  roi  de  Naples,, obligé  de  renoncer  au  prcjist 
qu'il  avait  formé,  ne  passa  point  les  frontières  de  Tétat 
de  l'Église  ,  et  à  Tentirée  4^  l'biver  il  retourna  dans  son 
rôyapme. 

1414. -^  Au  commençaient  de  l'année  1414,  Ladislas^ 
ayant  amassé  des  sommes  considérables  par  des  exactions  vk>- 
lentes  et  par  la  vente  de  beaucoup  de  titres  de  noblesse,,  de 
domainesdela couronne  et  de  fiefs  confisquéssur  lesgentildiom- 
mes^du  parti  d' Anjou  ^,  rassembla  une  armée  d*  environ  quinze 
millQ gendarmes,  avec  laquelle  il  se  rendit  d'abord  à  Bome.  U 
encourageait  ses  soldats  par  la  promesse  de  leur  abandonner 
bientôt  le  pillage  de  Florence  et  des  plus  riches  villes  de  la  Tos- 
cane ;  et  on  l'entendait  accuser  sanscessel'insolencedesFloren- 
tins,  qui  osaient4ui  tenir  tête  :  cependant,  lorsque  des  au)J>assa- 
deursde  la  république  se  rendirent  auprès  delui  pour  savoir  si 

bus  Memor,  hUloric  p.  220.  —  Cronica  di  Bologna,  T.  XVUI,  p.  601.  —  ^  Raynald. 
'  Annal,  ecclesiast.  T.  XVII,  p.  430*—'  BotUnconirii  Uiniatemis  Annales.  T.  XXI,  p.  ioa. 
-r-  Gio,  BÔlt, Pigna,  Sloriàde^  Priacipi  d'Esie*  L.  VI,  p.  533.  —  >  Giôrnali  KapoieioML 
7.  XXI,  fi  1075..  ,    ' 
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l'oa  deYait  attendre  de  lui  la  paix^on  la  gaerre ,  il  protesta  de 
son  attachement  à  la  seigneurie,  et  de  sa  confiance  dans  la  jus- 
tice dèi^  Florentins  ;  il  offrit  même  deles  prendre  pour  arbitres 
dans  les  différends'  qu'il  avait  avec  Jean  XXtlI.  Il  demanda 
d'être  reconnu  par  le  pape  omnmç  vicaire  de  l'Église  dans  les 
villes  qu'il  avait  déjà  conquises ,  et  il  offrit  en  retour  de  payer 
un  tribut  équitable  * .  Jean  était  à  cette  époque  engagé  dans 
ks  n^odations  les  plus  critiques  pour  la  convocation  du 
condle  de  Constance  ;  il  voyait  diànceler  «on' autorité  spiri- 
tndle  :  il  était  forcé  d'entendre  les  reproches  et  souvent  les 
menaees  de  ceux  mêmes  qui  s'étaiait  jusqu'alors  déclarés  ses 
partisans,  et  il  donnait  peu  d'attention  à  la  défense  de  Borne 
et  de  ses  provinces;  lorsque  sa  tiare  elle-même  était  menacée. 

Les  Florientins  ,.ne  pouvant  protéger  seuls  les  états  de  l'É- 
glise, ni  amener  à  une  issue  favorable  la  négo<;iation  entre  le 
pape  et  le  roi ,  o&  ni  l'un  ni  l'ai^tre  n'agissait  de  bonne  foi, 
acceptèrent  enfin  la  proposition  qne  Ladislâs  leur  avait  faite 
à  plusieurs  reprises,  et  séparèrent  leurs  intérêts  de  ceux  de 
l'Églite.  n  est  vrai  qu'ils  ne  prêtaient  aucune  confiance  aux 
paroles  du  roi  de  Naples,  et  ils  savaient  qu'une  paix  avec  lui 
équivalait  tout  au  plus  à  un  armistice  :  mais  ils  crurent  con- 
venable de  le  lier  autant  qu'il  seraiîk  possible  par  ses  serments, 
sans  cesser  pour  cela  d'être  en  garde  contre  lui  ;  et  ils  signè- 
rent dans  son  camp,  proche  d'4ssise,  le  22  juin  141 4,  un  nou- 
veau traité  de  paix,  dans  lequel  furent  compris  la  ville  de 
Bologne,  résidence  du  pape^  la  république  de  Sienne,  et  le. 
général  Bracdo  de  Montone^. 

Le  peuple  ne  pouvait  se  résoudre  à  aucune  dissimulation 
dans  la  politique  ;  il  désapprouvait  hautement  un  traité  avec 
un  ennemi  qui  ne  cessait  pas  de  vouloir  nuire  :  il  aurait  pré- 
féré demeurer  en  guerre  ouverte  avec  lui  ;  et  il  fallut  que  la, 

1  S^phM  àmmiruto.  l*  XVm,  p.  9T0.  -  •  Ibid,  L  XVItl,  ^.  9Ti . 
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seignenrie  fit,  eu  qaelqne  sorte,  Tiofïehce  aux  deax  consdls, 
pour  les  engager  à  ratifier  la  couYention  d'Assise  *.  En  effet, 
Ladislas  était  sans  cesse 'oc(»ipé^lnédi|er  quelque  nouYelle 
trahison.  Gomme  PaulOrsini  avait  échappé  à  Sforza,  et  comme 
il  était  sorti  Vainqueur  de  Bocea  Gqntrata,  où  il  atait  été  as- 
tàégé  par  lui,  lerôi  ayàit  cherché  à  se  réconcilier  avec  ce  gêné-  ' 
rai,  et  il  venait  de  le  rappeler  à  son  service  ^.  Orsini  eX  Sforza 
servaient  de  nouveau  dans  la  même  armée,  et  tous  deux  se 
trouvaient  aupr^  de  Ladislas,  à  Pérouse,  lorsque  celui-ci  fit 
tout  à  copp  saisir  et  charger  de  fers.  Paul  Orsini,  aussi  hira 
qu*  Orso  de  Monte  Botondo,  €%  plusieurs  barons  romains  qui 
se  reposaient  sur  là  foi  des  traités.  Le  roi  paraissait  ressentir 
contre  eux  la  plus  violente  colère,  et  Ton  ne, doutait  pas  que 
lerapplice  dont  il  M  menaçait  souvent  ne  sei*vit  de  prélude 
à  quelque  guerre  nouvelle,  lorsque  Ladislas  f ut  iatteitrt  d'une 
maladie  que  ses  débauches  excessives  paraissent  avoir  occà- 
fflonnée.  On  ne  connaissait  point  encore  le  ^éau  vengeur  de 
rincontiiiènce^  qui,  moins  d*ùn  siècle  plus  tard,  ravagea 
toute  TEurope;  mais  le  roi  fut  frappé  d*uu  mal  de  même  na- 
tare,  dont  les,  douleureùx  symptômes  firent  croire  qu*un 
poison  nouveau  lui  avait  été  commuiiiqùé  à  dessein  par  une 
de  ses  maitçesses.  On  vit  bientôt  cellerçi,  qui  était  fille  d'un 
médecin  de  Pérouse,  mourir  atteinte  des  mêples  douleurs'. 
Le  roi,  dont  les  souffrances  étaient  insupportables,  se  fit  xi'a- 
bord  transporter  en  litière  à  Rome:  là,  il  s'embarqua  sur  le 
Tibre,  pour  se  fendre  à  Naples  :  mais  quand  il  fut  arrivé 
dans  cette  dernière  ville,  il  y  mourut  lé  6  août  1414*. 


i  Ulorle  anonime  di  Firenze.  t.  IIX,  p.  955.  —  *  Leodrisii  CribeUii  Vita  Sfortiœ 
Vteecom,  T.  XIX,  p.  657.  —  Jo,  Campant  Vita  BracHu  Perusini,  L.  III,  p.  soi.  — 
s  Theodoricw  memensUj  Vita  Johannis  XXlll,  p.  24.  Ap.  Meibom.^Roynald,  Annal, 
èccles.  1414,  $  6,  p.  436.  —  Giannone,  Istorîa  civils  del  regno  di  Nap,  L.  XXIV,  c.  8, 
p.  405.  —  Guern.  BomiOj  Sl^ria  d*Agobbio.  T.  XXI,  p.  957.— Redira  de  Qutfro  Chronic. 
Tarvisinum,  p,  Z2i. --Leodrisii  CribeUii  de  Vita  Sfortiœ  Vicecom.  p.  659.  —  ♦  IHariwn 
lUnnanwn  Anton*  Pétri.  T.  XXIV,  p.  1045.  —  Giornali  Hapoletani,  p.  1076.  —  ^o.  Ban- 
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Telles  furent  les  réTolutions  de  î  Italie  méridionale  pen- 
dant les  six  années  qni  s*éconlèrent  entre  le  concQe  de  Pise  et 
oelni  de  Constance'.  Dans  le  même  temps^  le  nord  de  lltaUe 
et  TAllemagne  étaient  aussi  en  proie  à  des  convulsions  qui 
complétaient  les  malheurs  de  cette  période  de  trouble  et  d'a- 
narchie. 

En  YâinT  empereur  BoBert  s*^tait  efforcé  de  rétablir  la  paix 
de  TAllemagne  et  celle  de  l'Église,  tous  ses  trayaux  étaient 
demeurés  infructueux  ;  les  électeurs  et  les  princes  de  l'Em- 
pire ne  lui  avaient  fait  éprouver,  par  leurs  prétenticms  or- 
gueilleuses et  leur  arrogance,  guère  moins  d'humiliations  qu'à 
Wenceslas,  auquel  il  avait  succédé.  L'électeur  de  Mayence,  le 
margrave  de  Bade  et  le  comte  de  Wirtemberg  avaient  formé, 
en  1405,  une  ligué  avec  les  villes  libres  de  la  Souabe  et  du 
Bhin.  Cette  association,  qui  prit  le  nom  de  ligue  de^Marbach, 
avait  dicté  des  lois  à  l'empereur,,  et  elle  /était  maintenue' 
malgré  ses  ordres  et  ses  prières.  Les  plaintes  les  plus  injustes 
étaient  formées  contre  lui  ;  chacun  dépouillait  le  fisc  impérial, 
et  chacun  reprochait  ensuite  à  l'empereur  la  faiblesse  à  la- 
quelle il  était  réduit  par  les  usurpations  de  ses  vassaux.  On 
rac(»isait  jl'avoir  permis  l'indépendance  du  duché  de  Milan, 
et  la  transmission  de  celui  de  Brabant  à  la  maison  de.  Bour- 
gogne ;  mais  on  ne  lui  avait  donné  aucune  assistance  pour 
réunir  ces  deul  fiefs  au  domaine  impérial  ;  enfin  on  le  ren- 
dait responsable  de  ce  que  le  condle  de  Pise  n'avait  pas  réta- 
bli la  paix  de  l'Église,  parce  que  lui-même  avait  refusé  de  s'y 
soumettre,  et  qu'il  était  demeuré  fidèle  au  parti  de  Gré- 
goire Xll^  Peut-être  les  Allemands  ne  s'en  seraient-ils  pas 
tenus  à  des  plaintes  et  à  des  remontrances  ;  peut-être  Bobert 
courait-il  risque  d'être  déposé,  comme  l'avait  été  son  prédér 

àitii  de  Barlholomœis  Hist.  SenensU,  T.  XX,  p.  iS.^àndr.  BUHi  Hlêtor.  MedioL  L.  m, 
p.  42.  —  Annales  BonincontrUMiniatensVs.  T.  XXI,  p.  107.  —  i  Scbmidl,  Hist.  ^es  Al- 
lemands. L.  Vil,  c.  11,  p.  60. 
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attacpie^  et  .lés  contraignit  à  se  rétirer  ayec  perte.  Il  reçut 
loi-même,  à  cette  occasion,  trois  blessures quile forcèrent 
à  renoncer  an  commandement  de  l'armée.  La  seigheurie  lui 
donna  pour  successeur  son  frère ,  Pandolfe  Malatesti ,  seigneur 
de  Bresda  ^  De  part  et  d'autre  les  armées  recevaient  des  ren- 
forts considérables;  Sigisinond  lui-même  s'était  rendu  à  la 
sienne  ,  mais  il  ne  pouvait  point  faire  de  progrès  dans  un 
pays  coupé  par  de  nombreuses  rivières,  et  où  chaque  viUage 
était  fortifié.  La  guerre  se  continua  deux  anis  stir  cette  fron- 
tière ,  sans  avantage  de  part  ni  d'autre.  Toutes  les  opérations 
se  bornèrent  à  des  prises  et  reprises  de  châteaux ,  qui  fati- 
guaient les  deux  adversaires  sans  les  approcher  de  leur 
but  a. 

Sigismond  ne  pensait  qu'à  surmonter  l' obstacle  que  les  Yé- 
lûtiens  opposaient  à  son  entrée  en  Italie  :  il  désitait  ardem- 
ment d'éteindre  le  schisme,  et  pour  y  parvenir  il.  voulait 
avoir  enLombardie  une  conférence  avec  Jean  XXIII.  Il  vou- 
lait prendre  à  Milan  la  couronne  dé  fer,  et  ne  se  présenter  aux 
princes  de  l'Allemagne  qu'après  avoir  accompli  la  tâche  sous 
laquelle  ses  prèdecesseiors  avaient  succombé.  Mais  comme  il 
né  faisait  aucun  progrès  ni  dans  la  Marche  Trévisâne  ni. dans 
ristrie,'où  il  assiégea  plusieurs  châteaux,  il  prêta  l'oreille  à 
des  propositions  de  paix.  Jçan  XXIII  s'offrit  le  premier  pour 
médiateur  entre  Sigismond  et  la  république ,  mais  il  ne  put 
concilier  leurs  prétentions  ;  le  roi  ^e  Pologne  essaya  ensuite 
tout  aussi  vainement  son  entremis^  ;  enfin ,  le  comte  de  Cilly, 
beau-père  de  Sigismond,  réusi^it  à  entamer  un  traité.  Les  né- 
gociations s'ouvrirent  à  Trieste  le  26  février  1413,  et  elles 
produisirent  entre  l'empereur  et  les  Vénitiens  une  trêve 


t  R^dusius  de  Quero ,  qu^  servit  lui-même  dans  cette  guerre ,  la  raconte  aVee  de 
grands  ^lails.  Clironic,  Tarvisin,  T.  XIX,  p.  837.  —  *  Marin  Sanuto ,  Vite  de'  Duehi  di 
Venezia^'p.  857-867.  —  ilndrea  iVougerio,  Storia  Veneziana.  T.  XXIII,  p.  1079.  — Pto- 
tina,  tlist,  Mantuana,  L.  V,  p.  798.  —  Laugier,  Histoire  de  Venise.  L.  XIX,  p.  358-872. 


DU  HLOYER  AGE.  309 

de  cinq  ans ,  qui  fut  signée  le  18  ami  de  la  même  année  * . 

Sigismond  profita  de  cette  tréire  pour  passer  en  Lombardie. 
Cette  contrée  avait  été  en  proie  aux  plus  funestes  révolutions: 
les  généraux  des  deux  frères  Yisconti  ne  s'étaient  pas  conten*- 
tés  de  s'emparer  de  la  tyrannie  dans  les  villes  dont  la  garde 
leur  avait  été  confiée ,  ils  voulaient  régner  aussi  sur  leurs  an- 
ciens maîtres  ,  et  ils  se  disputaient  les  armes  à  la  main  la 
faveur  du  duc  de  Milan  ou  du  comte  de  Pavie ,  et  les  emplois 
que  ces  deux  princes  pouvaient  encore  accorder.  Quelque  ca* 
pi^ainequi  l'emportât,  chaque  victoire  était  toujours  suivie 
du  sac  d'une  ville.  Les  citoyens,  indifférents  à  toutes  les  que- 
relles des  généraux,  étaient  abandonnés  aux  soldats  pour 
servir  de  récompense  à  leur  bravoure  :  tous  les  excès  étaient 
permis  par  les  condottieri ,  et  les  hommes  féroces  qui  servaient  > 
sous  eux  forçaient  le  plus  souvent,  par  d' horribles tourmentSi 
les  bourgeois  quils  avaient  arrêtés  à  leur  payer  d'énormes 
rançons.  4^ 

L'histoire  ne  présente  peut-être  aucune  période  plus  cala- 
miteuse  pour  la  Lombardie  que  celle  qui  suivit  la  mort  de 
Jean  Galéaz.  Les  soldats  passaient  en  cruauté  tout  ce  qu'on 
raconte  des  peuples  les  plus  barbares  :  aucun  genre  d'en- 
thousiasme ne  les  animait ,  et  aucun  sentiment  généreux  ne 
pouvait  trouver  accès  auprès  d'eux.  Os  ne  connaissaient 
d'autres  passions  guerrières  que  le  désir  des  richesses ,  de  la 
Ucence  et  du  carnage  ;  aucun  patriotisme ,  aucun  esprit  de 
parti,  aucun  zèle  religieux  ne  leur  avait  mis  les  armes  à  la 
main  ;  aucune  pitié,  aucun  respect  divin  ou  humain  ne  pou- 
vait les  leur  faire  poser.  Les  peuples  exposés  à  leur  barbarie 
souffraient  d'autant  plus  qu'ils  étaient  plus  civilisés.  Des 
hommes  étrangers  aux  privations,  aux  dangers  et  aux  dou- 
leurs, des  hommes  qui  vivaient  dans  l'aisance  et  le  repos, 

■  Marin  Sanuio,  Vile  de*  Duchi  dl  Yen.  p.  879.  —  Redusii  de  Quero,  Chrof^.  Tarvi- 
«tn.  p.  S4I.  —  Uugier,  Histoire  de  Venise.  L.  XIX.  T.  V,  p.  372. 
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qui  tfiitihâiBSàieiit  les  arts  et  les  charmes  de  la  vie  sociale,  pas- 
saient en  oii  instant,  sans proYOcation,  sans  motif,  deïopolenoe 
Il  lé,  dléitiière  misère ,  et  d'une  Tie  délicate  aux  chevidets  des 
boàrtéAûx*. 

lean-MaHIe,  fils  è&ié  de  Jean  Galéiz  et  duc  de  Milan,  ^^ 

sTétait  résénré  d'autre  part  au  gouvernement  que  celle  d*or- 

Soniiei-  les  stipiiliées.  Entouré  dé  forfaits  dès  son  enfance ,  il 

iltait  coiitracié  les't)assîons  les  plus  fièrbces.  II  ne  voyait  dans 

tes  fermes  de  la  justice  qu'une  occasion  de  satisfaire  sa  soif 

•infernale  |^dr  le  sang.  11  se  faisait  livrer  les  criminels  pour 

tés  chàssei*  aux  chien^t  courants.  Son  piqueur,  Squarcia  Gi- 

iramb  ;  qui  avait  nourtî  ses  dogues  de  chair  humaine  poar  les 

àccottiumer  &  cette  chasse  royale,  était  son  premier  favori. 

Comme  les  victimes  lui  manquaient,  il  déclara  qu'il  vengerait 

la  inort  de  ^a  mère^  à  laquelle  il  avait  cependant  contribué 

t)lâs  que  personne  ;>  et  il  fit  déchirer  par  ses  chiens  Jean  de 

Posterla ,  Antoine  Visconti ,  son  frère  François ,  et  un  grand 

nombre  de  gentilshoinmes  gibelins.  Il  livra  aussi  à  ses  dogues 

le  fil^  de  Jean  de  I^osterla^  âgé  seulement  de  douze  ans:  mais 

bomme  cet  eùfant  se  jelait  à  genoux  pour  demander  grâce, 

les  chiens  s'arrêtèrent  et  ne  voulurent  pas  le  tôuctier.  Squar- 

feia  Giramo,  avec  son  couteau  de  chasse,  égorgea  l'enfant, 

et  les  chiens  refiikèrent  encore  dé  goCiter  àe  son  sang  ou  de  ses 

entrailles^.  , 

Get)endAnt  Facino  Cane,  tyran  d'Alexandrie,  après  s'être 
emparé. de  la  régence  des  états  de  Philippe-Marie,  comte  de 
Pavie,  força  aussi,  les  armes  à  la  main,  Jean-Marie,  duc  de 
Mjlan,  àradmettrè  dans  son  conseil.  U  dépouilla  bientôt  les 


«  <  Andfèûs  BUlU  aUiUMediolanensis.  L.  Il,  p.  31.  —  Uonardi  Aretini  Commentar, 
T.  XtX,'p.  ^n.-^Pmititt,Biàtûr,  Mantàana.  T.  XX»  L.  V,  p.  f9T.  --Josephi  BipamoniU 
HUtior,  urbis  MeàioUmi.  L.  IV,  p.  590.  Ap,  Grœvhan.  T.  U.  —  *  josephi  àipamoHOi 
Hist.  urbis  MeâioUmi,  L.  IV,  p.  S9i.'— Pau/1  fovii  ficeeomltum  aulorUL  P.  XI, p.  SST. 
—  AnâreiÔB  àùlii  Hisior.  Mediokmensit.  L.  Ù,  p.  32.  —  Ludovicua  CavUelliuSf  Crémih 
nem,  AtmaL  p.  1402. 
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àmx  frères  de  toate  leur  aatorité;  il  leur  ôta  la  diftppfiition 
de  toiu  leurs  reyenos,  et  les  réduisit  enfiu  à  nue  si  grande 
panyreté  qu'ils  manquèrent  quelquefois  d'habits  et  de  nour- 
riture. Facino  n'avait  point  d'enfants,  et  il  laissa  iriinreles 
deux  Yisconti,  seulement  parce  qu'il  n'avait  aiicun  inté- 
rêt à  disposer  de  leur  héritage.  Mais  lui-même  il  fut  atteint, 
en  1412,  d'une  maladie  mortelle.  Les  Milanais  virent  avec 
effroi  que  Jean-Marie ,  délivré  du  joug  qu'il  portait,  recom- 
mencerait à  régner  et  redoublerait  de  férocité  :  les  Posterla, 
Biagio,  Trivulzi,  Mantégazzi,  et  d'autres  gentilshommes  mila- 
nais ,  résolus  à  ne  pas  attendre  le  renouvellement  de  la  tyran- 
nie, attaquèrent  le  duc  le  16  inai  1412,  comme  il  se  rendait 
à  l'église  de  Saint-Gothard ,  et  le  massacrèrent.  Facino  mou- 
rat  peu  d'heures  après,  jurant  que ,  s'il  avait  vécu ,  il  aurait 
vengé  la  mort  du  fils  de  son  maître  et  du  légitime  souverain 
de  la  Lombardie  ^ 

On  croit  que  les  conjurés  avaient  dessein  de  faire  mourir 
aussi  Philippe-Marie,  et  de  rendre  l'héritage  dé&  Yisconti  à 
Hector ,  fils  naturel  de  Bernabos ,  et  à  Jean  Piccinino ,  fils  de 
Charles  Yisconti.  Tous  deux  entrèrent  dans  Milan  avec  une 
douzaine  de  compàgnoos,  dès  qu'ils  apprirent  la  mort  de 
Jean-Marie,  et  Heptor,  qu'on  appelait  le  soldat  sans  peur, 
fiit  immédiatement  proclamé  duc  de  Milan.  Mais  Philippe- 
Marie,  en  apprenant  la  mort  de  son  frère  et  celle  de  Facino 
Cane,  déploya  tout  à  coup  une  activité  qu'on  n'attendait  pas 
de  lui.  11  s'assura  de  la  garde  du  château  de  Pavie,  où  il 
était  enfermé^  il  intimida  les  Beccaria  qui  l'avaient  longtemps 
opprimé,  et  il  les  contraignit  à  recevoir  ses  ordres  :  il  s'assura 
Talliuice  des  partisans  de  Facino  Cane,  et  pour  recueillir 
l'héritage  de  ce  général  et  donner  à  ses  soldats  un  gage  de  son 
attachement,  il  épousa  sa  veuve,  Béatrix  Tenda,  quoiqu'elle 

^  àndreœ  BlUU  HUi.  Mediolan.  L.  U,  p.  .35.  -^Johannis  siellœ  Afmales  Genuente». 
T.  XVU,  p.  1242.  —  JOêephi  RipamontU  Hi^ior,  wbit  Medioiani.  L.  IV,  p.  i9U 
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fftt  âgée  de  quarante  ans,  tandis  qn*!!  en  avait  à  peine  vingt  * . 
'^neènt  Marliano/qni  commandait  dans  la  citadelle  de 
Hflan,  avait  refusé  de  l'ouvrir  à  Hector,  et  il  avait  déclaré 
qu'il  reconnaissait  Philippe  pour  héritier  légitime  du  dernier 
duc  ;  mais  les  troupes  de  Facîno,  qui  jetaient  en  quartiers  dans 
la  ville^  hésitaient  sur  le^  parti  qu'elles  devaient  prendre  ; 
dles  demandaient  de  nouveaux  pillages  et  de  nouveaux  pré- 
sents, et  elles  prêtaient  l'oreille  aux  propositions  d* Hector  et 
à  celles  de  Pàndolfe  Malatesti,  qui  voulaient  les  prendre  à 
leur  solde.  Tout  à  coup  elles  apprirent  que  la  veuve  de  leur 
général  s^était  immédiatement  remariée  au  nouveau  duc,  et 
que  cduiroi  leur  offrait  toutes  les  grâces  qu'elles  pouvai^t 
prétendre  :  alors  elles  se  rangèrent  en  foule  sous  ses  éten- 
dards ;  elles  lui  ouvrirent  les  portes  de  Milan,  d'où  Hector  fut 
obligé  de  s'enfuir;  et  Philippe-Marie,  qui  fit  son  entrée  dans 
sa  capitale  le  16  juin  1412,  affermit  bientôt  son  autorité  isur 
la  lombardie,  et  vengea  la  mort  de  son  frère  sûr  ses  meur- 
trièrs^. 

Quelque  désir  que  ressentit  Sigismond  de  réunir  à  la  di- 
recte de  l'Empire  les  villes  dé  Lombardie,  selon  l'obligation 
qui  avait  djéjà  été  imposée  à  son  prédécesseur,  il  ne  se  sentit 
point  assez  fort  pour  attaquer  le  duc  Philippe-Marie;  et  lors- 
qu'il fut  entré  en  Italie,  il  se  borna  aux  seules  affaires  de 
l'Église.  Il  se  rendit  à  Lodi,  qui  dépendait  alors  de  Jean  de 
Yignate ,  et  il  y  rencontra  trois  ambassadeurs  du  pape 
Jean  XXIÏI,  avec  lesquels  il  devait  déterminer  le  lieu  où 
s'assemblerait  le  prochain  concile.  Le  pape,  pressé  par  les 
armes  dé  Ladislas,  abandonné  par  ses  alliés,  et  redoutant  le 
blâme  de  la  chrétienté,  n'osait  point  se  refuser  à  convoquer 


1  Andréas  Billii  HUt.  Mediolanens.  L.  III,  p.  37.  —  >  Andrece  BUlii  uistoHa.  L.  III, 
p.  40.  —  Joh.  Siellcè  Annales  Genuenses,  p.  124^.  —  vua  Philippi  Mariœ  VicecomW^  a 
P.  C.  Decembrio,.T,  XX,  c.  8,  p.  988.  —  Josephi  nipamontii  Hist.  iirbis  Mediolani. 

.  IV,  p.  595. 
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un  eoncilei  qnoiqa*]!  crtdgnlt  d'dtre  ensuite  jugé  par  lui.  Q 
srait  d'abolHl  donné  commission  à  ses  légats  cTinôster  pour 
que  l'assemblée  eût  lien  dans  quelque  TÎÏIe  d'Italie  ;  mais  au 
moment  où  il  leur  donna  leur  audience  de  congé,  il  déchira 
ses  instructions  et  leur  remit  en  placedes  pouToirsentierset  sans 
limites  * .  L*  empereur  et  les  Allemands  redoutaient  1*  influence  de 
la  politique  de  Rome  sur  le  concile,  et  la  corruption  du  clergé 
italien.  Ils  Toulaientune  assemblée  libre,  pour  opérer  la  réfor- 
mation de  l'Église  plus  encore  que  sa  réunion,  et  ils  firent 
choix  de  la  Tille  impériale  de  Constance,  qui,  située  presque 
au  centre  dé  la  chrétienté,  paraissait  très  propre  à  tenir  un 
concile  cecuménique.  Les  légats  de  Jean  XXIII  approuvèrent 
ce  choix  ;  mais  lorsque  lui-même  fut  instruit  de  cette,  déter- 
mination, il  en  conçut  une  profonde  douleur.  Il  prévit  l'indé- 
pendance et  la  sévérité  d'une  assemblée  à  laquelle  sa  conduite 
ne .  manquerait  pas  d'être  dénoncée,  et  qui,  composée  sur- 
tout d'ultramontains,  aurait  peu  à  espérer  ou  peu  à  craindre 
de  lui.  Cependant  il  ratifia  ce  qu'avaient  fait  ses  légats,  et  il 
se  rendit  bientôt  lui-mêine  à  Lodi,  auprès  de  Sigismond,  pour 
prendre  avec  lui  tous  les  arrangements  qui  devaient  précéder 
le  concile^. 

Les  deux  chefs  de  la  chrétienté  passèrent  assez  longtemps 
ensemble  dans  les  deux  villes  de  Plaisance  et  de  Lodi,  qui 
appartenaient  toutes  deux  à  Jean  de  Yignate'.  Us  visitèrent 
aussi  Crémone,  et  l'empereur  accorda  des  grâces  à  Gabrino 
Fondolo,  tyran  de  cette  ville  *.  Comme  ils  étaient  montés  tous 
deux  au  haut  du  clocher  de  Crémone,  d'où  la  Lombardie 
presque  entière  et  le  cours  majestueux  du  Pô  se  découvrent 

■      '        * 

1  Leonardi  Aretlrd  Comm.  de  sùà  tempùre,  p.  928.  —  Sioria  d'Agobbio  di  Guemierl 
Bernio.  T.  XXI,  p.  956.  —'  l^enfant,  Hist.  du  concile  de  Constance.  L.  I,  p.  Q.^Joh. 
Stella,  Annales  Genuenses.  T.  XVII,  p.  1250.  —Ooniea  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  603.  — 
*  Ce  seigneur  reçut  à  cette  occasion,  de  Sigismond,  le  litre  de  vicaire  impérial. —joA. 
Bapt.  Vilhmovœ  LaudU  Pompeiœ  miu  L.  III,  p.  916.  Ap.Grcèvlvim.  —  *  Compi^  Cre- 
moita /e<fe/e.  L.  Iir,.  p.  110. 
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aux  regards,  Gabrino  Fondolo,  cpi  avait  déjà  obtenu  par  une 
noireperfidieksoayerwneWdontil  jouissait,  eat  un  moment 
la  pensée  de  précipiter  1*  empereur  et  le  pape  du  haut  die  ce 
clocher^  pour  occasionner  dans  la  chrétienté  une  révolution 
inattendue,  dont  il  aurait  profité.  Ce  méni,e  tjran  ayant  eu  la 
tête  tranchée  à  Milan,  onze  ans  plus  tard,  par  ordre  du  duc 
Philippe-Marie,  déclara  en  mourant  que  son  seul  remords 
était  d'avoir  lâchement  renoncé  à  cette  pensée  ^        .  '    . 

Cependant,  Fempereur  et  le^ape,  ayant  conçu  quelque 
soupçon  sur  la  fidélité  de  leur  hdle,  quittèrent  Crémone  avec 
précipitation  ^,  L'empereur,  en  se  rendant  à  Como,  eut  une 
entrevue  avec  ÏPhilippe-Marie,  duc  de  Milaû;  le  pape  prit  la 
route  deFerrare  pour  retourner*  à  Bologne  ;  mais  tous  deux 
avaient  de  concert  pubUé  auparavant  de^i  édits  et  des  bulles 
pour  inviter  le  clergé  dé  la  chrétienté  à  se  réunir  à  Constance 
le  1^"*  novembre  1414 ,  et  l'Église  ^tière  attendait  avec  impa- 
tience l'ouverture  de  cette  assemblée  auguste,  de  laquelle  elle 
espérait  obtenir  le  rétablissement  de  ^à  ai^tique  pureté  et  le 
retour  de  la  paix'. 

}  Campi^  CremonQ  fedele.  L.  III ,  p.  ii4.  — .*  Redusii  de  Quero.Chronlc,  Tarvisin. 
p. B^7,  —  ihnalM  Genuen8e8,p,  i25i.—  '  Lenfàm,  HisL  du  concil«  âeCoDstanee. 
h.  1,  p.  12,  —  i4ein.  Uau  du  concile  de  Pi«e.  L.  VU,  e.  it,  p.  ft90. 
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CHAPIWe  XII. 


1 

Cdiidle  de  Constance;  il.  termine  le  grand  schisme  d'Orient.  —  Jeanne  II 

<le  Naples,  et  son  âiari  Jacques,  comte  de  la  Marche.  —  Grandeur  et 

^  rÎTalité.de  deux  condottieri,  Briccio  de  Mbntonê  et  Sforza  de.Coti- 


Au  oommencement  do'xv^  siècle,  le  respect  lôi^mpi 
accordé  aux  chefs  da  clergé  avait  fait  place  à  des  sentimrats 
de  haine  oa  de  miépri&  :  le  schisme  avait  ébranlé  tontes  les 
croyances;  pendant  sa  longue  dorée,  tontes  les  illusions  avan- 
tageuses aux  pasteurs  de  f  Église  avaient  été  détruites.  Les 
papes  et  les  cardioaux  de  diaque  parti  attaquaient  leurs  ad- 
veic^aires  avec .  une  violence  qui  lès  rendait  tous  également 
odieux;  ils  s'efforçaient  d'accréditer  les  uns  contre  les  autres 
les  accusations  les  plus  honteuses ,  et  ils  s'intentaient  récipro- 
quement les  procès  les  plus  scandaleux.  On  accumulait  ainsi , 
aux  jeoL  des  peuples,  les  preuves  prétendues  des  iniquités 
du  clergé,  et  tous  les  accusateurs  finissaient  par  être  crus  éga- 
lement. Ceux  que  les  saints  maudissaient  et  que  les  conciles 
chargeaient  d*anathèmes  passaient  pour  des  hommes  souilla 
de  tous  les  crimes.  On  ne  pourrait  faire  une  satire  plus  sau- 
vante des  diefs  de  l'Église,  qu'ai  recueillant  ce  que  les  écri- 
vains ecclésiastiques  les  plus  respectés  nous  ont  transnus  sur 
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eax.  Mais  autant  leurs  panégyriques  nous  sont  devenus  sus- 
pects  dans  d'autres  occasion^ ,  autant  nous  deyons  nous  défier 
cette  fois  de  leurs  libelles.  Le  clergé  a  des  vertus  aussi  bien 
que  des  vices  gui  lui  sont  propres;  on  comprend  comment  le 
désordre  s'introduit  dans  un  corps  gui  fait  profession  de  sain- 
teté :  mais  on  ne  saurait  ni  comprendre  ni  croire  gue  ses 
choix  tombent  toujours  sur  les  plus  vils  d'entre  les  hommes, 
et  gu'il  mette  à  sa  \^td  ceux  dont  la  conduite  est  le  plus  propre 
à  le  déshonorelr.  Si  Jean  XXIII  avait  été,  comme  on  nous,  le 
dépeint,  ^n  tyran  avare  et  féroce /  un  empoisonneur  éleVé 
parmi  des;corsaires  et  un  monstre  d'impudicité  ^,  jamais  le 
concile  de  Pise  n'aurait  pris  ses  avis ,  jamais  Alexandre  Y  ne 
se  serait  confié  à  son  amitié^  et  janiais  un  conclave  ne  l'aurait 
placé  à  la  tête  de  la  chrétienté. 

Cependant ,  il  faut  en  convenir,  il  y  avait  parmi  les  Pères 
de  r Église  asse2  d'ambition  et  de  vénalité,  assez  de  mauvaises 
mœurs  et  de  politique  mondaine  pour  justifier,  si  ce  n'est  ces 
sanglantes  invectives ,  du  moins  le  mécontentement  universel. 
Boniface  IX  avait  commencé  à  faire  le  commerce  scandaleux 
des  indulgence  9  gui  devait,  plus  tard  révolter  toute  l'Alle- 
magne. Ses  nonces,  en  arrivant  dans  une  ville ,  suspendaient 
aux  fenêtres  de  leur  logémeht  un  drapeau  avec  les  armoiries 
du  pape  et  les  clefs  de  l'Église  :  ils  dressaient  dans  la  cathé- 
drale, à  côté  du  grand  autq),  des  tables  couvertes  de  tapis 
magnifigues ,  à  Timitation  de  celles  des  banguiers ,  pour  re- 
cevoir l'argent  de  ceux. gui  venaient  acheter  des  indulgences; 
et  ils  annonçaient  au  peuple  le  pouvoir  absolu  dont  ils  avaient 
été  investis  par  le  pape,. de  délivrer  du  purgatoire  les  âmes 
des  trépassés ,  et  d'accorder  la  rémission  la  plus  complète  de 
tous  les  péchés  et  de  tous  les  crimes  à  ceux  gui  viendraient  s'en 


1  C'est  le.portrait  qu'en  fait  Tbéodoric  de  Niem ,  Toii  de  ses  secrétaires.  Vita  johan- 
nis  XXlll,  p.  5.  Apud  Meibomium  Script.  Germ.  T.  I.  —  il  est  confirmé  par  l'acte  d'ac- 
cusation reçu  conire  lui  au  concile  de  Constance. 
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racheter.  Le  clei^é  allemand  réclamait  en  vain  contre  ce  hon- 
teux trafic  des  grâces  spirituelles  :  ceux'  qui  osaient  se  plaindre 
étaient  excommuniés  et  poursuivis  y  comme  relbeïles ,  devant 
la  cour  de  Rome  ^  ;  en  sorte  que  les  hommes  lés  plus  reli- 
gieux de  r Europe,  et  les  philosophes  les  plus  éAairés  de  tous 
les  partis,  se  réunissaient  à  demander  la  réforme  de  TÉglise 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres. 

Mais  tandisr  que  le  nord  et  Toccident  dé  TEurope  voulaient 
briser  le  joug  de  la  superstition  et  de  la  hiérarchie  romaines, 
les  Italiens,  ne  regardantdéjà  plus  le  christianisme  que  comme 
une  invention  politique  dont  ih  faisaient  leur  profit,  entrepre- 
naient avec  zèle  la  défense  d'opinions  et  de  préjugés  qu'ils  ne 
partageaient  plus. 

Lorsque  les  trois  condiés  de  Pise ,  de  Constance  et  de  Bàle 
attaquèrent  successivement  T autorité  des  papes,  les  Italiens 
s'efforcèrent  de  la  maintenir  comme  une  propriété  nationale. 
Us  voyaient  la  cour  de  Rome  distribuer  une  foule  de  grâces 
temporelles  qu'ils  aimaieqt  à  partager  ;^  ils  se  flattaient  tous 
de'  participer  un  jour  à  l'influence  qu'un  simple  prêtre  exer- 
^t  sur  toute  l'Europe.  Ils  se  voyaient  attaqués  comme  nation, 
car  on  les  accusait  d'avoir  communiqué  au  clergé  tous  les  vices 
qu  on  lui  reprochait;  ils  se  défendirent  aussi  nationalement , 
et  cette  lutte  leur  donna  un  esprit  de  corps  .qu'ils  n'avaient 

j 

point  connu  auparavant.'  Il  suffisait  qu'un  prélat  fût  Italien^ 
pour  qu'il  devînt  suspect  à  ceux  qui  désiraient  la  réforme  ;  il 
suffisait  qu'il  leur  fftt  suspect ,  pour  qu'il  s'attachât  au  pape 
et  fit  cause  commune  avec  lui.  D'ailleurs  les  Italiens  n'étaient 
liés  à  l'Église  ni  par  un  enthousiasme  ardent ,  ni  par  une  foi 
vive,  ni  par  un  sentiment  religieux  on  un  besoin  de  leur  cœur. 
Leur  croyance  influait  à  peine  sur  leur  conduite;  et,  s'ils 
conservaient  cette  croyance,  c'est  qu'ils  se  donnaient  rarement 

1  Theodorici  liiemensis  Vita  Johannis  ixiu, p.  7.  Ap.  MeUfomlum.  T.  l,  ScVé 
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k  peine  de  songer  aux  objets  gu*elle  ooncernait.  0^  Tf^^f 
Inen  peu  d'Italiens  embrs^sser  aT^  ferveur  les  pratiques  de 
déTotion  que  TÉglise  indiquait  comme  conduisant  au  del.  lie 
siècle  ne  produisait  plus  de  Saints ,  à  la  résèrTC  de  qi^elques 
femmes  entièrement  séparées  du  monde.  On  ne  yoyait  point 
de  docteurs  approfondir  les  mystères  de  Iff  foi,  susciter  de 
nouvelles  questions  sur  le  dogme ,  et  attirer  Tobservation 
de  leurs  contemporains  par  leur  talent  pour  la  controvc]^, 
leur,  science  en  tiiéoïogie,  ou  la  hardiesse  de  leurs  systèmes. 
On  ne  voyait  point  d'hérétiques  en  Italie,  parce  que  la  ridigion 
catholique  n'était  point  l'objet  de  la  m^éditation  des  penseurs. 
Ils  avaient  été  au-delà.  Tous  ceux  qui  prjétendaiéat  à  la'phi- 
losophie,  tous  ceux  qui,  par  l'étude  des  anciens,  voulaient 
s'élever  à  Quelque  gloire^  regardaient  les  sages  de  l'antiquité, 
Aristote  et  Platon ,  comme  les  lumières  de  leur  foi  ;  c'est  eux 
qu'ils  consultaient,  et  non  les  Pères  de  I Église,  sûr  ce  qu'il 
leur  convenait  de  croire.  Tous  les  hommes  d'état  n'avaient 
d'autre  religion  que  leur  politique.';,  le  peuple  enfin ,  toujours 
épris  des  grands  spectacles ,  toujours  enthousiaste  des  beaux- 
arts  et  animé  par  les  fêtes,  tenait  au  cijlte  de  ses  pères,  non 
par  le  cœur,  mais  par  l'imagination.  D'après  sa  conduite  or- 
dinaire, on  n'aurait  pas  soupçonné  qu'il  fût  chrétien  :  mais 
une  grande  calamité  ou  une  fête  brillante  le  ramenait  dans 
les  églises;  il  n'y  rapportait  pas  des  sentiments,  mais  des  ha- 
bitudes ,  et  il  ne  croyait  pas  qu'il  en  fallût  davantage  pour 
son  salut. 

Le  clergé  en  Italie  était  fort  nombreux ,  mais  il  n'était 
pas  fort,  riche  ni  fort  puissant.  Le  pape  seul  était  demeuré 
souverain  temporel ,  tandis  que  les  éyêques  et  les  abbés  des 
monastères  étaient  rentrés  dans  l'ordre  des  simples  citoyens  : 
leurs  revenus  ne  surpassaient  guère  les  besoins  attachés  à  \euT 
rang  ;  et  comme  ils  n'étaient  pas  exposés  aux  séductions  du 
pouvoir  et  de  la  richesse ,  leur  conduite  était  ]e  plus  sou- 
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vent  exemplaire  :  les  seuls  dépositaires  de  1* autorité  ^u  pape, 
les  légats  et  lesèardinaax,  excitaient  le  scandale.  En  Anemagnè 
et  en  Angleterre ,  les  richesses  du  clergé  éveiQaient  la  cupidité 
du  gouTemement  ;  mais  en  ItaUe  lies  prêtres  supportaient  les 
taxes  publiques  en  commun  ayec  les  autres  citoyens ,  souvent 
même  ils  payaient  proportionnellement  plus  que  les  autres  : 
aussi  on  ne  songeait  point  à  les  dépouiller,  et  aucune  jalousie 
ne  secondait  les  projets  des  réformateurs.     . 

Ainsi  l'Italie  demeura  indifférente  à  la  réforme  de  TÉglise, 
elle  gui  avait  donné  Texemple  de  Tindépendance  religieuse,  et 
qui  seule  avait  bravé  les  menaces  et  les  excommunications  des 
papes,  dai^  un  temps  où  ils  faisaient  trembler  toute  TEurope. 
Elle  ne  tourna  point  contre  le  culte  établi  les  lettres  et  la  phi- 
losophie qu'elle  cultivait  avec  succès.  Tout  le  clergé  italien  se 
ligua  pour  la  défense  du  pape.  Une  lutte  acharnée  entre  les 
réformateurs  du  Nord  et  le  clergé  du  Midi  commença  avec,  le 
xv'  siècle,  et  se  renouvela  à  plusieurs  reprises  pet^dant  toute 
sa  durée.  Les  pays  septentrionaux  se  séparèrent  enfin  de  TÉ- 
glise  romaine,  tandis  que  celle-ci ,  affermie  par  ses  combats 
mêmes  dans  les  pays  qui  lui  restèrent  fidèles,  recouvra  sur  les 
esprits  et*  les  consciences  1* empire  qu'elle  avait  absolument 
perdu.  Ainsi  la  superstition  et  TigncM'ance  reprirent  la  place 
de  l'incrédulité  et  du  scepticisme. 

Jean  XSIII,  en  convoquant  le  concile  à  Constance,  n'igno- 
rait pas  qu'il  donnait,  par  lé  choix  de  cette  ville ,  un  grand 
avantage  aux  Allemands,  les  plus  zélés  adversaires  de  l'auto- 
rité suprême  des  papes.  Son  consentepient  lui  avait  été  arra- 
ché à  l'époque  où  les  conquêtes  de'  Ladislas  ne  lui  laissaient 
presque  aucun  refuge  en  Italie  ;  mais  la  mort  de  ce  prince,  au- 
quel Jeanne  II,  sa  sœur,  avait  succédé,  changeait  absolument 
la  situation  du  pape  dans  ^les  états.  Il  croyait  n'avoir  rien  à 
craindre  d'une  reinç  faible  et  adonnée  aux  plaisirs  ,  tandis 
que  l'assemblée  de  1* Église,  devant  laquelle  il  allait  parattrei 
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lai  inspirait  an  effroi  qu'il  ne  pouyait  disâmnler.  Mais  en 
tain  cherchait-il  à  éluder  sa  promesse^  la  chrétienté  enti^ 
était  convoquée ,  les  monarques  les  plus  puissants  étaient  dé- 
terminésà  mettre  fin  au  schisme,  et  les  courtisans  de  Jean  XXIII 
eux-mêmes  le  pressaient  de  se  rendre  à  Constance  ^ 

Il  «est  bien  difficile  de  porter  un  jugement  équitable  sur 
Jean  XXTII ,  tandis  qu*on  n*  a  presque  conservé  que  les  li- 
belles diffamatoires  de  ses  ennemis^  et  1* accusation  scanda- 
leuse p<»*tée  contre  lui,  accusation  qu'il  approuva  lui-même  et 
qu'un/concUe  a  conflrmite..Gependant  Tallié  constant  des  Flo- 
rentins, rhôte  et  l'ami  de  toute  la.  famille  dés  Médicis,  et  le 
protégé  de  Louis  II  d'Anjou  qui  Init  en  œuvre  tout  son  créîfit 
pour  lui  faire  obtenir  la  tiare,  ne  saurait  s'être  souillé  pubM- 
quement  de  tous  les  crimes  qui  lui  sont  imputés.  S'il  est  tel 
qu'on  nous  le  dépeint,  personne  n'aurait  osé  avouer  son  ami- 
tié. Sa  conduite  donne  plutôt  à  connaître  un  homme  habile, 
mais  faible,  qui  jugeait  assez  bien  des  autres,  et  qui  prévoyait 
avec  assez  de  finesse  la  stdte  des  événements,  mais  qui  n'avait 
point  assez  de  fermeté  pour  éviter  les  dangers  dont  il  se  sen- 
tait menacé ,  et  qui  se  soumettait  ensuite  aux  calamités  avec 
une  humilité  chrétienne  et  uiie  douceur  dignes  de  compassion. 
En  butte  aux  attaques  d'un  conquérant  redoutable  qui  lui 
avait  enlevé  presque  tous  ses  états,  il  fit  usage,  pour  lever  de 
l'argent,  des  moyens  inventés  par  ses  prédécesseurs;  mais  il 
perfectionna  celte  maltôte  spirituelle,  et  il  augmenta  les  re- 
venus du  Saint-Siège  de  manière  à  mériter  T accusation  de 
simonie  qui  lui  fut  intentée.  Il  fit  ensuite  valoir  à  gros  intérêts 
l'argent  qu'il  levait  ainsi;  on  prétend  même  qu'il  le  multiplia 
pair  l'usure  la  plus  scandaleuse^.  Quant  à  ses  mœurs,  elles 

i  Léon.  Aretinj  eommpit,  de  suo  tempore,  T.  XIX,  p.  929.  ~~  Annales  Bonineonlrii  • 
Miniatensis.  T.  XXI,  p.  109.  —  '  Un -seul  biographe  de  Jean  XXIII  parle  de  sa  bienfair 
sance,  de  sa  cbarilé,  et  du  bon  gouvernement  de  Bologne  pendant  les  neur années  qu'il 
7  présida.  Addiuxmenta  ad  Ptohmeum  Lucensem.  T.  III,  P^  II,  p.  854.  —  ^  Tbéodorie 
de  Niem  assure  que  ses  courliers ,  en  prêtant  sur  gage  quatre  cents  florins  rembour- 
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furent  sans  doute  relâchées  comme  celles  de  tonte  sa  cour , 
mais  il  n'est  pas  ihdle  de  croire  qu'à  Bologne  seulement  il  ait 
eu  trois  cents  maîtresses,  ainsi  que  l'assure  Théodoiic  de 
Niem*,  ou  qu'il  ait  séduit  trois  cents  religieuses,  comme  le 
portait  un  des  articles  de  1^ accusation  intentée  contre  lui  ^. 

Jean  XXIII,  ayant  député  le  cardinal  Isolaui  pour  prendre 
possession  de  Rome»  partit  lui-même  de  Bologne  le  ï"  octo- 
bre, en  suivant  la  route  de  Constance.  11  désirait  se  procurer 
dans  le  voisinage  de  cette  ville  quelque  protecteur  puigtsant  ; 
il  y  réussit  :  Frédéric,  duc  d'Autriche,  vint  au-devant  de  lui 
jusqu'à  Trente,  l'accompagna  au  travers  du  Tyrol,  et  s'unit  à 
lui  par  une  étroite  alliance ,  lui  promettant  de  lui  donner  en 
tout  temps  les  moyens  de  s'éloigner  de  Constance,  s'il  le  dé- 
sirait'. Jean  XXIII  entra  dans  cette  ville  le  28  octobre,  avec 
neuf  cardinaux  de  son  obédience ,  et  le  5  novembre  il  fit  l'ou- 
verture du  concile.  A  cette  époque,  l'assemblée  n'était  pad 
encore  tr^  nombreuse;  l'empereur  Si^mond  avait  été  pen- 
dant ce  temps  prendre  la  couronne  germanique  à  Aix-la- 
Chapelle,  et  les  prélats  de  l'obédience  de  Jean  XXIII ,  qi4  se 
rendirent  les  premiers  au  concile,  n'étaient  pas  encore  tous 
réunis  :  mais  la  politique ,  la  dévotion  et  la  curiosité  attirant 
chaque  jour  de  nouveaux  voyageurs  à  Constance,  on  y  compta 
pendant  un  temps  jusqu'à  cent  mille  étrangers,  parmilesquelsse 
trouvaient  tous  leà  hommes  les  plnsthstingués  de  la  chrétienté  * . 

Outre  les  cardinaux ,  les  archevêques  et  les  évêques ,  beau- 
coup d'autres  personnages,  soit  ecclésiastiques,  soit  séculiers, 
devaient  avoir  part  aux  délibérations;  un  grand  n^ombre  d'ab- 


Bables  dans  «pialre  tinois ,  se  Taisaient  flaire  un  billot  do  cinq  eeotg  florini.  Vita  Johanr 
fiU  XXllU  p-  9.  —  ^  Theôd,  de  Niem  VHaJoh,  XXUl,  p.  6.  —  >  In  codice  Vindobo- 
'nensi  Eburuwiano.  Ap.  von  der  Uardu  T.  iV,  p.  228.  —  Lenraut,  Hisieiro  du  Coocile 
de  ConstaDce.  L.  JI,  p.  184.  —  ^  Thomœ  Ebendorfferide  Haselbach  Chtonicon  Austriar- 
çunL  Ap.  Bieron,  Pez.  Script.  Amtr.T.  II, p.  84s.— Jo.  MuUerGeschichie dtrSchweiz^  III 
Buch,  1  eapitel,  p.  25.  —  Leafant,  Hist.  du  Concile  de  Constance  L.  I,  p.  16.  —  *  Len- 
fant,  Hist.  du  Concile  de-Constance.  L.  I,  p.  60. 

T.  "21 
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bës^  de  âmpleB  prêtres  et.dè  docteurs  en  théologie,  y  avaient 
été  âppdés,  aussi  bien  que  les  députés  des  ordres  religieux  et 
militaires,  et  lès  ambassadeurs  des  rois,  des  princes  et  des  ré- 
publiques. Parmi  les  isûbalterneil,  le  nombre  de  ceux  qui  âaient 
attachés  à  là  cour  de  Bpme  était  très  considérable  :  si  Ton 
avait  pris  les  suffrages  par  tète^  en  les  regardant  tous  comme 
égaux,  les  auditeurs,  les  scripteurs  et  les  procurieurs  du  pape 
ou  des  cardinaux  auraient  rendu  Jean  XXIII  maître  des  délS- 
bérations.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  le  concile  résolnt  de 
prendre  les  suffrages,  non  par  tête ,  mais  par  nation.  H  se 
divisa  ainsi  en  quatre  chambres ,  Tallemande,  Titalienne,  la 
française  et  l'anglaise  ;  plus  tard,  on  j  joignit  encore  Fespa- 
gùôle.  Chaque  nation  délibéndt  à  part,  et  son  président,  dans 
fes  sessions  ptibliques,  donnait  au  nom  de  tous  son  assentiment 
aux  décrets  de  FÉglise  *. 

Le  concile  de  Constance  avait  été  indiqué  cofome  mie 
continuation  de  cdini  de  Pise  ;  et  ce  dernier  ajrant  déposé 
Benoit  XIII  çt  Grégoire  XII,  Jean  XXIII  avait  espéré  que  la 
chrétienté,  dans  une  assemblée  plus  nombreuse  et  plus  solen- 
nelle, encore,  confirmerait  là  déposition  de  ses  rivaux,  et  le 
técônnaitrait  pour  seul  pasteur  de  TÉglise.  Hais  l»ent6t  il 
^aperçiA  que  led  députés  au  concile,  et  Tempej'eur  SigiSr 
mond ,  protecteur  de  cette  assemblée ,  étaient  animés  d'un 
tout  aûtte  esprit.  L'Espagne,  étant  restée  sous  l'obédience  de 
Benoit  Xllf ,  et  quelques  provinces  de  l'Italie  et  de  l' Alle- 
magne sous  celle  de  Grégoire  XII ,  le  schisme  n'était  point 
éleiât,  et  ne  pouvait  l'être  que  par  des  sacrifices  mutuels.  Les 
Pères  rassemblés  demandèrent  que  les.  trois  concurrents  abdi- 
)quassent  leur  dignité  ;  et  Jean  XXIII,  qui  se  trouvait  au  mi- 
Beû'CTeux,  fctt  forcé  de  promettre ,  le  l*"'  mars  1415,  qu'il 


1  nta  Johahûiê  XXlll,  ex  Visto  Vaiicanoi  T.  Iir,  P.  il,  Rer.  U.  p.  817.  —  LenCul, 
histoire  du  CoDCUe  de  ÛDmltalice.  L.  I,  p.  7i.  —  Gobeiinus  Persona^  Cosmodrom. 
jEuu  rit  c.  84,  p.  S39,  Apud  MdbomhtinScript.  Gèm,  T.  l. 
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danuerait  l'exemple  à  ges  deux  rivaux  * .  Bienttt,  il  est  vrai, 
ontrouTa  que  sa  déclaration  n'était  point  assez  explicite  ;  on 
le  ddeana  snr  les  conditions  et  snr  l'époque  de  la  cession ,  et 
on  lui  fit  si  bien  sentir  sa'  dépendance ,  qu'il  somma  le  duc 
d'Autriche  de  lui  teuirisa  promesse^  et  de  l'aider  à  se  retirer* 
Eneffist,  il  s' échappa  le  21  mars  1415,  déguisé  en  palefrenier, 
iandis  que  toute  la  yiUe  était  occupée  d'un  tournoi  où  le  duc 
d^Àutriche  combattait  contre  le  comte  de  Gilley.  Dès  que  le 
due  fut  averti  du  départ  du  pape,  il  le  suivît  et  vint  le  joindre 
àSchaffliouse*. 

.  Le  concile  fut  un  instant  sur-  le  point  d'être  dissous  par 
cette  fuite.  Tous  les  cardinaux  suiykent  lé  pape  ;  Jean  de  Na»- 
Miiu,  électeur  de  Majence,  le  margrave  Bernard  de  Baden,  et 
le  puissant  duc  d'Autriche,  étaient  prêts  à  embrasser  sa  dé- 
fense. Un  mouvement  républicain  dans  le  .concile,  qui  déclara 
que,  dès  qu'il  était  cbostitné,  il  était  indépendant, du  pape;  la 
"Vigueur  de  ^gismond,  qui  mitanteitêt  Frédéric  d'Autriche  au 
ban  de  r Empire,  et  surtout  l'animosifô  des  Bernois,  qui  sai- 
sirent avec  empressement  cette  occaision  de  faire  la  guerre  à 
leur  œnèmi  héréditaire,  aamrèrept  au  concile  la  victoire  sur 
k  chef  de  l'Église.  Jean  XXIII,  sommé  de  revenir  à  Cons- 
tance, répondit  qu'il  persistait  dans  l'intention  de  rendre  la 
pûx  à  l'Eglise,  en  renonçant  au  pontificat';  mais  en  même 
temps  il  chercha,  dana  plusieurs  lettres,  à  exciter  de  la  dé- 
fiance contre  l'empereur,  et  à  semer  des  dissensions  eiltre  les 
nations.  Les  cardinaux  qui  l'avaient  suivi .  obéirent  tous  au 
concile  et  rentrèrent  à  Constance  ;  chaque  petit  seigneur  du 
voisinage,  chaque  Tille  du  Rhin  ou  de  Souabe,  envoya  dé- 
clarer la  guarre  à  Frédàic  :  en  peu  de  temps  soixante-dix 
villes  ou  forteresses  furent  enlevées  à  la  maison  d'Autridie  *. 

t  ThtodoHd  aiemeiuU  VitaJohantùs  XXlï^L,  p.  36.—*  Joh.  von  MuUer  Cesehidae 
(ter  Schweiz.  Bôch.  m,  e.  i,  p.  SS.--*  Uan.  AHiinl  Comment,  de  suo  tempore. T.  Xn, 
p.  029.—  Theodortei  Niemensiâ  VitaJoh,  Xllllt  p.  87.  —  *  Thmm  Bbendorf/éH  4e 
Baaelbach  Ghron»  Àiutrlac.  p.  I4s. 
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Les  Berûois  conquirent  l'ArgOTie  :  la  ligue  hdvétiqiiâ,  oé* 
dant  aux  soUicitatipnB  de  l'empereur,  entreprit  à  son  tour 
des  conquêtes;  et  bientôt  Frédéric,  qui  s* était  réfugié  avec  le 
pape  à  Fribourgen  Brisgiâu,  perdit  courage,  et  revint  à  Cions- 
tance  pour  se  soumettre  à  Sigismond  et  au  concile  *  / 

Le  nouvel  électeur  dé  Brandebourg,  Frédéric,  burgrave  de 
Nuremberg,  à  qui  1*  empereur  venait  de  promettre  le  chapeau 
. électoral ^y  allft  chercha  lé  pape  et. le  reconduisit  à  Radolf- 
zell,  près  de  Constance  :  trois  jours  auparavant,  le  1 4  mai 
1415,  Jean  avait  été.  suspendu  de  toutes  ses  fonctions  par  dé- 
cret du  ccmcile^.' Cependant  une  accusation,  en  ^xante-dix 
articles,  était  dressée  contre  lui;  tous  les  péchés  de  sa  pre* 
mière  jeunesse  y  étaient  i^pitulés,  sur  le  témoignage  de 
beaucoup  de  cardinaux,  d* archevêques  et  d-évêques  ;  on  Fao- 
casait  d*an  si  grand  nombre  de  subornations,  de  viols,  d'à* 
dultères,  d'incestes  et  de  vices  plus  odieux  encore,  ^'ùne  vie 
buinaine  ne  parait  pas  pouvoir  suffire  à  tant  de  dérèglements^. 
Jean  XXIII  ne  voulut  pas  même  voir  l'acte  d'accusation  :  il 
déclara  qu'il  se  soumettait  entièrement  au  concile  ;  qu'il  re- 
cevrait avec  respect  et  obéissance  la  sentence  de  sa  déposition, 
et  qu'il  se  tiendi^t  heureux  si  le  sacrifice  de  sa  liberté  et  de 
son  honneur  pouvait  re;ndre  la  paix  à  l'Église.  £n  effet,  il  fut 
déposé,  le  29  mai,  dans  la  douzième  session  du  concile,  et  en- 
fermé au  diâteau  fort  de  Gottleben,  dans  le  voisinage  de 

Constance'. 

La  déposition  de  Jean  XXIII  était  un  grand  acheminement 
à  la  réunion  de  l'Église;  Grégoire  XII,  qui  avait  résisté  si 

1  Jo,  von  Millier  G^scMchte  der  Scliu^eii.  B.  III,  i  cap. ,  p.  68.  —  <  il  fut  investi 
le  18  avril  i4i7.  Lenfaht,  Hist  du  Concile  de  Coustapce.  L.  V,  p.  466.  —  Ce  prince  ert 
)a  souche  de  la  maison  royale  de  Prusse.—*  L'eofanl,  Histoire  du  Concile  de  Constance. 
L.  n,  p.  165.  —  Gobelinus  Per&ona,  Cosmodromii  ACKu  vi,  c.  94,  p.  340.  —  *  Lenfant, 
Htot  du  Concile  de  Constance.  L.  II,  p.  173.  —  >  Viia  Johannis  XXllï  a  Theodorlco 
NÎemensij  p.  80.  —  Ejasdem  Vita  ex  Mssio  Vaticano,  T.  UI,  P.  II,  p.  848.  —  Addita- 
'ntenta  ad  Piolomeum  Lucensem ,  p.  855.  —  Leufant,  llisi.  du  Concile  de  Constance. 
L.  II,  p.  188. 
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cdwtinâneiit  aa  oondle  de  Pise,  songeait  enfla  à  se  soumettre 
à  celai  de  Gonstaace  ;  le  petit  nombre  de  sectateurs  qui  lui 
étaient  demeurés  fidèles  depuis  l'élection  d'Alexandre  V  se 
réunissaient  au  concQe,  et  semblaient  vouloir  abandonner 
leur  pape.  Il  euToya  donc  Charles  Malatesta,  seigneur  de  Bi- 
mini,  son  principal  protecteur,  à  Constance,  ayec  commission 
d'abdiquer  pour  lui  le  pontificat,  mais  sans  reconncdtre  les  deux 
pontifed*  et  les  deux  conciles  avec  lesquels  il  avait  lutté  jus- 
qu'alors. Dans  la  quatorzième  session,  qui  fut  présidée  par 
l'empereur,  le  4  juillet  1415,  l'érèque  de  Baguse,  légat  de 
Grégoire  XII,  convoqua  de  nouveau  l'assemblée,  afin  de  lui 
donner,  au  nom  de  son  pape,  fexistenoe  et  l'autorité  d'un 
concile  '  ;  Charles  Halatesta  lut  ensuite  une  bulle  par  laquelle 
Gr^ire  XII  renonçait  au  pontificat.  Celui-ci  reprit  alors  de 
lui-même  le  nom  d'Ange  Corarié,  et  les  titres  de  cardinal  et 
évëquê  de  Porto.  Il  mourut  à  Bécanati,  le  18' octobre  1417,  à 
l'Age  de  quatre-vingt-dix  ans*. 

*  Il  ne  restait  plus  pour  éteindre  le  schisme  qu'à  amœér 
Benoit  XIII  à  faire  une  cession  semblable  ;  mais  ce  vieillard 
obstiné  était  encore  reconnu  pour  pape  par  les  rois  d'Ara- 
gon, de  Castille,  de  Navarre  et  d'Écqsse,  et  par  les  comtes  de 
Foix  et  d'Armagnac.  D'ailleurs  il  prétendait  que  son  -droit  au 
pontificat  était  dévenu  désormais  incontestable,  puisque  seul, 
de  tous  les  cardinaux  nommés  avant  l'origine  du  schisme,  il 
était  encore  en  vie  ;  en  sorte  que  si  tous  ceux  qui  avaient  sœ- 
cédé  à  Grégoire  XI  étaient  illégitimes,  et  s'il  n'était  pas  pape 
lui-même,  seul  il  avait  le  droit  d'élire  an  pape.  Sigismond, 
qui  aimait  les  voyages,  partit  au  milieu  de  juillet  pour  Perpi- 
gnan, où  le  roi  d'Aragon  et  Benoit  XIII  lui  avaient  donné  ren- 
dez-vousi  Mais  ce  dernier,  après  avoir  parlé  pendant  sept 

'  1  Kaynaldi  Annales  ecctes.  m,  J4i5,  S  se,  T.  XVll,  p.  457.  •—  *  LenTant,  Hist.  du 
Concile  de  Constance.  L.  III ,  p.  262.  —  vuaJohannis  XXlll  ex  Mssiû  Cod,  VatUmio. 
T.  m,  P.  II,  p.  848.  —  TheodùrtelllièmeÎMiê  Vita,  Johannis  XXllï,  p.  8i.  —  CAroiH- 
con  Foroliviense  frairis  Bleronymi.  T.  XIX,  p.  887. 
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lieiires,  poor  :bdre  seolement  yalok  ^  ^  sespréten- 

tiotift,  offipît  de  céder  le  pontificat  sous  des  oonditions  inaccep- 
tables; il  Toolait,  avant  tout,  ànnalcr  le  t^ndle^  de  Pise, 
rompre  celai  de  Constance,  éa  rassembler  un'  autre  dana  nn 
lien  de  son  obédience,  et  là  ne  donner  sa  dénûssion  qu'après 
avoir  éluloi-ikiéine  un  autre  pape  *  •  Bientôt  il  craignit  on  fô- 
goit  de  craindre  d'être  arrêté,  et  il  s'enfuit  à  GoUioure  avec 
ses cairdinaïuL ;  delà  U  se  rendit  à  la  forteresse  de  Pudseda, 
oà  fls'enfi»*HUi,  '  protestant  que  cecbàteau  était  l'arcbe  de  Noé, 
et  qu'il  contenait  seul  la  vraie  Église,  tandis  que  le  reste  de 
l'univers  était  tombé  (dans  le  schisme  ^v 

L'Église  d'Espagne  se  sépara  de  Benoit  Xni  lorsqu'dlevit 
tant  d'obstination,  et  eDe  résolût  de  se  réunir  enfin  au  concile 
de  GoQsIjance  ;  lïiais ,  ce  fut  à  des  conditions  semblables  à 
odles  que  Grégoire  XII  avait  demandées.  Les  Espagnob 
eoiivoquèrènt  le  concile  de  Constance,  cpmmé  s'il  n'avait  pas 
existé  jusqu'au  moment  dé  leur  réunion  ;  et  cette  assemblée 
reçut  de  cette  manière  là  sanction  deschrétiens  demîeuréssoitf 
l'obédience  de  Benoit  Xin,  comme  elle  avait  reçu  ceUe  des 
deul  autres  papes  ^. 

La  mort  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  les  intrigues  de  Be- 
noit XIII,  et  le  voyage  de  âigismond  en  Angleteri*e  pour 
&ire  kt  paix  entre  te  royaume  et  la  France,  retardèrent  le 
procès  que  le  ccmcile  voulait  intenter  à  Benoit  XIII  ;  ce  ne  fut 
que  dans  la  trente-septième  session,  le  26  juillet  1417,  ^e 
«e  vidllardfut  non  point  déclaré  anti-pape,  mais  déposé  comme 
ayant,  par  son  obstiiMion,  maintenu  le  schisme  au  préjudice 

1  Histoire  du  Concile  de  Constance,  Lenfant  L.  rv,  p.  354.  —  vUa  johannis  XX lU 
ex  Mssto  Vatlcano,  T.  III,  P.  II,  p.  849.  —  nàynaldi  Annales  eccles.  I4iç,  $  47,  p.  488. 
—S  Histoire  da  Concile  de  Constance.  L.  IV,  p.  ue.-^Theodoricus  Kiemensis,  vUa  papas 
Johannis  XXllî,  p.  36.— E/M*d«K  Vita  ex  Mssto  Vatieano\  p.  851.—'  Concile  de  Con- 
stance. L.  IV,  p.  861.  —  Rafi^uMus,  Annales  ecclesiasUcL  I4i5,  S  53,  p.  472.  —  La 
etpitalation,  signée  à  Narbonoe  le  13  décembre  I4i8,ne  fut  exéeutée  que  le  is  octo- 
bre 1416.  A  dater  de  cette  époque,  les  Espagools  formèrent  dans  le  Concilo  ane  cin- 
quième nation,  ayec  une  voix  égale  aux  autrea. 
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de  toatê  la  chrétkiité.  Ain»  le  Saist-fii^.fat  enfla  rendii 
vacant  par  la  déposition  de  deox  papes  et  la  caeflfflon  ii;lkmr 
taire  d'un  troisième  S 

Mais  le  concile  n'avait  pas  seulement  pour  bot  h  rénnion 
de  r Église,  il  se  proposait  anssi  sa  réformation  :  il  Yonlliit 
mettre  des  bornes  à  rarrogance  .de  la  cour  de  Borne,  ^empèp 
dier  la  Yénafité  des  grâces  spiritnèUes,  et  faire  cesser  le  cobm> 
merce  des  choses  sacrées,  cpi*(m  stigmatisait  da  nom  de  sin^o- 
nie,  mais^  qui  faisait  le  principal  reyenn  des  papes.  Le  but  de 
presque  tons  les  sermons  prêches  devant  le  joondle  était  de 
rappeler  aux  Pères  assémUés  le  devoir  de  réformer  1*  l^ise  : 
tes  abQs  qui  riaient  dans  tout  le  clergé  étaient  reglréseiotâi 
avec  des  couleurs  si  odieuses,  qu'on  .doit  (ETétonnar  de  IhJÊgr* 
diesse  des.  prédicateurs  et  dé  la  patience  de  leurs  anditwn* 
CSependant  d'autres  hommes,  qui,  par  des  disccmrs  presiqpie 
semblables  ^  avaient  œtrepris  de  réformer  l'Église ,  forent 
poursuivis  par  ce  méine  oondle  avec  un  acharnement  et  punie 
avec  une  cruauté  qui  ont  souillé  J^our  jamais  sa  mémoire. 

Avant  même  l'origine  du  schisme,  Jean  Wickleff^  curé  on 
recteur  de  Lutterworth,  au  comté/de  Leiçester,  avait  répandu 
en  Angleterre,  sur  le  pouvoir  usurpé  de  la'cour  de  fiome,  sur 
râbus  que  le  cla*gé  faisait  de  ses  ridwsses  |^  sur  les  dogmes 
nouveaux  qu'il  introduisait  dansia  religion,  des  4>]^nions  que 
la  cour  de  Rome  le^était  hâtée  de  condamner^.  Grégoire  XI 
avait  chai^  l'évèque  de  Cantorbérjr'  d'examiner  dix-n^ 
propositions  hérétiques  contenues  dans  les  écrits  delViçjlElf^ 
Mais  ce  docteur,  en  comm^i^nt  une  réfermation,  parait 
avoir  voulu  éviter  les  jugements  de  l'Église.  Il  avait  attaqué 
la  transsubstantiation,  le  pujrgatmre^  l'invocation  des  saii)its'  : 


1  Histoire  du  Coneile  de  GonsUnce.  L.  V,  p.  491.— BâgftaJt&w,  AnniaUt  4fccles,  1^17, 
$49,  p.  495.  —  s  ajume^s  ttistoryofEngland.  e.  it,  T.  IV»  p.  56.  —  Histoire  d*Ang|e- 
tétre,  de  Rapin  Tlioiras.  L.  X,  T.  lll,  p.  3S^— «  Ftoury,  Histoire  ecclésiastique.  L.  XGVII, 

C  44  T.  XIV,  p.  247. 
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cependant  11  l'ayait  fait  d*nne,  manière  enTeloppée,  et  par 
lès  explications  qu'il  donna  ensuite,  il  sut  se  dërôber  à  la  per- 
sécation,  quoique  celle-ci  fût  renouvelée  à  plusieurs  reprises*  ; 
on  le' laissa  môurilr  en; paix' dans  sa  cure  fle  Luttérworth,  en 
1385.  A  celte  époque  il  avait  déjà  formé  en  Angleterre  une 
secte  assez  nombreuse;  ses  disciples  étaient  nommés  LoUards, 
et  ses  écrits,  défendus  à.  plusieurs  reprises ^  étaient  commentés 
par  de  nouveaux  réformateurs. 

Les  livres  de  Wickleff  furent  apportés  en  Bohème^  an 
oommencement  du  xv*  siècle,  par  ùh  gentilhomme  qm  avait 
étudié  à  Oxford^.  L'université  de  Prague  était  fort  renonàmée 
à  cette  époque  ;  des  professeurs  allemands  y  avaient  longtonps 
tenu  le  premier  rang;  mais  ils  étaient  devenus  l'dbjet  de  la 
jalousie  des  Bohéiniens,  depuis  que  eeux-d  cultivaieiit  les  let- 
tres avec  succès.  Jean  Htiss;  Jérôme  de  Prague  et  Jacobel  de 
tteâsein,  trois  des  hommes  les  plus  distingués  parmi  les  théo- 
logiens de  Bohème;  embrassèrent  les  chinions  de  Wickleff, 
et  les  répandirent  par  leurs  leçons  et  par  des  prédications 
éloquentes.  Le  nonchalant  Wence$;las  laissait  une  liberté 
abtolue  aux  novateurs;  d'ailleurs  il  était  disposé  à  favoriser 
ses  Bohémiens  contre  les  Allemands,  dont  il  avait  à  se  plain- 
dre. Jean  Huss  se  distinguait  par  la  sévérité  de  ses  mœurs, 
la  douceur  de  son  caractère  et  la  subtilité  de  son  esprit,  aussi 
bien  que  par  son  éloquence^.  Il  était  confesseur  de  Sophie  de 
Bavière,  reine  de  Bohème;  et  ses  prédications  à  l'église  de 
Bethléem,  suivies  également  par  les  grands  et  le  peuple,  lui 
avaient  gagné  tm  grand  nombre  de  partisans  f . 

Jean  Huss  avait  d(^jà  é\é  cité,  en  1410,  par  Jean  XXIII, 
pour  rendre  compte  en  cour  de  Bome  de  sa  doctrine.  Il  avait 

«  L'ordre  de  le  poursuivre,  envoyé  en  1582  à  l'université  d'Oxford,  se  trouve  dans 
Rymerj  Conventiones  et  afilapublicu.  T.  XVII,  p.  363.—'  ^neœ Sylvii H'istoria  Rohe- 
mica,  c.  -35,  p.  102.  —  Opéra  JEneœ  Sy^lL  i  toI.  in-fol.  Bftle,  issi.  —  >  Bohuslal  Ba/- 
Uni  Epïtome  rer.  Bohemiccr.  h.  IV,  c.  5,  p.  izt.  —  ^  Lenfant,  Hist.  du  Concile  de 
Constance.  L.  I,  p.  19. 
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al(ffB  fait  plaider  sa  cane  {lar  des  ppoenram  ;  maiSi  retDon- 
naiflsaiit  toajoon  Tantorité  sûaverune  de  FÉ^lise,  il  en  a^ait 
appdé  an  jogement  da  prodMdn  eondle,  et  il  se  rendit  à 
Gonstanœ,  où  il  arriva  le  3  noTembre  1414,  mnni  de  reeom- 
mandations  dn  rai  et  des  grands  de  Bohème,  et  d'nn  saaf- 
cmdait  de  f  empereur  Sigismond  *. 

Malgré  ee  sanf-eondnit,.  Jean  Hms  fat  arrêté  le  28  noYem- 
bre  1414,  et  jeté  dans  nne  dore  prison,  où  il  ent  qndqne 
temps  pomr  compagnon  d'infbrtone  le  pape  Jean  XXIIIlm* 
même.  U  fat  examiné  a^ee  Tîgneor  snr  les  propositions  qn*OH 
trooraît  oondamnables  dans  ses  écrits  ;  ilfbt,  dansnn  inter- 
rogatoire publie,  en  plein  eondle,  l'objet  des  sarcaâies  amers 
dea  théologiens  qni  devaient  prononcer,  sa  sratenee.  Sus 
être  déooneoié  par  la  partialité  de  ses  juges  ou  la  haine  de 
ses  perséeotenn,  il  chercha  modestement  à  concilier  sa  doc- 
trine ayec  celle  que  praCessait  l'ÉgUse  romaitte ,  mais  rejeta, 
sans  démentir  ou  sa  douceur  ou  sa  constance,  la  fiNrmnle  de 
rétractation  qui  M  était  proposée,  et  le  6  juillet  1415  il  fut 
condamné  par  le  concile  à  être  brûlé  Tif .  Cette  sentence  fut 
exécutée  le  même  jour.  An  milieu  de  ses  gardes  et  de  ses  bour- 
reaux, accablé  d'outrages  et  de  malédictions,  portant  sur  ses 
hajnts  les  images  du  diable,  auquel  son  âme  aVait  été  dévouée 
par  le  concile,  Jean  Huss  défrioya  jusqu'à  la  fin  le  courage,  la 
sârénité  et  la  résignation  d'un  héros  chrétien*. 

Jérôme  de  Parme  ayait  étudié  la  théologie  à  Paris,  à  Heir 
ddbarg,  à  Cologne  et  à  Oxford.  Plus  jome  que  Jean  Hûss,  il 
paraissait  le  surpasser  en  âoquence  et  en  talents  ;  il  s'attacha 
'  cependant  à  lui  comme  son  disciple,  plutôt  que  comme  son 
^al  ;  il  partagea  les  travaux  de  l'apostolat  sans  aspirer  à  la 
gloire  d'une  première  jdace,  et  il  ne  disputa  d'autre  couronne 


«  Leofîmt,  Hsloire  do  Concilft  de  CoasUsee.  ]L  I,  p.  23.-^  Ibid,  L.  m,  p.  STS.- 
naldMi,  ÉsmaL  ecelct.  I41S,  S  42,  T.  Xsiï,  p.  465.  —  Tkeoâoneu»  Kiemensit,  VUa 
Jokarmit  XXIU,  p.  32.  ■ 
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à  CK»i  uudtrD  et  à  acm  mi  qo»  cèHe  da  marlTre.  Arrtté  le 
35  avril  141^,  dans  }6  imBoage  de  Constance,*  où  il  avait 
vonla  se  rendre,  il  feie  laissa  entraîner,  par.  une  «nite  de  man- 
Tais  traitements,  à  signer,  le  1 1  septeinbre  deia  même  année, 
nne  rétractation  de  sa  doctrine  ;  maim  dès  le  29  octolnv,  il 
désavona  cette  rétractation,  et  bientôt  il  le  fit  pnUiqoement 
dans  nne  congrégatton  g^iérale  dn  oondle  * . 

niot  traduit  davant  cette  assemblée,  qni  devait  le  juger,  le 
23  mai  1416.'Hais  on  Ini  rdiosa  longtemps  la  parole  autre- 
ment qm  ponr  répondre,  article  par  artidlé,  anx  aecnsatimis 
produites  contre  Ini;  «  Qpoi  donc  !  s*écria-t-il  ^fin^ .  après 
«  m'avoir  létenn  trois  cent  quarante  jonrs  dans  la  fengeet  la 
«puanteur  d*  une  horrible  prison,  où  j'étais  chargé  de  diat- 
«  nés,  tandis  que  mi»  accusateurs  avaient  chaque  jour  aeoès 
«  aupràa  de  vous,,  voue  ine  refuserez  une  seule  heure  pour 
•  me  dâSendre!  Déjà  Ton  vous  à  persuadé  qqe  je  suistmEéré- 
«  tique,  un  ennemi  de  la  foi,  un  persécuteur  de  TEgUse,  et 
«  vous  ne  .voulez,  pas  m' accorder  une  occasion  unique  de  me 
«  Jbire  connaitire  à  vous  !  Et  cependant  vous  êtes  des  hommes 
«et  non  des  dieux;  voua  êtes  exposés  à  rerreur,  à  la  trom- 
«  perie,  à  la  séduction.  Il  s'agit  ici  de  ma  tête  ;  mais  il  e^agit 
«  aussi  de  Thonneur  d*nne  assemblée  où  Ton  croit  avoir  réuni 
«  tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  illustre  et  1-  Église  de  plus 
«  éclairé.  «Il  passa  ensuite  aux  témoins  produits  contre  lui  : 
il  fit  voir  comment  leurs  dépositions  avaient  été  dictées  ])ar 
la  haine,  la  malveillance  on  Fenvie,-  et  U  démontra  si  daire- 
nient  les  motifs  de  cette  haine,  que  s* il  ne  s'était  pas  agi  d'une 
matière  de  foi,  de  pareils  témoins  n'auraient  plus  obtenu  de 
crédit.  «  Les  hommes  les  plus  doctes  et  les  plus  saints  de 
«  l'ancienne  Église,  dit-il.  Ont  quelquefois  eu  des  avis  opposés 
«  en  matière  de  dogme,  non  pour  détruire  la  religion,  mais 

1  Lenfant ,  Ilist.  du  Concile  de  Constance.  L.  IV,  p.  360. 
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ponrcnfriie-ëdptvla^âriiéi  Ainâ  aunt  Âogiiilin  cl  nmt 
Jérôme  ont  âé  en  oppoôtioiiy  sans  qa'il  y  eût  sur  Tim  oa 
sur  Taotre  aucun  soupçon  d'hérésie.  D'antres  hommes  ce* 
pendant,  et  j^os  saints  et  pfais  justes  que  nm,  ont  été 
ecHume  moi  accusai  de  trouMer  Tordre  étaUi,  el  afccaMéa 
par  de  fanx  téDMHgnages  ;  beaucoup  de  héros  et  de  sages  de 
Fanti^tuité,  beaucoup  d'apôtres  et  de  Pères  de  f  église^  et  le 
fondateur  luHnème  de  notre  divine  religion,  ont  péri  d'une 
mort  cruelle  par  le  jugemoii  des  hommes  :  demiënmenft 
encore,  el  danii  ce  lieu  même,  Jean  Huss,  cet  hmmne  si  bon) 
si  juste,  ai  saint,  si  indigne  d'une  tdle  mort,  a  été  lirré  aa: 
flammes  !  Mon  supplice  aussi  s*approché,  et  je  le  subirai 
a^ee  une  àme  forUi  etoMistante.  »  PlusieurB  fofis,  pendant 
qp'il  parlait,  il  fot  interrompu  par  de  Tiolents  murmurée; 
«lors  il  se  taisait,  ou  qudquefois  il  imposait  eilence  à  la  nml- 
titnde ;  puis  il  repfenmt  son  discours,  te. suiq^Hant  qu'on  lui 
permit  de  parler,  pinsqne  <^ était  la  damière  fins  qu'on  pour- 
rait F  entendre.  Jamais  son  àme  ferme  et  intréinde  nefarut 
ébranlée  par  le  tumiilte  de  l'auditoire.  8a  toîx  était  douce, 
m^odieuse,  et  cependantsraore.;  ses  gestes,  plans  de  dignité, 
eiprimaient  son  indignation  &  commandaient  la  pitié,  quoi- 
qu'il ne  la  idi^rdiftt  point  et  ne  -voulût  point  Texciter.  Sa 
mémoire,  richement  <nmée,  lui  framissait  à  propos  toutes 
les  citations  des  Pères,  desJiTves  saints  et  des  auteurs  sacrés 
et  profanes  qui  pouTaient  senrir  à  sa  oause,  comme  VU  a^ait 
pasié  les  trois  cent  quarante  jours.de  sa  détenticm  dans  une 
bibliothèque,  et  non  dans  une  tour  fétide  et  obscure.  Ayant 
refusé  de  rétracter  ses  opinions,  il  ifut  condamné  au  feupar  le 
concile.  Il  marcha  an  supplice  ayec  un  Tirage  serein  et  satis- 
fait. Arriyé  sur  la  place  où  «on  nudtre  et  son  ami  ayait  péri  de 
la  mort  qui  lui  était  réserrée,  il.fit  sa  prière  wï  pied  du  po- 
teau, et  se  dépouilla  lui-même  de  ses  habits  :  lorsque  la 
flamme  commençait  à  s'élever  du  bûcher,  il  entonna  une 
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hymae,  qq'on  rénfendit  continuer  jqsqalan-  moment  où  tl 
rendit  É<m  âme  à  son  créatenr  ^ . 

.  Dès  que  la  nouYelle  du  supplice  de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de 
Pl*ague  fut  apportée  en  Bohême,  leurs  disciples,  qu'ils  lais- 
saient brphelins,  et  qui  en  prirent  le  nom ,  loin  de  se  laisser 
abattre,  ne  songèrent  qu'à  la  vengeance  :  trente  mille  sec- 
taires se  rassemblèrent  sur  le  mont  lliabor,  et  après  y  avoir 
pris;  sur  trois  cents  tables,  la  communion  sous^  les  deux  es- 
pèces ,  ils  marchèreut  jcontre  leurs  persécuteurs.  Jean  de 
Trockznow  dit  Ziska,  et  les  deux  Procope ,  lès  conduisirent  à 
Içi  victoire  :  cinq  centd  églises  furent  brûlées;  les.  oopvènts, 
Jtes  tombeaux  des  rois  furieixt  profana,  et  pour  la  première 
fois  un  royaume  chrétien  rejeta  entièrement  le  joug  de  ÎÉ^ 
gUse  romaine  *. 

Le  concile  de  Constance ,  qui  avait  procédé  avec  tant  de  ri- 
gueur contre  les  réformateurs,  annonçait  cependant  à  son  tour 
le  projet  de  réformer  VÉgËse  ;  et  Sigismond  pressait  lés  Pères 
rassemblés  de-  procéder  à  cette  œuvre  importante ,  avant  de 
donner  un  nouveau  chef  à  la  chrétientés^  La  sûnonie  excitait 
des  réclamations  universelles,  et  sous  ce  nom  on  comprenait 
la  levée  de  presque  tous  les  revenus  du  clergé  ;  aussi  tous  ceux 
qui  tenaient  à  la  cour  de  Borne  s*  opposaient-ils  de  toutes  leurs 
forces  à  une  réforme  qui  devait  les  ruiner.  La  nation-  alle- 
mande était  celle  qui  mettait  le  plus  de  zèle  à  cette  entreprise; 
la  nation  italienne,  celle  qui  s'y  opposait  avec  le  plus  d*opi- 
niâtreté  :  les  Français,  par  jalousie  de  l'empereur,  abandon- 

*  Tout  ceci  est  extrait  d'une  lettre  4e  Poggio  BraccioHni  à  Léonard  Arétin.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  historiens  florentins  assistait  au  Concile ,  et  fut  présent  è  ce  supplice. 
Spn  récit  s'accorde  rigoureusement  avec  les  actf>s.Fi«£.  ^tf  Concile  de  Constance.  L.  IV, 
p.  397.  —  La  lettre  de  Pogge ,  qiii  est  imprimée  dans  plusieurs  recueils ,  a  été  insérée 
par  Rédusius  de  Quéro  dans  sa  chronique  de  Trtvise.  T.  XÏX.  Rer.  liai.  p.  429.— tfdCT 
Epistolorum  Poggii  Argentoraci  15I3  editum.  fol.  il 4.—  >  Adlzreitter,  Annales  Boieœ 
Geniis.  P.  II,  L.  VU,  p.  i43.  —  Bohuslai  Balbini  Epitome  rer,  'Bohendcanan,  p.  421.  — 
^neœ  Sylvd  Hisioria Bohemica,  C;  36,  p.  105.  —  Ejusdem  Episiola  I80.  L.  ï,  p.  6«o, 
oii  il  raconic  son  séjour  au  monl  ThPbor.  —  Thomœ  Ebendorfferi  de  Baselùach  Citron. 
Juitr.T.  II,  p.  8<7.. 
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naient  souvent  la  caïue  commime;  et  les  Anglais  ne  la  défen^ 
daient  pas,  par  crainte  qâ'on  ne  leur  disputât  le  dW>it  de 
former  seuls  une  nation^ 

•  Pendant  la  seconde  et  la  troisième  aïinée ,  on  vit  la  divi- 
sion augmenter  dans  le  concile;  presque  toutes  les  sessions 
publiques  étaient  troublées  par.  l'amertume  des  reproches 
qu'on  se  faisait  mutuelljement  :  la  confusion  et  le  tumulte  em- 
pêchaient souvent  de  procéder  et  de  s'entendre;  déjà, Ton 
eonunençait  à  craindre  que  quelque  scène  plus  violente  ne  se 
terminât  par  une  scission  de  cette  assemblée,  et  ne  replon- 
geât l'Église  dans  un  schisme  plus  difficile  à  détruise  que  le 
précédent.  D's^près  ces  considérations,  les  cardinaux  deman- 
daient avec  instance  qu*ônlenr  permit  de  procéder  à  l'élection 
d'un  nouveau  pape;  les  Italiens,  les  Français  et  les  Espagnols 
appuyaient  leur  demande  :  l'empereur  seul  s'y  opposait  avec 
lea  Allemands  et  les  Anglais  *  ;  mais  il  fut  enlBin  obligéde  o^ 
der.  Pour  cette  fois  seulemf^nt  l'élection  du  chef  de  l'Église 
fut  confiée  à  un  double  collège ,  l'un  formé  de  trente  députés 
nommés  paiement  par  les  cinq  nations ,  l'autre  de  vingt-trois 
cardinaux  réunis  de  trois  obédiences.  Le  candidat ,  pour  être 
élu,  devait  obtenir  les  deux  tiers  des  suffrages  dans  Fiip  et 
Faiitre  coUége.  Ces  dnquante^rois  électeurs  furent  enfermés^ 
le  7  novembre  1417,  dana  un  même  conclave  ;  et,  dès  le  1 1 
du  même  mois ,  ils  en  sortirent  pour  proclamer  Othon  Co- 
lonne, cardinal  de  Saint-George  au  voile  d'or,  qui  prit  le  nom 
de  Martin  Y.  Colonne  avait  reçu  d'Innocent  YII,  en  1405 , 
le  chapeau  de  cardinal ,  et  il  avait  été  attaché  aux  pontifes  de 
Bome  jusqu'à  l'époque  du  concile  de  Pise.  Il  avait  alors  em- 
brassé la  cause  d'Alexandre  Y  et  de  son  successeur  Jean  XXIII  : 
le  premier  de  tous  les  cardinaux  il  suivit  celui-ci  dans  sa  fuite, 
et  il  lui  demeura  plus  longtemps  fidèle  qu'aucun  autre  ^. 

1  GobeUnus  Persona,  CosmodromH  JEtas  n,  c.  96,  p.  344.  —  *  Lcnrant,  Histoire  du 
GOBcUû  de  GonsliBce.  L.  V,  p.  629.  ^  VUa  Johannls  XXni  ix  Mssio  Cùdice  vJkano. 
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Le  pape  Me  fal  pasplns  tét  âa,  qa'endawMoktt  kdéfênsedes 
intérSte  de  YÈf^roamney.ïïfi^eitk>TÇàédfB^ 
les  projets  dô  réforniation.  Il  fit  ateç  tksapie  nation  im  txm* 
eordat  pattiicidiçr  pnor  iBppriiiier  les  éIms  qoi  etcitaîeiit  le 
plus  de  réclaoïatioitt  /  et  assurer  ainsi  la  confonation  dss 
antim  :  SES  s^Iements  ne  regardaient  presse  qoe  les  dmîts 
de  la  eoor  de  l&ome  dans^  la  promotion  des  bénéftoes  et  Jes 

* 

halâllenients  da  dergé..  Après  les  amr  puMils^  fl  prmiMça 
la  dÛHaolatfoil  du  candie,  dans  sa  qiiaartaite*ein^ttièBie  «es* 
8ion^le22«¥rill41««. 

Qn  s'était  flatté,  qoe  le  eondle  rétablirait  la  pàlat  «ntre  la 
Franee  et  rAn^eme,  et  qu'il  tajarneinit  ie*  ar^és  de  la 
dufétieàté  eeoitee  les  TktàÊ^  .pour  profiter  de  la  dmsiiHÉ  eûr^ 
rmw  dsKis  là  maison  ottomane  après  la  mort  deSaMmaaai  » 
inaif/laseobnde  aon^  dn  eoiiciie^  la  batsiffle  tf  Jinamiit 
anéantili  ks  forûes  des  Français  ^ ,  et  l'année  d'aprtB  le  doc 
deBôqrgogne  reconnut  Henri:  y  d'Angletèive  piKir  roi  de 
Iranee*  I«eoncaett'éntrepritpointnon  pi»  de  déeid(Br  eidxe 
ks  prétentions  opposées,  de  Jeanne  de  Mapleii  et  de  Siglmiond 
sur  k  Honj^,  de  k  même  Jeanne,  tst  de  Lenis  d'Ânjonav 
liaples  et  eur  k  ProTenee  :  inais  totite  gqerre  deaienra  sns* 
pendue  txitae  oes  prinioes  aassi  kiiglemps  que  les  Pères  de 
ÏÉgKse  forent  aes^nldés  ^  et  jeasme ,  <|aoiqtf  dk  prit  liestitres 
de  T^e  de  Hte^rie  et  de  comtesse  de .  Promenée  ^  ne  songea 
point  a'  étendre  ses  annes  hor»  des  protinces  qa'eile  avait 
héritées,  de  son  â[irj&. 

Jeanne  II  était,  venTB  de  ÇrnyOiauine,  fils  de  Lé()ppld  lil^ 
dpc  d'Autriehe.  Après  1^  tnort  de  son  mari ,  èUè  était  revennè 
à  iiaples ,  ou  die  se  Uyrait  sans  retenue  aux  vioes  qui  BTàîmt 
perdu  son  frère^  Dès  ks  premiers  jours  de  «on  règne,  on  k 

T.  III,  p.  II,  p.  852.  -^  Addiitanenta  ad  Ptolomeum  Lueentem,  T.  I|I,  P.  11,  p.  856  et 
889.  —  MtUUr,  GetcMchte  derSchweiz.  111  Bucb,  i  cap. ,  p.  loè.  —  ^  Lenfani,  BiaL,da 
GOncU|  d6  Constance.  L.  VI.  p.  6p9.^Gobé&nUs  Persona,  CotmodromU  ÀEtas  Fl,c.  M, 
p.  315.  —  8  Le 2s  octobre i4i5.  —  Histoire  de  FnmcCjpar  ynlartu  T.  vu,  p.  its. 
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irit  s'entourer  d'indigne»  {&Toris« Xe  i^oi^déerié  ^ftmt  Pttndol- 
felloAlopo,  qo'elle  «Y^itfait  son  séaéduûy  et^GMpel elle  donna 
iMentât  les  titres  éb  comte  et  de  cam^rlrago.  Il  était  âgé  de 
vmgfc-einqanfli  tandîAcpi'idle  en  ayait  ^arântoKsinq ,  et  on 
ne  M  o(»iiiiii««ât'd'a«^  inérite  qae  la  bei^nté  de  sa  figôre  *. 
Gé  laTOiri  et  les  antres  oonrtisaiis  n*  décapaient  là  rdne  que  dé 
fêtes  licencieuses ,  et  Us  la  détournaient  dé  tous  les  solas  de 
son  goaTemement  : 

GepeilMlantlanettTelledelamortdeLadii^usa 
àBome  le  8  août  1414  :  le  10  ..toute  la  *vâle  fut  sons  lesarmes, 
el  les  (aciers  mpolSidns  en  furent  diassés  au  nom  de  l'É- 
glise et  du  peuple  ^.  ^j»a,  que  Ladisks  atait  laissé  occupé 
aa  siège  de  Tedi  \  lèleva  iorsqull  apprit  la  mort  du  roi  t  api*è6 
aT<Hr  essflÇjré  Yakiooiient  de  ramener  les  Bcnasains  à  rf^sàssano^, 
â  continua,  sa  route'  Tcrs  Ifaples ,  afin  de  profiler  <te  crétt 
que  lut  donnatt  son  armée  pour  obtc^r  une  plus  gtiande  part 
dans  le  gouyemement  ^  mai^il  y  était  à  peine  arrivé,  que  Pan^ 
dolféllo  Alopo  le.  fit  saieôr,  et  jetet  dans  la  même  prison  où  se 
trouTait  déjà  Paul  Orsini 's 

Plusieurs  piincès  de0iandaimt  1$  rdne  en  nuoiage,  et  dto- 
mème  sentait  le  besoin  d'un  appui  sur  le  trône  chancelant  de 
die  était  montée.  Elle  se  décida  enfin  pour  JàcqtieB  de  Bonr^ 
iKMir,  comte  delà  Hardie,  daxis  Fespérànce  q^e  son  lâfiiance 
avec  on  prince  de  la  maison  de  Fnmce  la  mettrait  à  couvert 
de  nouvelles  attaqi^esdè  là  part  de  Louis  d'Anjou /son  com^ 
pétitenr.  1415  ^-^Elle  eut  soin  cepëndatit  de  conyenir  que  son 
mari  n'aurait  d'autre  titré  que  celui  de^comte  et  dé  gonver^ 
Beur  général  du jtoyaume,  se  résertant  à  die  seule  la  dignité 
çt  le  pouvoir  royal*. 

>  ûiontaff  ArdpolMOftl.  T.  XXI,  p.  fOT6.  -^.âHmleê  mmimomm  MinUiteifaU,  1%  x^, 
p.  107.  —  *  JtntonU  PetH  martmnBûVUMiàn,  T.  XXIY,  p.  104S.  —  »  LtùdMii  CrtbeUU 
VUaSf&rtUB  riceeomitù,  T.  XIX  ,,p.  m«.  —  ÇimmUi  Scpùteank-T,  XXI«  p.  I07S»  *r 
«  Uoérm  cAbem  de  ruaSfioi^ilœ  no&iommlx,  UX,  p^  iM4.  *-  jom0tif9  Mnteeo»* 
CfiiMiniai^iMtf.  T.  XXi,  p.  110. 
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Pandolfello  Alopo,  qui  a^ait  âé  obligé  do  ooiueiitir  à  ce 
inariage,  Toulut,  ayant  qa*U  flfacoomplit,  s'acsorer  à  Id  cûtir 
on  parti  assez  fort  poor  n'avoir  rien*  à  craindre  de  l'épddx  de 
Jeanne.  U  alla  trouver  dans  sa  prison  ^orza  Attendôîo  ;  et  il 
Ini  offrit  son  alliance ,  la  main  dé  sa  sœur  Cathetine  |  et 'tonte 
la  faveur  de  la  reioe  pour  prix  deson  amitié  *  • 

Le  vaiillant  payàan  de  Ciotignola  s'était-  déjà  élevé  au  rang 
des  princes  feudataires.  Ladislas ,  en  le  nommant  grand  con- 
nétable du  royaume,  hd .avait  donné  sept  châteaux  ou  petites 
vjQIes  dans  le  patrûiunne  de  saint  Pierre ,  dont  Marta ,  Qvita 
di  Pénna  et  Piano  Gastagparo  étai^it  les  principales^.  Sfoarza 
possédait  aussi  quelques  autres  châteaux ,  comme  tributaue 
de  la  république  de  Siênno  >  :  il  ne  perdait  ancnne'oocasion 
d,' augmenter  ses  fiefs;  qu'il  regardait  comme  la  base  éb  sa 
puissance;  et  en  épousant  la  sœur  du  favori  de  la  reine,  il  se 
fit  céder  par  celle-ci  de  ioouveaux  châteaux  dans  le  voisinage 
de  ceux  qu'il  avait  acquis  les  premiers  ^, 

Mais  le  principal  appui  de  Sforza  était  une  compagnie  d'a- 
venturiers qui  li}i  était  plus  dévouée  que  ces  bandes  de  sol- 
dats ne  l'eussent  encore  été  à  aucun  autre  condottiere.  Sforza 
avait  appelé  auprès  de  lui  tous  ses  parents  :  il  avait  donné  à 
tous  quelque  conunaudement  parmi  ses  troupes ,-  et  il  avait 
trouvé  entre  ces  hommes ,  élevés  comme  lui  dans  la  pauvreté 
et  la  fatigue,  un  grand  nombre  de  braves  guerriers,  d'offi- 
ciers intrépides  et  fidèles,  qui  n'avaient  d'autre  ambition  que 
celle  de  rendre  puissant  le  chef  de  leur  famille ,  d'exécuter 
les  projets  qu'il  concevait  iseul,  et  d'être  en  quelque  sorte 
les  instruments  d'un  génie  supérieur  ^.  L'aimée  de  Sfor2^  était 

»  Le  mariage  fut  célébré  le  I6  juillet  1415.  Ciomati  ISapolefani.  T.  XXI,  p.  I076.— 
AnnaleiBonincontr'ùMiniatensis,  T.  XXI,  p.  109.  —  ^  Laodruii  Criballii  de  VUaSfùr- 
liœ  Viceconùlis.  T.  XIX,  p.  660.  —  *  Bandini  de  Bartholomœis  Uisi.  Sen&uiê.  T.  XX, 
p.  ts.  •—  *  Leodrisius  CribelUus,  de  VituSforiiog^  p.  664.  —  Annales  BonincontrU  Mi- 
niaieneis,  p.  il o:  —  ^  Les  plus  distingoés  panni  ces  capitaines  éiaient aiichéliiio  et  Mi^ 
-cbéletto  Atleodolo,  Lorenzo,  Santo-Pairente,  Loyia,  Oo^îo,  Foscliiao,  etc.  AnnuL  Bonitt- 
contrii  Uiniat,  ip.  tii,  ... 
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son  royaume;  il  l'ayait  a^éée,  il  la  noorriasait,  il  était  maître 
de  lui'  faire  embrasser  tour  à  tour  tes  partis  lès  plus  opposés, 
assuré  que  jamais  unoffloier,  janiais  un  soldat  né  préférerait 
l'état  qu'il  servait  à  son  général,  gforza,  qui  connaissait  sa 
puissance ,  ne  mettait  pasde  bornes  à  son  ambition.  U  ne  se 
proposait  point,  comme  le  duc  Guërniéri  on  le  comte  Lando , 
«L'enrichir  ses  soldats  aux  dépens  des  peuples ,  et  dé  lever  sur 
lesTiUes  et  les  provinces  d'abondantes  contributions.  Il  vou- 
lait régner;  et  d^à  il  avait  yù  d'autres  aventuriers  s'élever, 
par  leur  valeur,  au  rang*  deii  princes,  l^andolfe  Malatésti  gou- 
yemait  ^rescia  ;  Faemo  Gaobe  et  Otto  Bon  Terzo  avaient  régné 
jËbins  Alexandrie  et  dans  Panne  :  la  faiblesse  de  Jeanne  et 
tkbsaancQjàxL  pape  livraient  au  premier  conquârant  toutes  lés 
provinces  de  l'Italie  méridionale ,  et  Sforza  accepta  avee;  em- 
|ffessement  l'alliance,  de  Pandolfello  idopo ,  qui  semUait  Itu 
ouvrir  la  voie  h  de  noUvdles  grandeurs.    . 

Il  importait  aa  favori  et  à  son' nouvel  alHé  que  l'époitx  de 
la  reine  ne  s'élevât  point  au-dessus  du  rang  qui  lui  avait  été 
assigné  par  le  contrat  de  mariagô;  et  lorsque  Jacques  de  la 
Marche  fut  arrivé  de  Venise  à  If anfrédonia ,  Sforza  alla  an- 
devant  de  lui,  bien  résolu  à  ne  pas  permettre  qu*il  prit 
aucun  autre  titre  que  celui  de  comte.  Hais  les  courtisanisi  du 
feu, roi ,  jaloux  d'Alopo  et  de  Sforza,  s'étaient  rendus  en  foule 
auprès  de  l'époux  de  la  reine  ^  pour  le  prévenir  contre  ses 
favoris.  Jules  César  de  Gapoue,  un  des  comtes  d'AHaviUa,  qui 
avait  rassemblé  une  grande  partie  des  soldats.de  Ladislas,  et 
qui  prétendait  au  commandement  des  armées ,  fut  celui  qui 
mit  le  plus  de  zèle  à. desservir  Sforza.  Il  donna  l'exemple  aux 
courtisans  de  saluer  le  comte  de  la  Marche  du  nom  de  roi.  De 
concert  avec  ce  prince',  lorsqu'il  fut  arrivé  à  Bénévent ,  il 
eut  querelle  avec  le  grand-cbnnétablé.  Tous  deux  furent 
arrêtés  pour  avoir,  mis  l'épée  à  la  main  dans  le  palais  du 
monarque  :  mais  Jules  César  de  Càpoue  fut  aussitôt  reU- 
V.  n 


3S8  HISTOIBB  DIS  BÉ9imLIQUlS$  ITALIXHlfJS 

ehé^  tandte  qab  SIbm  fttt  jelé  dsiis  on  no»"  cadiot*. 

Le  mariage  'dtJBetpm  àe  la  Hiareli^  et  de  Jesma  li  fat 
cStëbré  le  Ift  aôftt.  Ia  remë,  mtiniidée  perla  jaiioia  de  Sloin» 
j^erotit  ]à  lecqiieé^  prendre  lè  tttre  de  roi.  CSehdHsi,  àSUùt* 
mmé  à  n^iiMdr  en  effet,  et  à  ré6wmerîee  mœnrade  sa  fnam 
et  de  A  eoor  par  to  ploa  flérères  Iraile&MBtB ,  fit  anéte 
dotfello  Alopo^  et  te  fit  appliquera  la  iortitrepoar  loi  amdber 
raveo  4^  faiUesaea  de  la  leine  ;  après  qom  il  le  fit  périr  par 
un  sopplioe  cmd  et  igMiniiiieiix  ^.  Sibrai  fÉt  à  son-  tma 
mê  h  la  t^iartbre,  et  il  n*aiirait  point  échappé  à  la  nuurt,  si 
sa  scçor.Margderite,  ^Bomne  de  Miebdmo  Attenâolo,.&'amt 
fait  aifèter  çiatre  anoèassadeiiri  iiapoiil^^ 
de  son  camp,  rt  n'aTSît  déolaié  ifa'^  oserait  sur  eux  de 
Té{nniBâiltes  ^. 

La  roi,  défiant  et  eroél  par  earaeKre ,  aTâit  dépassé  les 
conseils  et  l'attente  des  woctinm;  il  dMb&à,  Jeanne  à  ta  yne 
de  ions  ses  snjèts;  il  la  retenait  oemme  prisonnt^  dans  son 
palais,,  et  fl  aurait  donné  oommissien  ée  Yeffler  sor  elle  à  «n 
TieoK  dievaiier  frimçfliis  qui  ne  la  qoitbdt  pas  on  inslant.  Joies 
César  de  Capone,  en  trompant  œ  gwdien,  rénsslt  cependant 
à  la  ¥Qir  sans  témoins.  «  J'étus  Men  loin,  dit-ilà  la  reine, 
i  de  préT<^  la  seryitode  oà  je  tons  ai  préeipitée  par  lo  eon- 
«  sâl  imj^ndent  qoe  f  ai  donné  an  roi;  j'étais  Icrinde  pmstf 
«'  qp' Alopo  et  Sforza  ne  semiient  écartés  que  pour  faire  place 
«  à  des*  Français,  et  qne  totas'les.  emplois  de  l'état  smient 
«  possédés  par  des* étrangers.  Mais  si  j'ai  oonmris  cette  pne- 
«  mièi^.  ùmle.,'  il  dépend  aussi  de  moi  de  b  réparer.  Je  pins 
«  TOUS  délivrer  de  TOtrcrprison  et  tous  rendre  le  sceptre 
«  qni  TOUS  échappe  ;  il  faut  seulement  que  tous  juriez  de 
<  reconnidtre*  pour  .légitime  ce  que  je  Tais  entreprendre 


t  AanMit.d'«oûll4i$.--il«wHfttCHteiaitfeF{|a«A>rito^<e«<^^ 
hapokUfiti,  p.  1097.  -^  *  UodriêlÊU  OibeUUA,  de  VUa&fvnta^  f.  M7.  r*  GkmuM 
^apoL  lani,  p.  1077.  —  >  ArnuUes  Bonincantrii  Mlniat.  p.  i lO.  * 
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«  pour  TOUS.  »  La  reine  prit  rén^pigement  qùé  demandait 
Jules  César,  et  elle  apprit  alors  one  cielui-d  Tonlait  tnœ  son 
mari.  Bientôt  cependant ,  soit  qu*elle  fât  effrayée  de  cet  at- 
tentat, soit  qu'elle  àe  d^tde  Juks  César,. ou  qu'enfin  die 
voulût  se  venger  de  lui^^  die  révéla  au  roi  Jacques  la  propo- 
sition que  ce  seigneur  lui  avait  laite.  Le  roi'  se  cacha  Âms 
le  cabinet  de  Jeanne  pour  assister,  sans  être  vu,  à.une.non- 
yelle  conférence  que  la  reine  et 'le  comte  devraient  avoir;  et 
aprèsavoirentendu  ledemier  exposer  ses  projets,  il  l^fitsaisir  et 
l'envoyaan  supplice  avec  tous  lescoiqurés  qu'il  ayaitnommés  *• 

1416.  —  La  reine,  par  cette  révélation,  ayant  un  peu  re- 
gagné, la  confiance  de  son  mari,  obtint,  après  une  année  de 
rédusion ,  la.  permission  d'assister  à  une  fête  qu'un  marchand 
florentin  lui  avait  préparée  dans  son  jardin ,  le  1 3  septembre 
1416^*  Le  penpliB,  qui  déteste  toujours  un  gouvernement 
étranger,  souffrait  avec  impatiaicé  l'autorité  que  s'am^gettent 
le  roi  Jacques  et  ses  Français.  H  fut  vivement  ému  lor9qn'il. 
vit  paraître  la  reine  sur  un  char  découvert,  triste,  décolorée» 
et  semblable  à  une  prisonnière  ;  les  nobles  invitèrent  les  1xhu>- 
geoîs  à  les  seconder  :  tous  ensemble  prirent  les  armes  pour  dé- 
livrer leur  souveraine  de  sa  captivité;  ils  fcHrcèrent  sea gardes 
à  conduire  sa  voiture  à  Tardievèché  :  bientôt  après  ils  liû 
firent  ouvrir  le  palais  de  Capuana,  tandis  que  le  roi,  menacé, 
s'enfuit  au  château  de  l'(]Euf.  Comme  il  ne  pouvait  y  soutenir 
un  siège,  il  traita,  sous  la  garantie  de  la  ville,  avec  les  inBur- 
gés;.il  renvoya  presque  tous  les  Français  qu'il  avait  conduits 
avec  lui,  et  il  rendit  à  la  reine  la  suprême  admiiustration  des 
affaires  qu'il  s'était  arrogée  ^. 

La  reine  ne  pouvait  se  passer  de  favori  :  dès  qu'elle  entre- 

1  LeodrisU  Cribellii  de  fiia  Sfofik%  p.  9i2,''^AHnaiésBottinc(mtrU  Miniat.  p.  fil. 
—  Giomdi  Ifapoteiani^  p.  1071»  —  OUmmme,  UioHa  dviie.  L.  lULV,  e.  i,  p.  4i9.— 
^  GiornaU  KapoleuoU,  p.  |0T8.— LtinlrMS  CrtbeUU  de  nUtSfortiœ  rieecom:p^  en.— 
ÂunaUs  BoniHcontrU  tUniot.  t.  X]U,  p.  118.  ->  lâtoria  çUiikf  del  regno  di  KofoH, 
L.  XXV,  c.  I,  ^.420. 
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oouinré  q[aelqae  liberté j  eUe  s'attaipha  Ser  Giaiud  Garamoli^ 
BÙoiqàd  elle  donna  la  place  de  grandniénéchàl/qàe  Pandol^ 
feQollopo  a^ait  odcap^.  Gè  choix  était  moins  indigne  qae 
rmtre  ;  Caracdôli  joignait  nne  prndenee  consommé^  aoi  ^a- 
£^8  ftates  ponr  plaire.à  Jeanne,  et  îamant  de  la  reine  rassit 
à  gagner  T  affection  de  la  noblesse  et  dn  penjple.  Sfonàa,  en 
pèJEne  temps^  avait  ëté  rends  en  liberté  et  réfàbH  ^ans  la 
chargé  de  glrand-^connétable.  Là  ville  de  Troia,*et  des  terres 
éoiisUléi^les  dans  son  voisinage,  Ini  furent  données  en  fief^ 
avec  le  titre  de  comte  * ,  et  bient6t  après  il  fnt  chargé  de 
cpinbattre  un  rival  digne  dé  lui. 

tfnantre  capitaine  d*aventnriers,qiiii,  non  tttoinsqde  Sfomj 
était  chéri  de  ïarmée  qn'il  avait  formée,  éntrqirenait,  dans 
le  îDlpie  temps,  de  fonder  nhe  prindpatité  nonveHe  en  Tos- 
cane; Bracdo  de  Montone  avait  étéi  cUiârgé  par  Jean  XUII  dé 
vieiUer  à  la  sâreté  de  l'état'  dé  Bologne,  lorftqoé  ce  pjolitîft 
était  parti  pour  le  concile  ;  et  Bracdo  signala  son  'séjoor  en 
Honïagne  par  des  expéditions  brillantes  contre  les  seigneors 
deiPorii,  de  Bavenne  et  de  Bimini,  qni  étaient  ennemis  da 
pp^tife,  on  qoi  voulaient  profiter  de  son  absence  ponr  s'a- 
grandir^. Ghaqne  fois  cependant  que  Braccio  s'éloignait  de 
Bologne,  les  citoyens  de  cette  ville  prenaient  les  armes  pour 
reconvrer  lenr  liberté  ;  mais  la  promptitude  de  son  re- 
totir  les  forçait  à  se  soumettre  de  nouveau  an  joug  qn'ils 
détestaient'.  Sûr  ces  entrefaites,  Jean  XXm  fut  déposé 
et  jeté  dai^s  une  prison  :  ses  partisans  eux-mêmes  pôdi- 
rcnt  respérance  de  lui  voir  jamais  recouvrer  la  tiare  ;  et  les 
Bolonais,  encouragés  par  Antonio  et  Battista  Bentivoglio,  et 
par  Hattéo  des  Ganédoli,  prirent  les  armes  encore  une  fois, 


1  heodHtll  Criàellii  de  ^Ua  Sforiiœ  Yicecom,  p.  S74.  —  Ciannone,  Istorta  civile, 
hi  XXV,  c.  2,  p.  423.  —  «  Viia  Brocha  Perusinl  a  J.  Otmpaiio.  T.  XIX,  L.  IM,  p.  502. 
—  Chronicon  ForoHvîense  Fratris  HieromjmL  T.  XIX,  p.,88>.  -*  Annales  Bonincontrll 
Uiniat,  T.  XXI,  p.  t08.  —  >  VUa  Braciui  Perusmi,  p.  505. 
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le  5  jwTkr  1416,  pour  aecooer  une  domination  étrangère*. 
Soit  qne  Braodo  ii'espéràt  pas,  pcmyoir  vaincre  la  résistimoe 
4es  habitants,  soit  qn*il  ne  se  <9rùt  plos  obligé  à  les  contenir 
sous  l'obâssance  de  Jean  XXII[,  il  consentit  à  trûter  aVee 
eox.  Le  pq^  lui  a^ait.donné  en  fief  qnel({!ies  di&teanx  dâ 
territoire  bolonais;  il  les  Tendit,  à  la  i^ille  pour  le  prix  de 
trente  mille  florins  :  il.se  fit  anssi  rembourser  cinquante-deux 
mille  floriqs  de  soldes  arrûréesqnilni  étaient  dues;  et,  à œa 
conditions,  il  rtùylit  aux  Bolonais  leur  citadelle  qu*il. occupait 
encore,  et  la  JQuigsance.c|e  leur,  antique  liberté.  Tous  ceux  q;ui 
avaient  été  exilés  pendant  le  gouvenieiiàent  éd.  Baltiunar 
GfMsa  furept  rappalâi  at  i^éti^dis  dans  tous  les  dnntsde  dté^. 
Sraodo,  qui  a^ait  enricbi  ses  soUats  par  ses  expéditions  en 
Bomegneà  ^  4Qi  reoevait  des  Botonais  une  somme  d'argei^ 
considéraUe,  résolut  deomdnire  son  armée  à.une.entrq^rits 
qu'il  ayait  longtemps  méditée,  maii^  qu'il  ayait.  toujoun  éîé 
forcé  d'ajourner.  Les  Pérousins,  qui  avaient  exilé  Bnuxio,  ft 
qui,depuia  TiDgtrquatre  ans  étaient.ien  guerre  aTcc  la  neih 
Jdesse  et  tout  le  parti  des  Baglipni,  ne  songeaient  plus  à  l'inL^ 
mitié  de  cet  illustre  émigré  qpi  ébtài  ékxigBé  d'eux*  Ile  avaient 
leccvuYié  leur  liberté  par  la  mprt  de  Ladislas,  etilsenjMifl^ 
«aient  sans  inquiétude. depuis  la  .déposition  de  JeanXXHk 
Ils  avaioat  même  licendé  Gecoolipo  des  Ifichélotti,  leur  com-^ 
patriote,,  qpi  pendant  longtemps  avait  mmmandé  leurs*8(Ar 
dats.  Bracdo,  pour  les  confirmer  dans  l«ir  sécurité,  entra  en 
traité  av^  le  duc  de  Milan  pour  se.mettreli  son  service,.e!t 
envoya  même  upe  partie  de  ses  bagages  en  LombiMrdie  :  ce- 
pendant il  avait  secrètement  pris  à  sa  solde  Tartaglia,  qui  se 


>  Cherubùtù  GUrardaed,  Aorte  di  BotomuL  U  XXIX,  T.  n»  p.  6#9.  -^  *  Leirailé 
iTeo  Braccio  est  rapporté  dans  GhémUpo  Ghirardacd.  L.  XXIX,  p.  606,  Le  floria  ett 
énloô  à  trenteHoeuf  sous  bolognini.  Cronica  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  90«.—  leedrUH 
Cribemide  Vita  Sforiiœ  VUecouu  T.  XlX^p»  070.— Gftivii.  FçroUvieniê  Fratrit  aiêrth- 
mjmL  T.  XIX,  p.  885.  —  Biauhœl  di  GriffànUm  Memoriak  historic.  T.  XVlIt,  p.;M3.— 
Annales  BonùteontrliMiniat.T,  XXï^p,  t'it. 
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troonit  alon  à  FrÉwati  avec  six  oent^eheYan  ;  pour  l*eifgft- 
{[cr  à  ma  senrioe,  11  toi  promit  de  Taider  àGonqnérir  les  fiefe 
de  Sfixrza,  qui  était  encore  alors  en  prison  à  Naplesl  Ce  ftat  h 
première  origine  de  Finimitié  qui  régna  entre  ces  deux  oapi^ 
taiiMM)  et  qoi  diTisa  tontes  les  troupes  de  lltalie  en  déox  éoo- 
ka  et  en  deox  factions  toujours  riyales  * .  BnoelOy  travenant 
rapidement  la  Romagtiè,  passa  les  Àpionnins,  et  parut  derâit 
Fértasè  lorsqu'on  F j  attendait  te  moins.  H  sfétàit  d^à  em- 
parîédes  pontsdu  Tibre,  et  il  ayaif^poiMé  ses  pâtroidlles  jQS- 
^fiwaoL  portes  de  la  ^e,  at^t  quelles  Pérousiin  reooimus- 
WBt  pir  quel  ennemi  ils  étaient  attaqués*. 
-  Bœeio,  pour  profiter  de  eette  surprise,  domaa  pludeon 
aasuls  a9Qx  murailles,  maisil  fut  autmt  dé  fois  repooné  avec 
perbS}  ses  soldais  pénétraisnt  ladlemmi  dans  le  faubourg , 
À '(là  il  Mlait- monter  pourpanrenîr  à  la  ^flle;  et  une 
fpcéte  de  pierves  et  de  tulles,  qui  partait  de  toutes  leÉ  fené- 
trea  et  de  tous  les  toits,  lès  forçait  tonjmirs  à  reculer  >.  Les 
Mronsiiis  ayaient.  demandé  du  secours,  à  Paul  Orsiid  et  à 
Chartes  Malatesta  :  tandis  que  ees  deux  généraux  rassem- 
blaient leurs  soldats,  lés  Péronnns  inyoquèrent  anssi  la  mé- 
diation des  Florentins.  Geux-d,  anciens  amis  et  alliés  de  Brac- 
cio,  rayaient  assisté  dam  ses  {Hrécédentes  guenreU  contre 
Vétùosfif  alors  asservie  à  Ladislas.  Depuis  que  les  Péroonns 
aEtàîent  recouvré  leur  liberté,  les  FlorentinB  désiraimt  lés 
protéger,  et  ils  intercédèrent  pour  eux  par  leurs  députés; 
mais  ils  ne  crurent  pas  devoir  se  brouiller  avec  un  alliée  pour 
ÉoutèAir  contre  lui  la  cause  de  leurs  propres  ennemis  *• 

Ciependant  tout  le  territoire  de  Pérouse  avait  été  successive- 
ment sonmis  par  les  armes  de  Bracdo;  cent  vingt  châteaux  et 
qimtre- vingts  villages  avaient  reconnu  son  autorité".  La  ville 

*  LeodrUH  Ortbeim  de  Vita  Sférttœ  Vieecom.  p.  670.  —  AnnaUs  Bonineont,  MMai. 
t.  XXI»  p.  113.  —  ■  Vita  SHtchU  i»mtfML  T,  XIX,  p.  50».  —  »  Ibid.  p.  SOS,  SO».  — 
*  IMd.  p.  iti.  •-  S  Ibid,  p.  S17. 
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était  aniégëe;  les  mag^itrata,  pooc  épargner  le  sang  des  d- 
toyens,  ]ew  avaient  défeiijda  sévèrement  dé  sortir  des  mnrs  et 
de  eombattre  ;  ils  avaient  inéme  fait  n^irer  {Hresqne  toutes  ks 
pcHrtQs  :  mais  les  Péromsins  étaient  le  peuple  Iç  plos.beUicpieiix 
de  ritalie,  et  lorsque  les  sddats  de  Braccio  Tenaient  les-pro* 
Tnqu^  au  .combat,:  ils  sautaiœt  tout  armés  du  haut'dea 
murs,  ou  liim  ils  se  faisaient  defseèndretaTec  des  cordes,  pour 
ne  pas  conserva^  sur  leurs  enneoiû  fisTantage  do  .terrain  en 
les  combattant  ^  : 

CtiârlàsMaktesti,  a]rant  rassemblé  à  lUndni  deux 
oents  cbcTaux^  s'Avançait  du  o6t6  d'Afisise.  H  avait  sous  ses 
wdres  Ange  de  là  Pergda^  qui  passait  pour  uii  des  meifieurs 
capitaines  do  son  temps^;  Cecoolino  des  Jlfieliâotti  avait  ras- 
aemblé  mille  chevaux  à  Spella,  dernier -diàteaa  du  Pârons&l, 
aur  la  firontière  de  TOmbrie;  éhfin  Paul  Orsvii  était  parti 
de  Borne  pour. mitfïober  au  secours  de  Pérouse,  et  on^ 
reroyait  déjà  près  de  .  NamL  Braêcio,  attaqua  brus^iement 
Tarmée  de  Geecolino  àS^peUp,  mais  il  ne  put  ni  la f oimr 
dans  ses  retranchements,,  ni  Foiipâdier  ensuite  de  se  réunir  à 
Halateska.  Il  essaya  du  moins  de  combattre  ai»  deux  géiié- 
raux  avant  qu- Onlini  se  £&t  ^rasii  jdnt  à  eux*  H  leur  offjrit  la 
bataille,  le  7  juillet  14I6,  dans  une  petite  plaine  entre  Saint- 
CKUes  et  le  TÔnre,  iui'' la' route  d'Assise.  • 
,  îLes  généraux  les  plus-  célèbres  et  les  meffleiirs  «oldats  de 
l'Italie  se  trouvaient  opposés  en  cette  ocouôon  fn  nombre  à 
p0u  près  égal;  miB4gla  conditkin  de.  Bracdo  était  la  phis  dan- 
gereuse, ci^r les  Pérousinsfcmvaiait  faire  une  «ortie  et  l'tAta- 
quer  par  derrière,  ou  Paul- Orshii  pouvait  surtenir  et  doubler 
le  nombre  de  ses  ennemis.  Les  deux  troupes^  de  mèmenatton 
et  dé  mâoie  caractère ,  ne  l'emportaient  l'une  sur  l'autre  ni 
par  une  valeur  plus  impétueuse  9  ni  par  un  plus  grand  achar-* 

•■.."■  .  '  .  ■        '  '      j 

f  *     . .  .      • 

*  rita  krac^i  PeruMni.  t.  Xl<,  p.  Iil. 
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nem^t.  Mais  Braocio  divisa  son  armée  en  petits  è&tpè  àbêCh 
lameQt  indépendants   les   uns  des.  autres  :  ils  attaquaient 
isolément,'  et  se  retiraient  ensuite  pour  reprendre  leurs  rangs 
et  attaquer  de  nouveau;  tandis  que  Halatosta,  selon  l'andenne 
tactique,  ne  fit  que  trois  eorps  de  son  armée,  le» deux  -ailes  et 
leoeatre.  D'une  part;  le  combat  se  renouvdait  sans  cesse;  de 
l'antre,  une  victoire  partielle  ne  décidait  point  de  l'aetion.  De 
plus,.Bracdo  avait  fait  préparer  en  abondance  des  vases  pleins 
d'eau,  pour  abreuver  les  chevaux  et  rafraicfaii:  les  soldats  après 
obaque  escarmoucbe ,  sans  qu'ils  rompissent  leurs  rangs.  Le 
çonibat  se  prolongea  pendant  sept  heures,  au  diilien  dejuiyet  : 
le  soleil  était  ardent,  et  l'air  qu'op  respirait  était  épliissi  par 
la  poussière.  Les  soldats  deHalatesta,  qui  voyaient  aMdef'le 
Tibre  h  cinq  cents  pas  au-dessous  d'eux,  ne  purent  résister  à 
I41  tentation  d'aller  boire  de  ses  eaux  :  en  sf  en  approchant,  ils 
rompirent  leur  ordonnance.  Braccio  saisit  œ  inoment,  pour 
fondre  sur  eux  avec  unpétuosité  * .  Tartaglia ,  d'une  part,  et  les 
énngrés  de  Pérouse,  de  l'autre,  en  renversèrent  un  grand 
nombre  dans  les  flots.  Ange  de  la  Pergola  réussit  seul  à  s'ou- 
vrii^  un  passage  avec  environ  quatre  cents  chevaux  ;  mais 
Charles  Malatesti  fut  fait  prisonnier,  avec  deux  de  ses  nerveux 
et  environ  trois  mille  cavaliers.  Geccolino  des  Michélottî,  qui 
éprouva  le  même  sort,  mais  qui  était  l'objet  de  la  haine  p^ 
sonnelle  de  Braccio ,  parce  qu'il  dirigeait  à  Pérouse  un  parti 
de  tout  temps  ennemi  de  celui  de  Montone  et  des  nobles,  fnt, 
à  ce  qu'on  assure,  tué  dans  sa  prison^.  Lc^  Pérousins,  déoou- 
n^  par  la  défaite  de  leurs  auxiliaires,  ouvrh*ent  leurs  portes 
huit  jours  après  à  Braccio  de  Hontone  ;  ils  le  reconnurent  pour 
leur  seigneur,  et  ils  rappelèrent  tous  leurs  exilés.  Braccio  fit 
son  entrée  le  19  juillet  dausla  ville  qu'il  venait  de  conquérir; 


^  VUa  Brachii  Pemsini.  L.  III,  p.  s^u^Leodrisius  Cribellius,  Tita  Sfortiœ  Viceeom. 
p.  672.—  Andreœ  BillH  Historta  Medioian,  L.  lïl,  p.  52.  —  Chron.  ForoUviente  Ffàirls 
Hierùn.  T.  XiX,  p.  886.—  '  Annales  Boninc.  Kiniatcm.  T.  XXI,  p.  m. 
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il  était  sniii  par  la  soblewe  émigrée  depnU  yhigt-qaatre  ans, 
et  par  ses  troapes  victorieiises.  En  acceptant  la  sovYéraineté 
de  sa  patrie ,  il  promit  de  loi  eoinerver  ses  anciaines  lois  et 
une  partie  de  sa  liberté '.  . 

En  effet,  Pérouse  ne  s*  était  point  soumise  à  nn  tyran  eenn 
Uable  anx  Yisconti-  on  aox  antres  nsnrpatenrs  de  Lombardie. 
Braccio  de  Montone  était  nn  grand  capitaine  ;  et  s'il  faut 'en 
croire  son  biographe^  c'était  aussi  un  grand  homme  et  un  bote 
sonTéndn.  H»' était  rendn  maître  de  Todi^  tandi» qn^il était 
oocnpé  au  si^  de.  Péronse  :  Biétiet  Nariii  te  donnèreitt 
a^ssi  bientôt  à  ha,  de  même  que  pludenrs  châteaux  de  lûat- 
brie. .  Paul  Orsini ,  surprix  à  GoUe  Fiorito  -par  Tartagijn  et 
Louis  Colonne,  fat  tué  dans  un  combiett,  on  peut-être  amùh- 
siné,  le  ,5  apiU  1416 ,  et  son  armée  fut  mise  en  diéronte*.. 
Chairles  Malatesti  et  ses  neveux,  iaprès  dnq  mois  de  prison,  se 
rachetèrent  pour  le  prix  de  quatre-râigt  mille  flmns  ;  Spdète 
etNorcia  payèrent  des  côntxibutiong  à  leur  puissant  Toinn,  et 
rOmbrie  entière  reomnut  Tautorité  de  Braccio  de  Montme*. 

Pour  attacher  le  peuple  à  sa  gloire,  Braccio  voulut  que 
toutes  les  villes. qu'il  avait  soumises  envoyassent  un  tribut  à 
Pérouse,.  avec  un  drapeau  portant  leurs  armmrieà,  lé  jour  de 
rouverture  des  grands  jeuxi.  iïi'était  une  espèce  de  toum^ 
propre  aux  habitants  de  cette  ville,  que  Braccio.rétablit  dans 
tonte  sa  pompe ,  persuadé  que  rien  n'avait  plus  contribué  à 
maintenir  le  caractère  belliqueux  de  jaes  concitoyens.  La  haute 
et  la  basse  ville  formaient  deux  quartiers  absolument  réparés, 
qui  combattaient  périodiquement  tous  les  jonr&  de  fête  de  duir 
que  print^nps ,  par  amour  de  la  gloire,  et  non  par  esprit  de 
parti.  La  bataille  était  engagée  par  deux  troapes  armées  à  la 

1  Vita  Brachii  PermlrU*  L.  IV,  p.  BZd.-^ânnali  Sanesi  anonimU  T.  XIX,  p,  i^.^Sd- 
l^ne  Ammlraio ,  Storfa  Ftof.L.  XVIlf,'p.  fr76.  —  «  rm  BrùchU  Pemsm,  U IV,  p.  S4t. 

—  ÀnnaiesBoninconirii  MiniQU  T.  XXI,  p.  in.— >  VHaBrachH  Perusini.  L.  IV,  p.  (45. 

—  Citron.  Forollviense  Fratrli  ïïlewnyml^  p. -880.  —  Annales  Foroliviensês,  T.  XX}^ 
p.  210.  .' 
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légères,  qui'  M  laBçaient  dès  pierres,  et  qui  cberchaleiit  à  fes 
parer  an  jnojea  d*an  grand  manteaa  dont  les  Yélites  énTelop- 
paient  leur  bras  ganche.Ensaitedeex  phalanges  pins  pesasites 
entraient  sur  la  placé.  Les  combattants  étaient  reyètas^'one 
annnre  complète  dé  fer,  an-dessons  de  laquelle  ils  portaient 
éiBA  ooossinèts  ramplis.de  coton  on  d'étoape  pour  amortir  ks 
eotips..  Chaqné  cnirassier  avait  an  bras  droit  une  lanœ  îsnn 
fer,  et  an  bras  gancbe  nn  bouclier,  dont  il  se  servait  pour 
parer  et  frapper,  à  son  tonr*  la  yictoira  consistait  à'oèodper 
lemiUendelaplace  :  lorsque  Fheura  assignée  au  combat  éûdt 
émilée,  un  héraut  d*  armes  séparait  les  coinbattants  en  ahais- 
jant  entre  «ux  une  biurrière ,  et  il  prodamait  ensuite  le  yainr 

« 

qneur.  QudquefçHs  aussi  Tun  des  partis  jraconnaiasait  sa 
^kSfaite ,  et  envoyait  demander  la  paix^  Deax  heures  étaient 
eonsacréès  i[ux  combats  des  enfants,  qui  s'exerçaient  dès  leur 
bas  ftge  à  cette  joute,  trois  heures  à  ceux  des  adolesoeiils,  et 
le  reste  du  jour  à  ceux  des  hommes  faits.  Malgré  la  favoe  des 
armes  défensive  et  la  fiiiblease  de  celles  qui  servaient  à  F  at- 
taque^ jamais  la  journée  ne  se  terminait  sans  que  lé  champ  de 
bataille  fût  ensapglanté.  Dix  on  vingt  hommes,  chaque  jour, 
étaient  ou  meurtris^  ou  Messes,  ou  tués  :  mais  les.denx  partis 
n'en  consenraient  aucune  rancune  ;.  et  lorsque  la  fête  était 
finie,  tontes*  les  injmres  mutuelles  étaient  pardonnées^  Cêst 
ainsi  qu'à  Pise^  où  des  joutes  siemUables  étaient  en  usage  sur 
le  pont  de  marbre ,  nous  avons  vu  éncora  en  1S07  les  partis 
de  Sainte-Marie  et  de  Saint- Antoine  combattre  avec  un  aehar- 

■ 

nement^i  rappelait  les  temps  d'émulation ,  d'énergie  et  de 
gloira  de  la  république^ 

Bracdo  avait  sons  ses  ordres  plusieurs  officiers  illustres  qui 
s'attachaient  à  sa  fortune  :  on  y  remarquait  ^Nicolas  Picd- 
nino,  qui  s'était  engagé  sous  ses  drapeaux  comme  simple  sol- 

*  VUa  nrachliPeruitni.  L.  IV,  p.  M7. 
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dat,  mtte  qui  ft*étidt  tdlemeiit  distiiiçpaé  ptr  tes  talents  et  «cm 
aadaœy  qa*ll  aTaît  déjà  obtenu  Un  oçAninandement  important  f  ; 
Tnrtag^j  bon  soldat  et  général  médiocre^  qoi  était  pins  propre 
à  exëent^  lés  projets  des  antres  qn'^i  en  former  Ini-mème  ; 
mfln'  Midiel  AttendoTo ,  frère  de  Sforsa,  qui,  pendant  qàt 
fseiui-d  était  en  prison  à  Nafdes,  Tint  se  mettre  à  la  soldef  dé 
Bracdo.  Mais  lorsque  ce  général  Yonlnt  livrer  à  TartagHà  tes 
fiefti  de  la  maison  Sftnrza ,  Michel  quitta  Bracâo  pour  àUer 
d^ondre  le  patrimoine  dé  >a  famille  i  sacrifié  par  son  chef,  tt 
trouva  des  ressourcés  dans  l'anûtié  de  son  frère  d'armes  Ni^ 
écdm  Pioeinino  i  qdi  lui  prdta  de  Fargent  pour  équiper  sa 
petite  troupe'. 

Dfltns  la  campagne  suivante ,  Braocio  s*  avança  éontre  Rome, 
qui,  pendant  la  vacance  dû  Sinint-Siégie,  n'avaitpointde  soove- 
rain.  Il  pài*nt  devant  cette  Ville  le  3  join  1 4 1 7 ,  et  il  degiànda 
qu'elle  fftt  confiée  à  sa  garde  jusqu'à  ôe  qu'un  Qouveau  pape 
Tint  en  personne  en  ItUie  prendre  possession  de  sa  éapitale. 
Jacob  Isplani ,  cardinal  de  Saint-Éustache  et  légat  de  Borne , 
engagea  les  Romains  i  fermer  leurs  pôri^es  et  à  se  défendre» 
Biaitèt,  il  est  vrai,  il  fut  obligé  de. S^  retirer  an  diàteau 
Saint-Ange,  et  de  pennéttre  à  Bracdo  l'entrée  de  la  ville. 
Gdni-k»  prit  le  titre  de  défenseur^  de  B(»ne,  et  nomma  un 
nouveau  sénateur'. 

Cependant  Sfonsa  n'était  plus  prisonnière  Naplès:ilse 
trouva  de  nouveau  à  la  t&te  des .  années  du  royaume  et  de 
ses  propres  troupes.  Il  soupirait  après  •  l'occasion  de  se  ven- 
ger de  Bracdo ,  qu'il  accusait  d'avoir  lâchement  profité  de 
son  malheur  pour  le  dépouiller.  D'après  les  ordres  de  la  idne 
Jeanne ,  il  se  mit  en  route.avéc  une  nombreuse  armée  pour 


1  PeU^lCandlcU  Decembrii  VUa  mcotai PiceMnU  T,'XX,'p.  ip53s -^  ^LeodristtOi'. 
btliH  VUa  Sfortiœ  ficecom.  p.  871.  —  Ann.  Bonineontrit  MiniaU  T.  ^Xt,p.  lis.  — 
<  Fila  BrachH  PmisinL  L.  IV,  p.  54S.—  Uotb^  Cnbelio^  de  VUa  Sfofliœ  Vicecom^y 
ti.  en.  -^  IHarHm  Ramanum  ânimi'  Peni.  T.  XXIV,  p.  i^fti. 
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chasser  son  rival  de  Bonie ,  et  délivrer  le  èardînal  Isolani. 
l^ne  maladie  qui  flTétait'màQifestée  parmi:  lès  soldats  déter- 
mina Bracdo  à  la  retraite  avant  ^e  s'être  mesuré  avec  son  en^ 
nemi.  Mais  la  haine  qae  ces  deux  chefs  s'étaient  jurée  sembla 
rédouMer  encore  :  en  Tiin ,  parce  qu* il  était  forcé  de.  fdir  ;  en 
l'autre.,  parce  qu'il  n'e^erçcdt  point  la  vengeailce  qu'il  s'était 
proïnise^. 

^  Uad^Crihem  de  VUa  SfoHlœ,  p.  679.  —  Dtoàtoia  Rom.  Anton.  PetxK  T.  XXIV, 
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CHAPITRE  XliL 


Le  pape  Martin  y  vient  s'établir  à  iPiorence;  il  veut,  de  concert  avec 
Sforza,  relever  le  parti  d'Anjou  à  Naples,  tandis  que  Jeanne  II  adopte 
Alfonse  iL'Aragon.*— Ckmqué^  du  duc  de  Milanen  Lpmbardiè;  .guerre 
.dessaisies.  '         > 


Depuis  la  inort  du  roi  Ladidas ,  la  république  floi^ntiiie 
jmiissait  d'inné  tpàncpiillité  iion  interrompa^.  Le  parti  dé  Fo* 
ligarchic  guelfe ,  qui  avait  repris  le  dessus  en  1382 ,  se  main- 
tenait en  possession  de  Tautorité  par  le  crédit  que  lui  avaient 
aôqnis  ses  brillantes  éônquètes.  Pendant  qu'il  gouvernait 
l'état ,  Pise ,  Arezzo  et  Gôrtone  avaient  été  soumises  aux  Flo«- 
le^tins  y  et  les  frontières  de  la  république  s'étaient  étendues 
dans  tous  les  sens  fort  au^elà  dé  ses  anciennes  limites.  tJnç 
moitié  de  là  Toscane  obéissait  à  la  seigneurie.  Tandis  que  les 
états  voisins  étaient  accablés  JNir  les  calamités  de  la  guerre , 
les  Florentins  seuls  vivaient  heureux  sous  une  protection 
puissante;  l'agriculture  faisait  prospérer  les  campagnes;  les 
villes  étaient  anim^ées  par  de  nombreux  aféliers  ;  les  chefs  de 
l'état,  presque  tous  adonnés  au  commerce,  accumulaient 
d'immenàes  richesses ,  que  Fégi^ité  républicaine  ne  leur  lais- 
sait pas  dépenser  sans  un  but  d'utilité  publique.  Des  lois 
somptuaires  réprimaient  le  luxe  et  permettaient  la  magnifi- 
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oelleé^  Les  premiecs  citoyens ,  aussi  Men  que  leurs  femmes  et 
leurs  filles ,  allAieiit  à  pied  dans  les  mes;  leqr  taUe  était  6ii* 
gale;  leur  habillement  simple,  modeste ,  et  toujours  le  mtaie; 
ils  ne  pouvaient  déployer  ni  la  pompe  insolente  des  yalets ,  ni 
les  cbevaux  et  les  équipages  brillants ,  ni  Téclat  des  T^te* 
mènts  de  couleur,  de^  halnts  brodés  ou  des  pierreries.  Mais 
ï<m  pouvait  sans  contrainte  consacrer  âù  culte  de.  Dieu  des 
^igùae»  somptueuses,  ou  élever  des  palais  dont  la  magnîfl^ 
cenee  égalait  le  bon  goût;  et  Téeole  d'architecture  de  Fl«NFenee 
Ittssa  derrière  elle  toutes  ses  rivales^  Aucune  loi  somptiviin 
n'-empècfaait  les  citoyens  d'orner  ces  palais  de  statàesçtde 
taibleaux  et  d'y  rassembla  des  bibliothèques  de  giymd  prb  : 
biimtôt  des, artistes,  qu'on  ne  surpassera  plus ,  renouvelèrent 
la  gknrè  des  peintres  et  des  sculptcms  d'Athènes  ;  UentAt  des 
savants  appo^rtèrent  à  Florence  df9  manuscrits  précîaix  de 
l'Orient,  du  Nord  et  du  Couchant  Le  commerce  hd-mèrae 
se-init au  service  de  la  science;  les  vaisseaux  qu'on  »pédfadt 
pour  Ck)nstantinople  ou  pour  Alexandrie,  aveedes  étt^esde 
Fl<Nrence  y  rapportaient  souvent  en  retour  les  Œuvres  d'Ho* 
mère,  de  Thucydide  ou  de  Platon. 

'Depuis  l'expulsion  des  Ciompi,  Maso  des  Al))izzi  avait  tou- 
jours été  à  la  tête  de  la  république.  Pendant  que  la  fsction 
ennemie  triomphait,  il  avait  été  frappé  conp  sur  coup  de 
I^ésieurs  calamités.  Son  oncle  avait  perdu  la  tète. sur  un 
échafaud  ;  un  gra^d  nombre  de  ses  amis  avaient  péri  du  der- 
nier supplice  ;  ses  maisons  avaient  été  bradées ,  ot  lui-même 
avait  été  envoyé  cm  exil.  Mais  depuis  son  retour,  et  pendant 
trente-cinq  ans ,  la  fortune  semblait  avoir  voulu  compenser 
ses  peiles.  Il  était  l'âme  de  tous  les  conseils  de  la  république  ; 
des  amis  dignes  de  lui  Tentouraient  et  le  secondaient  :  recon- 
naisssMit  la  profondeur  de  son  esprit  et  la  vigueur  de  son 
canM^re ,  ils  ne  lui  disputaient  jamais  la  supériorité.  L'état 
avait  fleuri  durant  son  administration  ;  les  ennemis  des  Al- 
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hiaoL  «raient  ^té  sév&remeiit  punis  d^manxqu'âs  lenravaieiit 
Mts;  les  AlbertiettoiiBleiirs  par^^  admo- 

nestés ou  dépouillés  de  tonte  autorité  :  les  richeisses  privées 
de  Maso  s'étaient  aoarues  aussi  lûen  que  la  fortune  public(ae , 
et  lorsqu'il  mourut,  en  1417,  âgé  dô  soixante-dix  ans,  il 
âait.  (£argé  de  biens  et  4*b<Mmenrr*  • 

Nieolasd'UzzanOy  son  ami  et  son  contemporain,  luisue- 
eédadans  son  crédit  sur  k  r^^ublique ,  et  il  conserta  k 
rectiondâs  afibires  jusqu'au  temps  où  Bini^o,  fikdeMaso 
▲Umudi,  put  oQcuper  dans  les  conseils  la  ^iaoe  de  scm  père. 
On  c(wptait  enoûre,  parmi  les  chefs  de  l'état,  Barfhélemi 
Yakn  ^  Nérone  de  Nigi  IMétisalTi ,  Néri  de  Gino  Gapponi ,  et 
Lapo  Mieoolini  ^. Il  est  vrai  que  dans  les  listés  des  {Nnenrson 
ne  Toit  point  leurs  noms  occupera  place  distiiigiSée ,  parée 
que  les  élections  populaires  et  le  sort  ^[élisaient  tous  les  ci- 
ioj&àA  :  mais. toutes  les  fçîs  que  les  dangers  de  l'état  ûôsaient 
nommer  des  déoenivirs  de  la.guerjney  les  chefs  du  parti  des 
Albixzi  Templissai^t  les  premières  places  dans  cette  magis- 
trature.importante '.  Toùtesles  fois  encore  que ,  par  l'autorité 
du  parlement,  une  baUe  était  nommée  pour  former  de  nouveau 
les  bourses  d'âfi<^OQ  de  ,1a  magistrature,  les. chefs  du  parti 
Albizzi  présidaient  au  scrutin  ;  ils  avaient  soiad' appeler  leurs 
amis  à  la  seigneurie,  et  d'en  exclure  tous  les  honunes  du  parti 
contraire  :  surtout  ils  refusaient  avec  obstination  l'entra  des 
offices  publiàf.  aux  trois  familles  des  Albert!,  Bicd  et  Mé- 
did.   . 

Les  Albizzi,  au  commencement  dé  leur  administration,  et 
pendant  que  la  mémoire  du  tumulte  des  Qompi  inspirait 
encore  de  l'effroi^  avaient  profité  de  l'animosité  publique  pour 
dépouiller  ces  familles  d^uhe  partie  de  leurs  biens,  pourexiler 

1  Seipione  Ammirato,  Sforia  FiorMttna,  T.  XVIII,  p.  977.  —  *  ^aechlavelti)  Worfa 
Firent»  L.  IV,  p.  5.  —  ^Ua  «§rU  CappanU  a  Bartholomeo  Pkaima.  T.  XX,  p.  4T»i  — 
•  Voffez  iet  lûtes  des  dix  de  la  guerre  de  l'an  1362  à  l'an  1419^  T.  XIV,  DeUsie  degil 
EnulM  TMcani,  p.  284,  Momakentt. 
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Iffon  chefs  les  plus  distiagaés,  et  pour  prrver  lears  autres 
membres  des  honneurs  de  l'état.  Hais,  à  mesare  qae  le  soih- 
yenir  de  eette  réyolution  s'effaçait)  là  faveur. populaire  s'atta- 
chait de  noayean  aux  anciens  défenseurs  du  parti  du  peuple. 
Les  progrès  de  la  prospérité  générale  avaient  procuré  de  l'ai- 
sance et  de  rédacatioa  aux  fils  de  ceax  qui,  çn  1 37  3,  formaient 
ta  dernière  classe  de  la  J)ourgeoisie;  la  considération  publique 
àndt  «ÛYi  ces  avantages,  en  sorte  qu'on  ne  voyait  pas  sans 
ressentiment  des  hommes  d'une  fortune  aisée  et  d'un  esprit 
ciodfiyé  exclus  des  places  que  leurs  pères  avaient  occupées  lors- 
qu'ils n'étaient  encore  que  de  pauvres  artisans.  De  même  qu'il 
est  ds  l'essence  des  oligigrchies  de  se  resserrer  toujours  de 
pins  en  plus,  de  même  leur  caractère  propre  est  d'exciter  une 
Jalousie  toujours  plus  vive. 

la  famille  des  Médici ,  au  milieu  des  persécutions  qu'èHe 
avait  éprouvées,  n'avait  pmnt  abandonné  le  cofumeroe,  et 
elle  y  avait  amassé  d*  immenses  richesses.  L'homme  le  plus 
distmgué  dans  cette  maison  était  Giovanni  de  Bicd.  Il  joi- 
gnait aux  talents  propres  au  gouvernement  une  douceur  et 
une  modération  qui  lui  avaient  gagné  l'affection  même* des 
anciens  ennemis  de  sa  famille.  Trois  fois,  depuis  1*402,  Gio- 
vanni~  de  Néâici  siégea  comme  prieur  dans  la  sdgneurie  * . 
Son  fils  Gosimo,  auquel  une  plus  grande  illustration  était 
réservée,  obtint  aussi,  le  même  honneur  en  1416^.  Gio- 
vanni avait  encore  été  admis  à  la  magistrature  des  dix  de  la 
guerre^.  Mais  longtemps  on  le  tint  éloigné  du  rang  suprême 
de  gonfalonnier  de  justice.  Il  y  parvint  enfin,  en  septembre 
1421  ^ ,  et  cette  condescendance  du  parti  aristocratique  excita 
les  transports  de  joie  de  la  populace,  qui  crut  ainsi  recouvrer 
un  vengeur. 

1  En  1403, 1408  et  14 11.  —  voyez  les  listes  des  prieurs.  Del.  degii  Erud.  T.  xviir, 
p.  210,  310;  T.  XIX,  p.  20.  •—  «  iMd.  T.  XIX,  p.  36.—  '  En  14!4.  Monwnenti.  T.  XIV, 
p.  2W.  —  *  Prioraio.  T.  XJX,  p.  66. 
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Cependant  GiOTanni  de  Médiei,  au  lien  de  chercher  à  se 
faire  un  parti  dans  Topposition»  seconda  les  vues  politiques 
da  gonvemement,  dans  les  différentes  places  qu'il  occupa  : 
elles  étaient  alors  toutes  pacifiques.  Les  Florentins  étaient 
résolus  à  ne  point  prendre  part  aux  différentes  guerres  qui 
dédiiraient  1*  Italie.  Ils  laissaient  la  Lombardie  se  débattre 
dans  une  anarchie  effrayante,  entre  les  tyrans  qui  s'étaient 
partagé  les  états  de  Jean  Galéaz,  et  le  fils  de  ce  duc  Philippe- 
Harie,  qui  s'efforçait  de  recotiTrer  ses  proTinces.  Depuis  la 
mort  deLadislas,  les  Florentins  avaient  renouvelé  avec  Jeanne 
de  Naples  les  anciennes  alliances  qui  les  unissaient  aux  rôîs 
des  Denx-Siciles.  Us  étaient  liés  par  une  étroite  amitié  au 
-valeureux  capitaine  Bracdo  de  Montone,  qui  s'était  formé  un 
état  dans  leur  voisinage,  et  qui  s'était  engagé  à  venir  com- 
flftander  leurs  troupes  à  leur  première  sommation.  Ils  jugèrent 
convenable  de  s'assurer  aussi  de  l'amitié  du  pape,  au  moment 
où  l'élection  du  concile  de  Constance  rendait  un  chef  à 
l'Église  universelle  ;  et  comme,  pendant  la  longue  durée  du 
schisme,  Rome  et  tout  l'état  ecdésâastique  avaient  secoué  l'au- 
torité pontificale,  les  Florentins  offrirent  à  Martin  Y  un  asile 
dans  leur  ville,  jusqu'au  moment  où  il  pourrait  faire  valoir 
les  droits  de  ses  prédécessauns,  et  où  il  se  croirait  assuré  de 
l'obéissance  de  ses  sujets. 

Martin  Y  était  parti  de  Constance  dès  le  16  mai  1418;  mais 
il  voyageait  avec  une  extrême  lenteur  pour  se  donner  le  temps 
de  négocier  dans  chaque  pays  qu'il  traversait,  et.de  rattacher 
au  Saint-Siège  les  peuples  qui  s'étaient  accoutumés  pendant 
le  schisme  à  une  grande  indépendance  religieuse.  Il  séjourna 
en  effet  à  Berne,  à  Genève,  à  Turin,  à  Milan,  à  Bresda,  à 
Mantoue,  et  il  n'arriva  pas  à  Florence  avant  le  26  février 
1419.  Il  n'avait  pas  voulu,  pour  s'y  rendre,  traverser  Bolo- 
gne, regardant  la  liberté  de  cette  ville  comme  une  rébellion  *• 

^  fita  Martini  V  ex  CoUce  MMto  FolicoNO.  T.  m,  P,  II,  Her,  Jr.  p.  857-862. 
▼.  23 
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Le  premier  objet  de  la  solUdtade  du  pape  était  d'assurer 
ses  droits  à  la  chaire  de  saint  Pierre  contre  les  deux  rivaux 
qui  ^ui  restaient  encore.  Benoit  Xui,  enfermé  dans  la  forte- 
resse de  Paniscola,  et  protégé  par  le  roi  d'Aragon,  lui  don- 
nait toujours  dé  Tinquiétude.  Jean  XXIII ,  prisonnier  en 
iSaiière,  avait  de  son  côté  des  partisans  secrets,  qui  regar- 
daient les  accusations  portées  contre  lui  comme  calomnieuses, 
et  sa  déposition  violente  comme  illégale.  D'ailleurs  les  AUe- 
numds  avaient  montré,  en  traitant  avec  TÉglise,  un  tel  esprit 
d'indépendance,  que  Martin  redoutait  qu'ils  ne  rendissent  la 
tiare  à  son  rival,  au  premier  démêlé  que  lui-même  aurait  avec 
eux  ^  •  n  obtint  donc,  par  ses  instances,  que  Jean  XXIII  f&t 
traasféré'.en  Italie,  et  son  intention  était  de  le  faire  retenir 
à  Mantoue  dans  une  prison  perpétuelle.  En  voyage ,  Jean 
trouva  moyen  de  s'enfuir.  Mais,  de  l'asile  qu'il  avait  ob- 
tenu ^n  Ligurie ,  U  se  hâta  4'écrire  au  pape  pour  reoon- 
imitre  la  légitimité  de  l'élection  de  Martin  et  de  sa  propre  dé- 
position, et  pour  implorer  la  clémence  de  son  successeur.  Les 
amis  que  le  fugitif  avait  à  Florence,  et  surtout  Giovanni  de 
Médici,  sollicitèrent  Martin  de  se  réconcilier  avec  un.  homme 
auqud  il  devait  sa  propre  élévation,  et  dont  il  avait  défendu 
la  cause  jusquau  moment  où  il  Tavait  sacrifié  à  sa  propre 
grandeur,  lis  lyi  représentèrent  que  Tunité  de  l'Église  était 
mieux  iassurée  par  l'abdication  volontaire  de  Jean  XXIII  que 
par  sa  prison ,  et  ils  rengagèrent  à  promettre  au  pape  déposé 
oU'juscueil  favorable  à  Florence.  Jean  XXllI,  reprenant  le 
aom  de  Baltbazar  Cossa,  vint,  le  1 3  mai,  se  jeter  aux  pieds 
de  Martin  Yl  Après  l'avoir  reconnu  publiquement  pour  pape 
légitimée,  il  reçut  de  lui,  de  nouveau,  au  bout  de  peu  de  jours, 
lé  chapeau  de  cardinal»  et  Martin  lui  assigna  le  premier  rang 
4ans  Le  sacré  collège.  Au  reste,  on  ne  le  vit  pas  longtemps 

1  Léon.  Aretint  Commentar»  de  9U0  tempore,  T.  XIX,  p.  190. 
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orner  par  sa  soumission  la  cour  de  so^  successeur  :  il  mou- 
rut à  Florence  peu  de  mois  après  son  abdication,  et  la  sei<p 
gneurie  lui  fit  faire  de  magnifiques  obsèques  * . 

Martin  Y,  étant  encore  à  Constance,  avait  accueilli  des 
ambassadeurs  de  la  reine  Jeanne  II  de  Naples,  qui  Tenaient 
lai  rendre  hommage,  comme  au  seigneur  suzerain  du 
royaume.  Il  avait  envoyé  à  cette  princesse  son  neveu  Antoine 
Colonie,  pour  solliciter  la  mise  en  liberté  du  comte  Jao* 
ques  de  la  Marche,  mari  de  Jeanne,  qu'elle  retenait  toujoura 
prisonnier.  Colonne  s'était  étroitement  allié  au  nouvel  tarant 
de  la  reine,  Ser  Gianni  CaraccioU,  qui,  bien  pk»  qu'elle, 
régnait  à  Piaples  :  la  liberté  ne  fut  point  accordée  au  comte  de 
la  Marche  ;  mais  un  traité  avantageux  pour  le  pape  et  pour 
sa  famille  fut  conclu  avec  le  favori.  Jeanne  s'engagea  à  seooiH 
der  de  toutes  ses  forces  le  pontife,  poçr  lui  faire  recouvrer 
l'état  de  l'Église  :  elle  promit  au  frère  et  au  neyeu  du  pape 
des  fiefs  considérâmes  dans  le  royaume  ^  ;  et  elle  donna  ordre 
à  Sforza,  qui  commandait  pour  elle  à  Borne,  de  remettre  cette 
ville,  avec  le  château  Saint- Ange,  Givitta  Vecchia,  Ostie,  et 
toutes  les  autres  conquêtes  de  Ladislas,  à  Jordan  Colonne, 
frère  du  pape,  qui  en  prit  possessicm  en  son  nom  ^.  Ce  mémo 
Jordan  se  rendit  ensuite,  avec  son  neveu  Antoine  et  deux  car- 
dinaux,  à  Naples,  où,  après  d'assez  longs  délais,  il  couronna  la 
reine  au  nom  du  pape,  le  28  octobre  1419^.  En  retour,  An- 
toine Colonne  reçut  d'elle  la  principauté  de  Salerne,  le  duéhé 
d' Amalfi ,  et  l'on  crut  même  que  la  reine  lui  avait  fait  espérer 
qu'elle  le  déclarerait  son  successeur. 

La  reine ,  quelle  pape  venait  de  reconnaître ,  avait  à  pdne 

1  Istorle  anonime  di  Firenze,  T.  XIV,  p.  962.  —  Annales  Bonincontrii  Miniatensis. 
T.  XXf,  p.  119.  --  Sc'pione  Ammirato,  Stor.  fiorenU  h.  XVIll,  p.  98S.«  Fira  Martini^ 
€X  addiiament.  ad  Ptolom.  Lucens,,ii.  863.  On  prétendu  que  Cossa  avait  laissé  son  trésor 
en  dépôt  entre  les  mains  de  Jean  de  Médicis,  ei  que  ce  (ùl  Torigine  des  immenses  ri- 
chesses qa'on  vit  bientôt  étaler  A  oelai-ei.  -*  *  Giannone,  Istoria  eivUe,  L.  XXV,  o.  2, 
p.  427.  —  8  Leodritii  OWeUU  d$  VUa  Sfifftim  àiUwtuU,  L- 1,  p.  ata.  -<  ^  fiiomott 

KapoUtmU  T.  XXI,  p.  1083. 
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quelque  part  au  gouTernement  de  son  royaume.  Ses  amants 
et  ses  généraux  se  disputaient  le  pouvoir,  tandis  qu'elle-même 
ne  vivait  que  pour  satisfaire  ses  passions  licencieuses.  Son 
mari,  Jacques  de  la  Marche,  obtint  enfin,  à  la  sollicitation 
du  pape,  d'être  relâché  de  sa  prison;  mais  quand  il  rentra 
dans  le  palais,  il  y  vécut  sans  crédit  ni  considération,  et 
presque  sous  la  dépendance  de  Ser  Gianni  Garaccioli ,  grand- 
sénéchal  et  favori  de  sa  femme.  Il  vit  avec  joie  Sfor^a  et  Ga- 
raodoli  armer  leurs  vieilles  bandes  Tun  contre  l'autre,  et  se 
disputer,  les  armes  à  la  main ,  la  possesâon  de  la  reine.  La 
noblesse  de  Naples ,  fatiguée  de  porter  un  joug  honteux,  força 
ces  rivaux  à  la  paix  :  déjà  elle  commençait  à  donner  à  Jeanne 
des  lois  dans  son  palais  * .  Jacques  se  flatta  d'intéresser  à  son 
sort  les  peuples  qui  pendant  quelque  temps  l'avaient  reconnu 
pour  roi ,  et  qui  semblaient  supporter  impatiemment  le  gou- 
vernement qui  l'avait  fait  arrêter.  Il  s'échappa  sous  un  d^i- 
sement  dans  une  galère  génoise,  et  il  se  rendit  à  Tarente 
avec  l'intention  de  soulever  les  provinces  méridionales  du 
royaume  :  mais  la  reine  Marie,  veuve  de  Ladislas ,  qui  se 
trouvait  dans  le  voisinage  de  cette  ville ,  vint  y  assiéger  le  roi 
fugitif.  Jacques  fut  réduit  à  s'embarquer  de  nouveau;  il  re- 
tourna en  France,  et  dès  son  arrivée  il  revêtit  l'habit  de  saint 
François.  U  mourut  dans  son  couvent  en  1438  ^. 

Jeanne,  délivrée  de  son  mari  par  sa  retraite,  aurait  voulu 
se  défaire  également  de  son  grand-connétable ,  Sforza  Atten- 
dolo,  dont  la  rivaUté  avec  Garacciolo  l'importunait  :  elle 
consentit  donc  volontiers  à  le  céder,  avec  l'armée  qu'il  com- 
mandait, au  pape  Martin  Y.  Sforza  se  rendit  à  Bome  avec  les 
braves  qui  s'étaient  attachés  à  sa  fortune  :  il  reçut  le  titre  de 
gonfalonnier  de  l'Église,  et  il  fit  ses  préparatifs  pour  attaquer 


i  Leodrlsii  OibelUL  L.  II.  p.  692.  ^Annales  Bonincontrii  Miniatenitis,  p.  117.  » 
s  Leodrlsii  Cribellii  de  Vita  Sfortic^,  L.  If,  p.  693.— l^loHa  civile  del  regno  di  NapolL 
L.  XXV,  c.  2,  p.  429. 
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Braccio  de  Montone,  son  ancien  mal^  que  le  pape  voulait 
dépouiller  de  la  principauté  qu*il  s'était  formée  aux  dépens  de 
rÉgUse^. 

Mais  malgré  toute  la  valeur  et  toute  l'habileté  de  Sforza ,  il 
avait  affaire  à  un  homme  qui  pouvait  lui  servir  de  maître  dans 
Tart  des  batailles.  Braccio,  chéri  de  ses  soldats,  redouté  de 
ses  voisins,  servi  avec  fidélité  par  ses  sujets,  se  trouvait  tm- 
jours  comme  chez  lui  dans  le  paj^s  où  il  combattait.  Il  connais- 
sait, il  prévoyait. tous  les  mouvements  de  ses  ennemis,  tandîA 
que  les  siens  étaient  ignorés  d'eux  :  il  semblait  tout  voir  sa^s 
pouvoir  être  vu.  Il  attirai  Sforza  entre  l'armée  de  Tartaglia, 
son  lieutenant ,  et  la  sienne  ;  et  après  lui  avoir  enlevé  un 
corps  d'infapterie  que  les  magistrats  de  Yiterbe  envoyaient  au 
gonfalonnier  du  pape  ^,  il  attaqua  ce  général  dans  un  défilé 
étroit ,  entre  Montéfiascone  et  Yiterbe  :  il  lui  prit  deux  mille 
trois  cents  cavaliers,  et  il  le  poursuivit  jusqu'aux  portes  de 
Yiterbe,  où  Sforza  eut  peine  à  se  sauver  ' , 

Martin  Y  sollicita  la  reine  de  Naples  de  founiir  à  son 
grand-connétable  de  l'argent  et  des  munitions  pour  monter 
une  nouvelle  armée.  Mais  Garacdoli  avait  vu  avec  joie  la  dé- 
routé de  son  rival  :  de  nouveaux  motifs  de  haine  venaient 
d'éclater  entre  eux;  et  loin  de  permettre  à  Jeanne  de  se- 
courir Sforza,  il  prit  toutes  les  mesures  qu'il  crut  propres  à  le 
perdre  pour  toujours  *.  Le  pape,  irrité  d'être  sacrifié  aux 
vengeances  privées  d'un  amant  de  la  reine,  ressentait  encore 
une  secrète  colère  de  ce  que  les  espérances  qu'il  avait  formées 
pour  l'élévation  de  sa  famille  ne  se  réalisaient  point,  et  de  ce 
que  Jeanne  ne  voulait  plus  adopter  Antoine  Colonne ,  son 
neveu,  comme  elle  l'en  avait  flatté.  Pour  se  venger  d'elle,  il 


1  Leodrisii  CribelUi  Vita  Sforiiœ,  L.  Il,  p.  693.  —  Annales  Bonincontrii  Hfinialensis. 
T.  XXI,  p.  120.— 2  Leodrisiîts  Cribellius,  Vita  Sfortiœ  AitenduU,  p.  694.  —  >  ViiaBra- 
chii  Perusini.  L.  IV,  p.  555.  —  *  Leodrisii  CribelUi  de  Vita  Sfortiœ,  p.  699.  —  Gian- 
none  Istoria  civile,  L.  XXV,  c.  3,  p.  430. 
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résidât  de  changer  entièrement  le  système  de  ses  alliances, 
et  de  seconder  Louis  III  d'Anjou  dans  ses  prétentions  sur  le 
royaume  de  Naples.  Le  mécontentement  de  la  noblesse ,  la 
haine  de  Sforza  qui  voulait  se  venger  de  Caracciolo,  et  l'in- 
quiélude  du  peuple  qui  voyait  la  reme ,  déjà  avancée  en  âge, 
SUIS  héritiers  naturels,  semblaient  devoir  relever  les  espé- 
rances de  la  maison  d'Anjou,  et  annoncer  la  chute  prochaine 
de  celle  de  Duraz.  Martin  Y,  avant  de  vouloir  s'engager 
dam  des  négociations  aussi  délicates,  résolut  de  se  débar- 
rasser de  la  guerre  qu'il  avait  sur  les  bras ,  et  il  accepta  la 
médiation  des  Florentins  pour  se  réconcilier  avec  Braccio  de 
Montone  * . 

La  seigneurie  de  Florence  avait  la  plus  haute  estime  pour  ce 
capitaine ,  qu'une  antique  alliance  attachait  à  la  république , 
et  dont  la  fidélité  ne  s'était  jamais  démentie.  Elle  invita 
Braccio  à  se  rendre  lui-même  à  Florence  pour  négocier  avec 
le  pape.  1 420.  —  Le  voyage ,  que  le  seigneur  de  Pérouse  en- 
treprit dans  les  derniers  jours  de  février  1 420,  eut  tout  l'éclat 
d'une  marche  triomphale.  Ses  compagnons  d'armes  le  suivaient 
sur  de  superbes  coursiers;  ils  étaient  tout  brillants  d'or  et  de 
soiç;  quatre  cents  cavaliers,  revêtus  de  cuirasses  étincelantes, 
étaient  parés  comme  pour  un  tournoi  :  des  députés  de  Pé- 
rouse, de  Todi ,  d'Orviéto,  de  Narni,  de  Riéti  et  d'Assise ,  sui- 
vaient leur  seigneur  en  disputant  entre  eux  de  magnificence  ; 
les  princes  de  Foligno  et  de  Camérino  marchaient  à  ses  côtés. 
La  république  avait  préparé  sur  toute  la  route  des  logements 
et  des  vivres  à  ce  brillant  cortège  *  ;  le  peuple  se  pressait  sur 
son  passage,  et  il  applaudissait  avec  transport  au  héros  tou- 
jours victorieux  qui  venait  d'ajouter  à  sa  gloire  par  la  défaite 
du  grand  Sforza. 

Martin  Y,  pendant  son  long  séjour  à  Florence,  n'avait 

*  Poggio  BracciolinU  Hlst,  Florent,  L.  V,  p.  322.  —  «  Vita  Brachii  Perusini,  L.  lY, 
p.  562. 
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donné  à  la  répabliqoe  qa'nn  seul  témmgnage  de  sa  reoon- 
naissanoe  ;  il  avait  élevé  son  église  à  la  dignité  archiépisec^wle  *  • 
D'ailleurs  il  paraissait  toujours  sévère  et  mécontent,  et  il  inon- 
trait  nne  habileté  dans  les  affaires  et  un  égoïsme  qui  oontralh- 
taient  étrangement  avec  la  bonté  et  la  simplicité  qu*on  Idt 
avait  supposées  lorsqu'il  était  cardinal  ^.  Braccio,  au  con- 
traire 9  semblait  ne  respirer  que  reconnaissance  pour  la  ville 
et  pour  les  moindres  citoyens  qui  s'approchaient  de  lui  :  le 
peuple  était  enchanté  desoi^  affabiUté  et  de  sa  courtoisie;  et, 
comparant  les  deux  hôtes  illustres  que  Florence  recevait  en 
même  temps  dans  ses  murs ,  il  donnait-  hautement  la  préfé- 
rence au  guerrier  sur  le  prêtre  :  il  jouissait  avec  délices  des 
tournois  et  des  fêtes  militaires  que  Braccio  célébrait  aux  portes 
de  la  ville  ;  et  il  manifestait  son  jugement  par  des  chansons 
flatteuses  pour  le  général  et  sarcastiques  pour  le  pape ,  que  ce 
dernier  ne  pardonna  jamais.  Deux,  malheureux  vers,  répétés^ 
sous  les  fenêtres  de  Martin  Y^  par  les  enfants  de  Florence, 
effacèrent  le  souvenir  de  tout  ce  que  la  seigneurie  avait  fait 
pour  lui,  et  l'engagèrent  à  chercher  de  nouveaux  amis  et  de 
nouvelles  alliances  ^ . 

Cependant  le  pontife  accueillit  Braccio  de  Montone  avec 
boaté  ;  il  admit  son  apologie  pour  les  hostilités  passées ,  et 
reçut  son  serment  de  fidélité  pour  l'avenir.  Braccio  restitua 
au  pape  les  villes  de  Narni,  Terni,  Orviéto  et  Orta;  et  il  garda 
en  fief,  sous  la  suzeraineté  de  l'ÉgUse,  celles  de Pérouse ,  J^Sf- 
sise,  Gannaria,  Spello,  lési,  Gualdo  etNTodi.  De  plus,  il 
promit  de  conduire  ses  troupes  contre  Bologne ,  et  de  forcer 
eette  ville  à  rentrer  sous  la  domination  du  Saint-Siège  *. 

1  ïUxyncUdi  Annales  eccles.  ul  1420,  S  3,  T.  lYill,  p.  26.—*  Leonardi  Arelini  Corn- 
meniarius  de  suo  lempore,  p.  930. 

>  PapaMartino 

Non  vole  un  quattrlno. 

Leonardi  dretini  Commeniaritu.  T.  XIX,  p.  931.  —  SefpUme  Anùnirato,  Sto¥,  f%of» 
L.  XVIII,  p.  987.  —  «  Vita  Brocha  PenuinU  L.  IV,  p.  366.  —  Viia  Sfortiœ,  p.  699. 
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*Le  pape,  depoit  aim  retoor  en  Itdie/  avait  tRuté  aTè&te 
9o)0Diâ8»  et  il  avait  oonaenti  à  ce  que  leur  tille  eomervAt  n 
lifeorté^  lorsqu'il  réuiût  à  tourner  eootre  die  lés  armes  de 
Vgtaào^  il  prit  p<mr  prétexte  de  sim  agressiûn  nne  révelo^ 
forvenne  dans,  la  république.  Antoine  Galéaz  BentirogUo,  ffls 
dflt  Jean  qui  avait  usurpé  la  seigneurie  an  eommeneemeni  du 
siMe,  s'était  rendu,  comme  son  père,  souvcarain  de  sa  patrie, 
et  U  en  avait  chassé  les  Ganédoli,  ses  rivaux.  Mais  sa  domina- 
tion ne  lut  pas  deloi^ue  durée ^  c'était  le  26  janvier  1490 
qtf fl  avait  profité  d'une  sédition  pour  usurper  le  poovofr 
SQVvènin^  :  avant  lafin  de  juin  de  la  même  année^  il  avril 
d^à.été  dépouillé  par  Braccio  de  tous  ses  ch&teaux,  rédnft 
à  abdiquer  la  seigneurie  et  à  ouvrir  sa.  capitale  aux  tnwqpes 
dapape.'. 

,1^  le  même  temps^  Sfona  sTétait  aussi  rendu  à  Florcaee 
pour  traiter  avec  Martin  Y.  iC'est  à  ce  génânl  que  le  pontife 
éoàoABL  tous  ses  se<arets  :  par  son  assistance  il  espérait  se  venger 
de  la  wne  Jeanne  et  de  Garaccido.  Il  eut  cèp^dant  quelque 
peine  à  le  déterminer  à  quitter  le  paiti  de  Dnraz,  auquel  il 
avait  juré  fidélité,  pour  embrasser  celui  d'Anjou^.  Mais  des 
ambassadeurs  de  Louis  lU,  qui  se  trouvaient  auprès  du  pou- 
tife  À  Florence,  engagèrent  Sforza  à  promettre  ses  services  à 
leiff  maitx«  :  ils  lui  avancèrent  des  sommes  considérables,  avec 
lesquelles  ce  général,  ayant  rassemblé  une  nouvelle  armée, 
iftarcba  vers  Naples.  Lorsqu'il  fut  près  de  cette  ville,  il  rendit 
à  Jeanne  le  bâton  de  grand-connétablequ'il  avait  reçu  d'elle; 
il  lui  déclara  qtie,  pour  se  soustraire  aux  caprices  de  Garao- 
cioli,  il  renonçait  à  tout  lien  avec  elle,  et  qu'il  révoquait  les 

^'€h€fubino  GMrardaeci,  Sioria  di  Bologna,  L.  XXIX,  p.  623.— Crontea  MUeettadi 
Bologna.  T.  XVIII ,  p.  608.  —  >  Chenéino  GhircoFdàccL  L.  XXIX,  p.  631.  —  Crordea 
MUCêUa  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  609.  —  *  Brachii  Perusinl  yiia.  L.  V,  p.  566.  —  Ou- 
ruMno  GhirardaccL  L.  XXIX,  p.  635.  —  Croniea  di  Bologna,  p.  6U.  —  Matthœi  de 
ÙrtffonUm  Memoriale  historic.  p.  337.*>«  Leodrisii  OibeUU  de  VUa  Sfortiœ.  T.  XIX, 
p.  YOÔ. 
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sennents  qu'il  lui  ayaitprétés.  Après  avoir  fait  cette  déclara- 
tion à  la  reine,  se  croyant  dégagé  envers  elle  de  toute  obliga- 
tion, il  proclama  Louis  III  d'Anjou  comme  roi  de  Naples, 
rappelant  son  droit  héréditaire,  fondé  sur  l'adoption  de 
Jeanne  l'ancienne  :  il  invita  les  barons  angevins  et  tous  les 
partisans  des  rois  français  à  se  joindre  à  lui,  et  il  investit  Na- 
ples,  au  mois  de  juin,  du  côté  de  la  porte  Gapuane  * . 

On  est  étonné  de  voir  Louis  d'Anjou  choisir,  pour  la  con- 
quête d'un  royaume  éloigné,  le  moment  où  sa  patrie  était 
presque  asservie  par  l'étranger.  Le  21  mai  1420,  Charles  YT, 
ou  plutôt  le  duc  de  Bourgogne  en  son  nom,  avait  signé  le 
traité  de  Troyes,  par  lequel  il  déshéritait  le  Dauphin,  et 
transférait  à  Henri  Y  d' Angleten'e  le  droit  de  succession  à  la 
couronne  de  France.  L'Anglais  régnait  déjà  dans  Paris  sous 
le  nom  du  monarque  insensé,  dont  il  allait  épouser  la  fille  ;  le 
Dauphin  s'était  retiré  à  Poitiers,  et  n'était  plus  obéi  que  dans 
quelques  provinces  au  midi  de  la  Loire,  lorsqiie  son  cousin, 
Louis  d'Anjou,  le  quitta,  emmenant  avec  lui  tous  les  cheva- 
liers et  les  soldats  attachés  à  son  sort,  et  rassemblant  tout 
l'argent  qu'il  pouvait  recueillir  dans  la  misère  universelle, 
pour  aller  tenter  la  fortune  dans  un  pays  où  son  père  et  son 
aïeul  n'avaient  éprouvé  que  des  revers^. 

Louis  avait  armé,  en  partie  en  Provence  et  en  partie  à  Gè- 
nes, une  flotte  de  neuf  galères  et  cinq  vaisseaux  de  transport  : 
avec  cette  flotte  il  parut  devant  Naples  le  1 5  août,  et  il  s'em- 
para bientôt  de  Gastel  à  Mare,  tandis  que  Sforza  se  rendit 
maître  d'Averse,  qui  devint  le  quartier-général  du  parti  d'An- 
jou'. Le  pape,  qui  était  l'âme  de  cette  entreprise,  et  qui,  par 
ses  sollicitations,  avait  déterminé  Sforza  et  Louis  à  la  com- 
mencer, affectait  cependant  encore  de  demeurer  neutre  :  il 


1  Leodfiêii  CribellU  de  vita  Sfortiœ ,  p.  703.  —  Vita  Bracliii  Perusinl,  L.  V,  p.  STI. 
—  *  Rymer,  Conveniiones,  lUleras  et  acta  publica.  T.  IX,  p.  894.  — Histoire  do  France, 
par  Villaret,  in-4o.  t.  VII,  p.  280.  —  '  Leodri^ii  Cribellii  de  Vita  Sfortiœ,  p.  703. 
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s*offrait  comme  arbitre  on  comme  coneiMatear ,  et  il  engagea 
Louis  et  Jeanne  à  lai  envoyer  des  ambassadenrs  à  Florenee 
pour  faire  valoir  lenrs  titres  auprès  de  lui. 

Le  député  de  Jeaniie  était  Antonio  Garaffa,  anqnel  son  es- 
prit délié  et  dissimulé  avait  fait  donner  le  surnom  de  Malizia. 
Cet  homme  vit  bientôt  quelles  étaient  tes  vraies  dispositions 
du  pontife  et  ce  qu'A  devait  attendre  de  lui  ;  mais,  dans  sa 
cour  et  presque  sous  ses  yeux,  il  sut  trouver  de  nouveaux  al- 
liés à  sa  souveraine,  et  susciter  à  Martin  Y  et  à  Louis  un  ad- 
versaire dangereux. 

Don  Garcias  Gavaniglia,  gentilhomme  de  Yalence,  était 
ambassadeur  d'Alfonse  Y,  roi  d'Aragon,  de  Majorque,  de  Si- 
cile et  de  Sardaigne,  auprès  du  pape.  Il  cherchait  à  obtenir 
de  la  cour  de  Rome  la  cession  de  File  de  Ciorse,  que  son 
maître,  pendant  le  même  temps,  s'efforçait  de  conquérir  sur 
les  Grénois.  Malizia  offrit  à  TAragonais  une  couronne  plus  di- 
gne de  son  atnbition.  Il  fit  sentir  à  cet  ambassadeur  que 
Jeanne,  dernier  rejeton  de  la  première  maiscm  d'Anjou,  était 
maîtresse  de  disposer  de  son  royaume  en  faveur  de  celui 
qu'elle  adopterait  pour  fils;  qu'elle  était  prête  à  accorder 
cette  brillante  récompense  à  celui  qui  l'assisterait  dans  l'em- 
barras où  elle  se  trouvait,  et  que  la  politique  et  l'intérêt  de 
ses  peuples  lui  conseillaient  de  rechercher  de  préférence  Fa- 
mitié  de  son  voisin  le  plus  proche.  Par  sou  alliance  avec  Al- 
fonse,  .les  Deux-Siciles  seraient  de  nouveau  réunies;  et  deux 
peuples  frères,  séparés  depuis  les  Yêpres  siciliennes,  retour- 
neraient sous  un  même  souverain,  descendu  par  les  femmes 
des  héros  souabes  et  normands,  qui  les  premiers  avaient  ré- 
gné dans  r  Apulie.  Gavaniglia  embrassa  vivement  le  projet  de 
Malizia  :  il  fournit  à  cet  envoyé  de  la  reine  les  moyens  de  se 
rendre  secrètement  auprès  d'Alfonse,  qui  était  alors  occupé  au 
siège  du  château  fort  de  Bonifazio  en  Gorse.  Le  roi  d'Aragon, 
déjà  rebuté  par  la  résistance  des  Gorses,  renonça  volontiers  à 
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ODe  guerre  sans  gloire,  pour  une  entrej^ise  qui  s'annonçait 
sous  des  auspices  si  favorables.  Il  fit  partir  immédiatement 
pour  Naples  dix-huit  galères  et  trois  de  ses  meilleurs  géné- 
raux, et  il  promit  qu'il  ne  tarderait  pas  lui-même  à  les 
suivre  * .  ' 

Nous  n'avons  pas  eu,  depuis  longtemps,  occasion  de  parler 
du  royaume  de  Sicile,  qni,  perdant  son  opulence  et  ses  for- 
ces sous  une  suite  de  rois  faibles,  mineurs  ou  insensés,  n'avait 
plus  aucune  influence  sur  le  reste  de  l'Italie.  Frédéric  II,  le 
sixième  des  rois  de  race  aragonaise,  depuis  les  Vêpres  sicilien- 
nes, était  mort  ^en  1368,  ne  laissant  pour  toute  héritière 
qu'une  fille  nommée  Marie.  Gdle-*ci  porta  la  couronne  à  Mar- 
tin, fils  du  roi  d'Aragon;  et  ce  dernier  étant  mort  sans  en- 
fants en  1409,  son  père,  qui  s'appelait  Martin  comme  lui, 
réunit  les  deux  royaumes.  Après  lui,  ils  passèrent,  en  1410, 
à  Ferdinand,  fils  de  sa  sœur  et  du  roi  Jean  de  Gastille.  Al- 
fonse  était  fils  de  ce  Ferdinand,  et  il  régnait  depuis  1416'. 
Par  un  sort  singulier,  ce  prince  ambitieux,  et  destiné  à  tant  de 
gloire,  était  étranger  à  tous  les  royaumes  qu'il  gouvernait.  En 
Aragon,  on  le  voyait  avec  jalousie  entouré  de  Castillans,  que 
son  père  avait  conduits  avec  lui,  et  le  désir  de  les  soustraire 
aux  yeux  du  peuple  et  des  Gortès  ne  fut  pas  un  des  moin- 
dres motifs  qui  lui  firent  entreprendre  son  expédition  de 
Corse,  et  ensuite  celle  de  Naples  ^. 

Ainsi  commençait  dans  le  royaume  de  Naples  cette  lutte 
sanglante  et  acharnée  entre  les  Français  et  les  Espagnols,  qui, 
vainement  assoupie,  devait  renaître  à  de  longs  intervalles, 
embraser  l'Italie  entière  vers  la  fin  du  xv®  siècle,  et  précipi- 
ter la  ruine  de  ses  états  indépendants.  La  rivalité  entre  les 


1  Leodrisii  Cribellii  VHaSfortiœ,  p.  ini.^ Annales  Bonincontrii  Miniatensis.T.  XXI, 
p.  122.  -»  Glannone,  Istaria  civile.  L.  XXV,  e.  3,  p.  4S6.  —  *  Tabulas  genealoglcœ 
ex  iHeronymo  Blanca.  Hispania  iihulrat,  T.  111,  Ub.  4,  &,  6.— s  LeodHsH  CribeilUde 
Vila  SforiiCBj  p.  701. 
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deux  maisons  d'Aragon  et  d'Anjou  devait  intiodiDie  pins  tud 
dans  le  royaume  de  Naples  des  flots  de  soldats  étningen  : 
mus,  au  commencement,  les  deux  prétendants  à  la  coaroime 
soutinrent  lean  droits  avec  des  armes.italiennes,  et  ils  pcoA- 
tèrent  de  la  jalousie  entre  les  deux  grands  capitaines,  Bni>- 
eio  de  Hontone  et  Sforza,  pour  seconder  leur  ambition. 

Les  lieutenants  d' Alfonse  parurent  le  6  septendHoedenst 
N^ples  :  à  leur  apiuroche,  lu  flotte  de  Louis  d'Anjou  se  letink, 
se  trouvant  inférieure  en  forces.  Sforza,  qui  assi^ieait  Nulles 
avec  le  duc  d'Anjou,  fit  de  vains  efforts  pour  empêcher  le 
débarquement  des  AragCNoais;  il  fut  contraint  à  la  retratte;«ti 
Raimond  Perillos,  commandant  de  l'armée  d'Alfonse,  ht 
reçu  par  Jeanne  n  avec  les  |dus  grands  bonn^urs  :  le  dià- 
teau  Neuf  et  le  dhAtean  de  l'Œuf  M  furent  consignéB,  afiu 
qu'il  les  gardât  en  dépôt  pour  son  maître;  et  le  roi  d'Aiagoa 
fut  proclamé  fils  adoptif  de  la  reine  de  Naples,  et  hécitiar 
présomptif  du  royaume *• .  '     ^  • 

Jeanne  et  Alfonse  députerait  en  commun  auprès  de  Brae- 
do  de  Montone  des  négociateurs  chargés  Rengager  ce  capi- 
taine à  leur  service;  ils  le  trouvèrent  de. retour  àPéroûse 
occupé  d'orner  cette  ville  par  des  édifices  somptueux,  tandis 
que  ses  soldats  étaient  distribués  en  quartiers  d'hiver  dans  ks 
campagnes  voisines.  1421.  — Bracdo,  qui  venait  d'épouser 
la  sœur  du  seigneur  de  Gamérino,  ne  put  point  se  mettre  en 
campagne  avant  le  printemps  suivant  :  mais  U  employa  l'ar- 
gent que  lai  fit  passer  Alfonse  à  rassembler  de  nouveaux  sol- 
dats ,  et  au  mois  de  mars  il  entra  par  les  Abruzzes  dans  le 
royaume  de  Naples^. 

La  Galabre  et  presque  toute  la  côte  orientale  du  royaume 
avaient  embrassé  le  parti  d'Anjou  ;  mais  les  combats  qui  se 


1  LeodrisU  CrtbellU  de  vUàSforUœ,  p.  YOS.— Olonnone  Istoria  dvUe,  L.  XXV,  e.  S, 
p.  436.  —  Giomali  NapoleumL  T.  XXI ,  p.  1084.  —  MarUma^  HUiorta  de  bu 
L.  XX,  c.  11.  —  s  Vita  BrachU  PerusM  a  J.  Campano,  p.  576. 


DU  uortEH  AGE.  365 

livraient  dans  les  provinces  étaient  de  pen  d'importance  ;  les 
seigneurs  fendataires  se  contentaient  de  ravager  de  temps  en 
temps  les  campagnes  de  leurs  ennemis,  les  gens  de  guerre  vi- 
vaient à  discrétion  dans  les  pays  qu'ils  traversaient,  et  un  très 
grand  désordre  accompagnait  les  plus  petits  faits  d'armes. 
C'était  aux  portes  deNaples  qu'était  le  vrai  siège  de  la  guerre; 
c'est  là  que  Braccio  se  rendit  pour  chasser  d'Averse  Sforza  et 
Louis  d'Anjou.  Il  fut  reçu  à  Naples,  avec  des  honneurs  infi- 
nis, par  le  roi  Alfonse,  qui  venait  d'y  arriver  de  son  côté  :  il 
fntcrééprincede  Gapoue,  comte  deFoggia  et  grand-connétable 
du  royaume,  et  il  se  rendit  maître  des  lieux  forts  de  sa  nouvelle 
principauté,  dont  la  plupart  étaient  au  pouvoir  de  l'ennemi  * . 

Cependant  le  rapprochement  de  deux  rois  ennemis  et  de 
deux  grands  généraux  dans  un  aussi  étroit  espace  ne  fut 
point  suivi  par  les  événements  importants  qu'on  en  attendait. 
Louis  m,  fatigué  de  son  inaction,  se  rendit  à  Bome,  auprès 
de  Martin  Y,  qui  était  venu  s'établir  dans  sa  capitale  à  la  fin 
de  l'année  précédente.  Braccio  cherchait  à  séduire  lés  géné- 
raux de  Sforza;  il  détacha  d'abord  de  lui  Jacques  Galdora  , 
gentilhomme  napolitain  qui  avait  paru  fort  acharné  contre  la 
reine.  Il  entreprit  ensuite  de  gagner  Tartaglia ,  qui  avait  au- 
trefois servi  sous  lui  ,  et  qui  l'avait  quitté  pour  s'attacher  à 
Sforza.  Mais  ce  dernier,  concevant  de  la  défiance  contre  Tar- 
tagUa,  le  fit  arrêter,  mettre  à  la  torture  et  punir  de  mort, 
aliénant  par  cet  acte  de  cruauté  une  moitié  de  ses  soldats  qui 
chérissaient  ce  capitaine^. 

Tandis  que  la  guerre  était  presque  réduite  aux  intrigues 
par  lesquelles  les  deux  chefs  se  débauchaient  réciproquement 
des  soldats,  la  cour  de  Jeanne  était  agitée  par  les  inenées  se- 
crètes de  Caraccioli ,  le  grand-sénéchal.  Celui-ci  voyait  avec 
défiance  le  pouvoir  croissant  du  roi  Alfonse  :  il  craignait*  que 

1  VitaBrachU  Perusini,  L.  V,  p.  S83.  —  Hfa  Sfortica  fiMcmu  p.  707*  —  «  leodrtsH 
Cribem  yua  Sfortia,  p.  709. 
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tienoe  même  qu'elle  opposait  à  ses.  dérèglements,  Taccasa 
d'avoir  violé  la  foi  conjugale  avec  un  des  plus  jeunes  courti- 
sans, auquel  il  arracha  par  la  torture  un  aveu  mensonger.  La 
crainte  d'un  supplice  atroce,  ou  l'espérance  d'acheter  sa  grftee 
par  une  calomnie ,  déterminèrent  ce  jeune  homme  à  répéter 
ses  aveux  au  pied  de  l'échafeud,  où  il  fut  conduit  avec  la  du- 
chesse, en  présence  de  la  cour  et  du  peuple.  «  Sommes^nous 
«  donc  dans  un  lieu,  reprit  alors  Béatrix  avec  fierté ,  où  les 
«  craintes  humaines  doivent  l'emporter  sur  la  crainte  du  Dieu 
«  vivant,  devant  lequel  nous  allons  comparaître?  J'ai  souffert 
«  comme  vous,  Midiel  OrombeUi ,  les  tourments  par  lesqnds 
«  on  vous  a  arraché  cette  confession  honteuse  ;  mais  ces 
«  atroces  douleurs  n'ont  point  engagé  ma  langue  à  me  ca- 
«  lomnier.  Un  juste  oi^eil  aurait  préservé  ma  chasteté,  si 
«  ma  vertu  n'avait  pu  le  faire  :  néanmoins,  quelque  distance 
<c  que  je  visse  entre  nous ,  je  ne  vous  croyais  pas  si  bas  que 
«  de  vous  déshonorer  au  moment  unique  où  l'occasion  se 
«  présentait  pour  vous  d'acquérir  de  la  gloire.  Le  monde 
«  cependant  m'abandonne;  le  seul  témoin  de  mon  innocence 
«  dépose  contre  moi  :  c'est  donc  à  toi ,  ô  mon  Dieu  !  que 
«  j'aurai  désormais  recours.  Tu  vois  que  je  suis  sans  tache, 
«  et  c'est  à  ta  grâce  que  je  dois  de  l'avoir  toujours  été  ;  tu  as 
«  préservé  mes  pensées  comme  ma  conduite  de  toute  impu- 
«  reté.  Aujourd'hui  tu  me  punis  peut-être  d'avoir  violé  par 
«  de  secondes  noces  le  respect  que  je  devais  aux  cendres  de 
«  mon  premier  époux.  J'accepte  avec  soumission  l'épreuve 
«  que  ta  main  m'envoie  :  je  recommande  à  ta  miséricorde 
«  celui  dont  tu  voulus  que  la  grandeur  fût  mon  ouvrage  ;  et 
«  j'attends  de  ta  bonté  que ,  comme  tu  conservas  l'innocence 
«  de  ma  vie ,  tu  conserves  aussi ,  aux  yeux  des  honunes,  ma 
«  mémoire  pure  et  sans  tache.  >  Béatrix  et  Michel  Orombelli 
perdirent  ensuite  leur  tête  sur  l'échafaud  * . 

*  Andreœ  BUUi  Biataria.  L.  III,  p.  si. 
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Jean  Galéaz,  sans  être  militaire  lui-même,  avait  eu  on 
bonheur  ou  un  talent  remarquable  dans  le  choix  de  ses  gé- 
néraux. Philippe-Marie  ne  fut  pas  moins. heureux  que  lui.  It 
sut  distinguer  François  Garmagnola ,  et  lui  accorder  une  con- 
fiance  égale  à  ^s  rares  talents.  François  Garmagnola  avait 
été  remarqué  car  le  duc  au  siège  de  Monza  :  dans  ce  moment 
critique,  od  Philippe  était  perdu  s'il  ne  recueillait  pas Thé- 
ritage  de  son  frère ,  il  s'était  mis  à  la  tête  de  Tannée.  Il  vit 
un  aimple  soldat  qui  poursuivait  Hector  Yiscontijusqu'  aumiliea 
des  rangs  ennemis,  et  qui  l'aurait  indubitablement  fait  prison- 
nier si  son  cheval  ne  s'était  pas  abattu  dans  sa  course.  Philippe 
donna  un  commandement  à  ce  soldat  :  bientôt  il  pbtint  de  nou- 
vellespreuves  de  sahardiesse,  et  d' une  habileté  quisurpassaiten- 
core  sa  bravoure.  Il  le  mit  alors  à  la  tête  de  toutes  ses  armées,  et 
les  succès  les  plus  éclatantsjustifièrent  un  choix  aussi  heureux  ^ 

Garmagnola  entreprit  la  conquête  de  tout  le  pays  situé  entre 
TAdda ,  le  Tésin  et  les  Alpes.  Les  .plus  forts  châteaux  de  cette 
province,  Trezzo,  Lecco  et  Gastello  d'Adda^  lui  ouvrirent 
leurs  portes  en  1416.  Dans  la  même  année ,  le  duc  fit  arrê- 
ter à  Milan ,  contre  la  foi  des  traités,  Jean  de  Yignate,  tyran 
de  Lodi ,  qu'il  y  aVait.  appelé  pour,  une  conférence,  le  fils  de 
ce  seigneur  fut  arrêté  à  Lodi  même ,  par  les  troupes  de  Yis- 
conti,  qui  escaladèrent  cette  ville,  le  19  août  1416;  et  Jean  de 
Yignate  périt  à  MUan,  avec  son  fils ,  sur  un  échafaud  ?. 

Philippe  Arcelli,  gentilhomme  de  Plaisance,  avait  livré  sa 
patrie.au  duc  de  Milan  au  commencement  de  Tannée  1415; 
mais  ayant  eu  ensuite  lieu  de  se  plaindre  des  Yisconti ,  il  avait 
fait  révolter  de  nouveau  ses  concitoyens,  et  fi  avait  pris, 
le  25  octobre  de  la  même  année ,  le  titre  de  seigneur  de 
Plaisance.  Arcelli  était  un  des  plus  braves  et  des  plus  habiles 
guerriers  de  son  temps.  Il  réunit  tous  les  seigneurs  de  la  Lom- 

1  Andréas  Billii  Historien  L.  lU,  p.  39.r-*  ândreœ  BilUiBistoria  Mediolanen8,U  ill , 
p.  44. 
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bardie  qui  s'étaient  partagé  F  héritage  de  Jean  Galéaz;  il  leur 
fit  comprendre  que  leur  cause  était  commune,  et  que  le  doc 
de  Slilan  Voulait  les  dépouiller  tous  également.  Paûdolfe  Ma- 
latesti.,  seigneur  de  Brpscia  ;  Gabrino  Fondolof ,  de  Crémone  ; 
Lo.ttiére  fiusca ,  de  Côme  ;  les  Coléoni ,  de  Bergame  ;  les  Bec- 
caria,  de  Pavie;  et  Thomas  de  Gampo  Fré^oso,  doge  de 
Gènes,  s'éngagètent  mutuellement  à  se  défendre.  Yisconti 
envoya  Garmagnola,  en  1417,  dans  la  basse  Lombardie;  la 
guerre  entre  ce  général  et  Philippe  Arcelli  fut  acharnée  ;  les 
principales  villes  de  cette  province  furent  prises  et  reprises 
|)tus-^une  fois  :  mais  lesmémoires  do  temps  ont  été  détruits, 
êi  les  événements  qui  nous  sont  rapportés  sont  confus  et 
d*uné  date  incertaine.  Garih^gnolà  s'empara  de  Plaisance, 
msôÈ  non  de  sa  citadelle  :  reconnaissant  alors  qu'il  ne  pourrait 
pas  défendre  cette  ville  contre  Paridolfe  Malàtesti ,  qui  s'ap- 
pi^chait  pour  la  reprendre ,  il  obligea  tous  les  habitants  à  en 
sortir  avt^c  leurs  effets  précieux ,  qu'il  fit  charger  sur  le  Pô. 
Arcelli  et  Pandolfe  Malàtesti,  lorsqu'ils  entrèrent  dans  ces 
rues  désertes ,  furent  étonnés  de  leur  désolation  ;  leurs  sol- 
dats^ qui  se  répandirent  dans  les  maisons  pour  piller,  n'y 
trouvèrent  rien  à  prendre  que  quelques  vieux  ferrements  :  ils 
en  ressortirent  avec  une  espèce  d'effroi.  Pendant  une  année 
entière  cette  grande  ville  demeura  déserte.  Trois  habitants 
seulement  s'y  étaient  cachés  dans  trois  quartiers  éloignés.  Ce- 
pendant l'herbe  croissait  dajis  les  rues  jusqu'à  la  hauteur  du 
genou,  et  de  hautes  ciguës  s'élevaient  aux  portes  des  maisons 
conime  pour  en  défendre  l'entrée  * . 

Enfin  Phihppe-Marie  triompha  de  ses  ennemis  par  sa  [*r- 
fldie  ou  par  la  valeur  de  son  général.  Philippe  Arcelli  fut 
chassé  de  tous  les  châteaux  qu'il  occupait  autour  de  Plaisance, 
et  obligé  de  se  réfugier  à  Venise.  Il  obtint  alors  de  la  répu- 

A  Annales  Plàcentini  Antonii  de  RipaUa,  T.  XX,  p.  874.  —  Andreœ  BillU  BUloria 
Mediolan,  T.  XIX,  p.  47. 
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bliqae  le  commandement  d'une  armée  qu'elle  çn^oyàit  coiitre 
le  patriarche  d*Âqu^ée,  et  il  eut  plus  de  succès  eà  soutenant 
une  cause  étrangère  qu*en  défendant  la  sienne  propt'e.  tas- 
tellino  Beccaria  avait  été  arrêté  à  Pavie ,  il  fut  massacré  dàtis 
sa  j)rison  par  les  ordres  du  duc  de  Milan.  Son  frère,  Lancèlot, 
is' était  réfugié  dans  Tes  châteaux  qu'il  possédait  entre  ïortone 
et  Alexandrie  :  il  fut  assiégé  dans  celui  de  Sérrayalle  ;  et  après 
y  avoir  été  fait  prisonnier,  il  fut  pendu  siir  la  place  publique 
de  Pavie  '.  Lottiére  Rusca,  tyran  de  Côme,  désesperàilt -de 
défendre  cette  ville ,  la  remit  volontairement  entre  les  mains 
du  duc ,  gardant  pour  ïtd  celle  de  Lugano ,  avec  lé  titre  de 
comte^.  Enfin Carmagnola pénétra  dans larivièredeGêiiës,  pour 
forcer  également  Thomas  de  Gampo  Frégosoà  la  soumissioti. 

Les  Génois  croyaient  avoir  recouvré  leur  liberté ,  IçtrsqùMlS, 
avaient  chassé  de  leur  ville  les  Français  en  1 4-1 1.,  et  le  mar- 
quis dé  Montferrat  en  1413.  Mais  quoique  Gênes  n'eût  point 
de  maître,  ce  n'était  plus  une  république.  Yainement  les 
meilleurs  citoyens  s'étaient  efforcés  de  donner  dé  la  stabilité 
à  leur  constitution ,  et  dé  soumettre  l'élection  de  leur  doge 
aux  formalités  qu'on  observait  à  Venise  '.La  haine  entre  les 
maisons  puissantes  était  si  violente,  et  chaque  chef  de  parti 
avait  sous  ses  ordres  tant  de  clients  et  de  vassaux,  que  la  vjllè 
était  transformée  en  arène,  où  des  ennemis  combattaient  saitô 
i'elâche.  Il  nç  s'agissait  plus  enti%  lés  factions  de  l'intérêt  d^ 
GueHès  pu  des  Gibelins ,  de  la  noblesse  ou  du  peuple^,  delà 
Bberté  ou  de  l'esclavage;  il  s'agissait  de  se  détruire,  parce 
qu'on  se  haïssait.  Au  nioment  même  où  les  soins  des  magis- 
trats et  du  clergé  venaient  de  réconcilier  les  partis  et  de  taire 
jùter  la  paix ,  un  regard  orgueilleux ,  un  mot  piquant ,  ou  ua 
geste  souvent  mal  interprété,  suffisait  pour  faire  tirer  de 
nouveau  Tépée,  et  plonger  la  ville  dans  le  deuil.  La  naviga- 

t  Âjfdreœ  'BiUll  Hûtoria.  L.  IH,  p.  46.—  *  fita  PhU,  Mariai  Vicecqm.  a  DUembiriê. 
T.  XX,  c.  t2,  p.  »d9.  —  9  UOerii  toUetœ  autor,  GenwtuU,  L.  X,  p.  (39. 
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tion  était  abandonnée ,  le  commerce  dépérîssait ,  les  campa- 
gnes étaient  dévastées,  les  châteaux  incendiés,  et  chacine  jour 
quelqu'un  des  palais  les  plus  somptueux  de  la  Ville  était  rasé 
jusqu'en  ses  fondements.  .     ^ 

Pendant  ces  guerres  civiles ,  George  Adorno ,  Bemabos 
[>ano ,  et  Thomas  de  Gampo  Frégoso ,  furent  successivement 
vés  h  la  dignité  ducale.  Le  dernier  semblait  mieux  fait  que 
personne  pour  rendre  la  paix  à  là  république  :  il  avait  obtenu 
r amitié  et  T  estime  de  George  Adorno ,  son  ancien  rival ,  an- 
quel  il  devait  son  élection;  il  avait  donné  à  ses  concitoyens 
autant  de.  preuves  de  sa  modération  et  de  son  désintéresse- 
ment que  de  sa  bravoure:  il  avait  acquitté  de  ses  propres 
deniers  les  dettes  du  trésor  public ,  qiïi  montaient  à  soixante 
mille  florins^,  et  il  était  secondé,  dans  son  administration, 
par  la  valeur  éprouvée  et  les  talents  divers  de  cinq  frères , 
dims  la  fleur  de  Tâge ,  qui  lui  étaient  tous  également  dévoués. 
Mais  il  n'était  pas  donné  à  un  homme  de  comprimer  long- 
temps des  haines  entretenues  par  tant  de  mortelles  injures. 
Les  Guarci ,  les  Montalti  et  les  Adorni  quittèrent  la  ville  en 
1417,  et  se  réfugièrent  auprès  du  duc  de  Milan.  En  14 là, 
les  marquis  de  Montferrat  et  de  Carréto  embrassèrent  l'alliance 
de  Philippe-Marie ,  et  les  passages  des  montagnes  furent  ou- 
verts à  François  Carmagnola  par  des  émigrés  ou  des  traîtres; 
trois  mille  chevaux  et  huit  mille  fantassins  ravagèrent ,  pen- 
dant l'été,  les  vallées  de  Pofeévéra  et  de  Bisannio;  la  forte- 
resse de  Gavi ,  qu'on  croyait  inexpugnable ,  fut  livrée  aux 
ennemis,  et  les  Génois  perdirent  tout  ce  qu'ils  possédaient 
sur  le  revers  septentrional  des  montagnes  ^. 

Tandis  que  cette  république  luttait  avec  tant  de  désavan- 
tage contre  le  duc  de  Milan,  les  Florentins,  qui  avaient  déjà 


1  Vberius  FoUeta,  Genuens.  Hist,  L.  %,  p.  545.—  Johannis  Stellœ  Annales  Genuen" 
ses.  T.  XVII,  p.  1264.  —  s  uberti  FoUetœ^  L»  X,  p.  547.  —  Johannis  Stellœ  Annales 
GenuaiseSf  p.  i277. 
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Ta  succomber  d' autres  adversaires  de  cç  prince,  aoinient  dû 
seconder  un  peuple  libre,  qui  ne  pouvait  être'asscrvi  sans  que 
l'équilibre  de  T  Italie  fCtt  renversé  y  et  sans  que  F  ambitieux 
Visconti  étendit  ses  vues  sur  la  Toscane.  Aucun  traité  de  paix 
entre  la  république  florentine  et  le  duc  de  Milan  n' avait  ter* 
miné  la  guerre  allumée  par  Jean  Galéaz;  mais  la  seigneurf  "" 
TOyant  assez  d'autres  ennemis  conjurés  contre  lé  duc,  ai 
cçssé  depuis  longtemps  de  le  combattre.  ï>ans  le  temps 
les  Génois  demandaient  avec  instance  des  secours  pour  ise 
défendre^  le  duc  sollicitait  les  Florentins  de  terminer  )^ 
une  bonne  paix  leurs  anciens  différends.  La  seigneurie  flottait 
indécise  entre  ses  craintes  pour  T  avenir  et  une  espérance  pro- 
chaine. Elle  désirait  forcer  les  Génois  à  lui  vendre  le  château 
de  Livourne,  qui  commandait  les  bouclées  de  T  Arno  et  le  port 
pisan,  et  qui  semblait  entraver  le  commerce  de  Pise.  Livourne 
avait  été  livrée  à  Boucicault  par  Gabriel-Marie  Visconti,  sei- 
gneur de  Pise,  et  lorsque  le  .maréchal  français  avait  été  chassé 
de  Gênes,  le  port  et  son  château  étaient  demeurés  aux  Gé- 
nois. La  seigneurie  florentine,  qui  souhaitait  avec  ardeur  de 
faire  cette  acquisition,  se  réjouissait  des  embarras  qu'é- 
prouvaient les  Génois,  et  refusait  de  les  secourir  si  Livourne 
n'était  pas  le  prix  de  son  assistance.' 

Nicolas  dUzzano  et  ses  amis  s'opposaient  dans  les  conseils 
de  Florence  à  ce  que  la  république  traitât  avec  le  duc  de 
Milan;  il  leur  paraissait  que  faire  là  paix  avec  lui.  c'était 
sanctionner  ses  usurpations,  et  laisser  connaître  aux  Génois 
et  au  seigneur  de  Brescia  qu'on  les  abandonnait  à  leur  i^ort. 
Mais  le  peuple  reprochait  à  l'aristocratie  et  à  l'ancien  parti 
gtielfè  son  ambition  inquiète;  il  ne  voyait  dans  sa  politique 
que  le  désir  de  s'agrandir  par  la  guerre,  et  il  témoignait 
tant  de  mécontentement,  qu'il  força  la  seigneurie  à  signer,  au 
mois  de  janvier  1 419,  un  traité  avec  Philippe-Marie.  Les  Flo- 
rentins s' engagèréni;  à  ne  prendre  aucune  part  à  toutes  les  révo- 
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lutiQi)9.âe.la  Lombardie  au-delà  des  rives  de  la  Magra  et  da  Pa- 
naro  ;  le  duc  promit  de  De  point  se  mêler  de  tout  ce  qui  se  pas- 
serait au  levant  de  ces  deux  rivières,  dont  r  une  sépare  la  Lum-. 
giape  de  Tétat  de  Gênes,  Fautre  le  Bolonais  du  Modénais*. 

Mais  les  FlorepUps,  lorsqu'ils  supposaient  que  les  Génois 
ppurraièpl  se  défendre  par  leurs  propres  forces,  n*ay aient  pas 
pré¥|i  qpQ  })|eiit6t  ils  servent  attaqua  par  un  nouvel  adver- 
saire. Alfonse  d'Aragon,  avant  que  Malizia  vint  L'inviter, 
m  nom  delà  reine  Jfeanne,  à  se  rendre  à  Naples,  avait  déjà 
fait  voile  des  côte^  de  Catalogne,  avec  treize  vaisseaux  ronds 
et  vingi-trpis  galères.  Impatient  de  se  soustraire  aux.remoii- 
trances  de  ses  cortès  et  à  la  jalousie  de  ses  sujets,  il  allait  cb^r 
cber  au  loin  des  conquêtes.  Il  attaqua,  sans  aucune  provoca- 
tion, la  Corse  qui  dépendait  des  Génois  f  Calvi  lui  fut  livrée  par 
trahison  :  beaucofipdegentilsbommesdeCorse,  séduits  par  ^ 
intrigues,  arborèrent  ses  étendards  ;  le  seul  château  de  Bonifa- 
zio,«itué  à  l'extrémité  méridionale  de  F  île,  sur  un  promontoire 
de  difficileaccès,  demeura  fidèle  aux  Génois.  Alfonse  l'attaqua, 
et  s'obstinant  à  ce  siège,  il  le  poursuivit  pendant  neuf  mois. 
Enfin  Jean  Frégose ,  frère  du  doge ,  pénétrant  au  travers  de 
la  flotte  catalane,  réussite  ravitailler  Bonifazio.  Leroi  d'Aragon 
perdit  alors  Y  espérance  de  s'en  rendre  maître  :  il  quitta  la  Corse 
pour  aller  à  Naples,  où  il  était  attendu,  et  ilne  remporta  de  son 
expédition  que  la  honte  d'avoir  violé  un  traité  de  paix  ?. 

Les  dépenses  considérables  que  la  guerre  contre  les  Ara- 
gonais*  avait  occasionnées  déterminèrent  enfin  les  Génois  à 
vendre  {iivoiinie  aux  Florentins.  Le  marché  fut  conclu  le 
30  juin  .1421, pour  le  prix  de  cent  mille  florins^.  Mais  les 
Génois  désiraient  bien  plus  se  venger  des  Aragonais  que  con- 


\  Poggio  BraccioUni,  HisL  Florent,  L.  V,  p.  319.—  Comment,  di  Neri  di  Gino  Cap^ 
poni.  T.  XVIII,  p.  1157'.  —  Scip.  Âmmiraio,  Star.  Fior.  L.  XVIII,  p.  98G.  —  «  Ubertiu 
Folieta,  Genuens,  Bistor.  L.  X,  p.  549.—- JoÂ.  SteUœ  Annal.  Genuens.  p.  1280.— Pe^ri 
Cymei  de  rébus  CorMcis,  T.  XXIV,  p.  444.  —  >  Scipione  Ammirato,  T.  XVill,  p.  99i. 
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server  leur  propre  liberté  ;  Garmagnola  avait  continué  cbaguf; 
année  à  ravager  leur  territoire  5  tous  leurs  alliés  sur  le  conti- 
nent avaient  été  soumis  par  les  armes  du  duc,  ou  détachés 
d'eux.  Thomas  de  Campo  Frégoso  sentit  lui-même  la  nécessité 
de  terminer  une  guerre  ruineuse  pour  sa  patrie,  lorsqtf ilvit 
Philippe  Marie  s'allier  aux  Catalans,  et  attaquer  Gèu^  par 
mer  aussi  bien  que  par  terres  Les  conditions  sous  lesquelles  I4 
république  s'était  soumise  au  foi  deTrance,  vingt  ans  aupara- 
vant, furent  offertes  et  acceptées;  les  constitutions  et  la  liberté 
intérieure  de  la  ville  furent  garanties  par  le  duc  de. Milan; 
le  comte  Carmagpola,  comme  lieutenant  de  Yisconti,  fut  sub- 
stitué au  dpgis  :  Frégoso  abdiqua  sa  dignité  ^  mais,  en  com-» 
pensation,  on  lui  assura  la  seigneurie  de  Sarzana.  Comme xsette 
ville  est  située  au-delà  duxours  de  la  Magra,  le  duc  de  Milacn, 
lorsqu'il  en  disposait  ainsi,  violait  dëjàle  traité  qu'il  venait  de 
conclure  avec  les  Florentins  ^ .  * 

Les  Guelf^  dé  Lombardie  et  les  petits  princes  de  cette  con- 
trée s'étaient  aussi  flattés  de  trouver  un  refuge  dans  la  pro- 
tection des  Yénitiepis,  plus  intéressés  encore  que  les  Floren- 
tins à  réprimer  le  duc  de  Milan  dans  ses  projets  de  cônqu^te^. 
Mais  le  sénat  de  Venise,  au  lieu  d'envisager  le  danger  pro- 
chain dont  il  était  menacé,  se  laissait  distraire  par  son  ambi- 
tion. Il  voyait  Sigismpnd  eogagé  dans  une  double  guerre,  en 
Sohême  contre  les  Hussites,  et  sur  les  frontières  de  Hongrie 
centre  les  ^urcs.  Le  patriarche  d'Aquilée,  Louis  II,  dnc  die 
Teschen,  allié  de  Temperenr,  ne  pouvait  point  en  attendre  ^ 
secours  :  les  Vénitiens^  k  l'expiration  de  la  trêve  de  cinq  ans 
qu'ils  avaient  conclue  avec  Sigispiond;  attaquèrent  le  patriar- 
che en  1418.  Gividale,  Sadle  et  Porto  Gruaro  se  rendirent  à 
eux  dans  le  cours  de  cette  année  ;  dans  la  suivante,  Philippe 
Arcellt,  mis  à  la  tête  des  troupes  vénitiennes,  fit  la  conquête 

^.Vbertus  Fôlieta,  Genuens.  Bisi.  h.  X..  p.  S54i  —  Joh.  SteUœ  Annales  Gemtens, 

p.  1284. 
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de  Feltre  et  de  Bellnne.  Enfin  Udine,  capitale  da  patriarcat, 
8e  rendit,  le  7  jnin  1 420,  à  la  répabUcfae  ;  tonte  la  province 
se  sonmit  dans  la  même  Campagne,  ainsi  qne  la  partie  de  Tlfr- 
trie  qni  avait  relevé  jusqu'alors  des  patriarches,  et  le  comte 
de  Gorizia  fit  hommage  anx  doges  pour  lés  4efs  qu*il  tenait 
de  l'ÉgUse.  Ainsi  le  Friùli  tont  entier  fat  ajouté  pour  tcMi- 
jours  aux  possessions  de  la  république  ^ . 

Ces  succès  mêmes  ne  rendirent  point  une  liberté  complète 
aux  armes  des  Yénitiens  ;  ils  poursuivirent  la  guerre  en  Istrie, 
en  Dalmatie  et  en  Albanie,  contre  les  divers  feûdataires  du 
roi  de  Hongrie,  et  ils  firent  sur  eux  des  conquêtes  chèrement 
disputées.  De  temps  en  temps,  il  est  vrai,  ils  concevaient  quelque 
inquiétude  sur  les  acquisitions  que  Phîlippe--Maric  faisait  cha- 
que jour  dansleurvoisinage;  mais  ilsse  laissaient  ensuite  apaiser 
par  ses  protestations  d'amitié,  et  ils  lui  abandonnaient  lâche- 
ment les  amis  et  les  sei^itenrs  les  plusfidèles  de  la  république. 

Après  q;ue  Phifippe  Arcelli  se  fut  éloigné  de  Fétat  de  Plai- 
sance, Roland  Palavidni,  qui  yoyait  approcher  les  arm^  du 
duc,  leur  remit  volontairement  San-Donnino,  dont  il  était 
seigneur.  Les  Rossi  et  les  Pelligrini,  gentilshommes  du  Par- 
mesan, se  soumirent  aussi  d'eux-mêmes^.  Nicolas,  marquis 
â*£ste,  craignant  de  perdre  à  la  fois  les  deux  villes  de  Parme 
et  de  Aeggio,  qui  avaient  appartenu  à  Jean  Galéaz,  céda  vo- 
lontairement  la  première  pour  se  faire  confirmer  la  souve- 
raineté de  la  seconde  par  Philippe-Marie.'Ge'traité  fiit  condu 
entre  lés  deux  souverains  le  8  avril  1421  '.' 

Pendant  ce  tmps,  François  Garmagnola  attaquait  Pandolfe 
Malatesti,  seigneur  de  Brescia  et  de  Bergame.  En  peu  de  jours 
il  lui  enleva  presque  tous  les  ch&teaux  du  Bei^amasqae  :  il 

1  Slùria  civile  Venez,  L.  VI^  p.  489,  P.  II,  Vol.  L  —  Marin  Sônufo,  Vite  d^  DueM  di 
venez,  p.  93i.  —  *  Andrew  BiUH  Bist,  L.  III,  p.  48.  —  '  Gio.  Batu  Pigna,  $tw. 
de*  Prttie,  d^Bste.  L.  VI,  p.  Ml.  —  Leod,  Cribellii  de  Vita  SforUœ  Vicecmn*  p.  707.  — 
—  Annaleê  Estenses  Fratrie  Johannis.  T.  XX,  p.  449.  —  PUitinœ  Histor,  Mantvana, 
L.  V,p.  801. 
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pénétra  bientôt  après  dans  Bergaine  même ,  par  le  côté  dé  la 
montagne  qae  Ton  croyait  n*être  exposé  à  aucune  attaque;  les 
vallées  de  Saint-Martin  se  rendirent  Tolontairement  à  Philippe- 
Marie  Yisconti ,  et  plusieurs  châteaux  de  la  plaine  de  Brescia 
suivirent  leur  exemple  * . 

Ces  conquêtes  furent  quelque  temps  suspendues  par  une 
trêve ,  négociée  au  nom  de  Martin  V,  entre  Philippe-Marie  et 
Pandolfe  Malatesti;  mais  le  duc  de  Milan  mit  à  profit  cette 
suspension  d*  hostilités  pour  attaquer  Gabrino  Fondolo ,  tyran 
de  Crémone.  Les  châteaux  de  Pizzighettone  et  de  Soncino  se 
rendirent  aux  Milpais  dès  les  premières  attaques  ^.  Gabrino 
offrit  aux  Vénitiens  de  leur  céder  Crémone  et  ce  qui  lui  res- 
tait de  son  territoire ,  moyennant  un  dédommagement  équi- 
table^ Pandolfe  Malatesti  leur  offrit  Bresda  sous  les  mêmes 
conditions  :  ces  deux  propositions  furent  également  rejetées  ^y 
et  le  seigneur  de  Crémone  fut  réduit  à  traiter  avec  le  duc.  Il 
lui  remit  sa  principauté,  se  réservant  seulement  le  château  de 
Gastiglione ,  où  il  se  retira  avec  ses  trésors. 

À  cette  époque  même ,  où  Tambition  du  duc  de  Milan  devait 
causer  aux  Vénitiens  les  plus  vives  alarmés,  ils  conclurent 
a.ec  lui  un  traité  de  ^x  pour  dix  âHs,  afin  de  suivre  «us 
empêchements  leurs  conquêtes  en  Dalmatie.  Ils  abandonnè- 
rent à  ses  attaques  Pandolfe  Malatesti ,  leur  ancien  allié ,  et 
celui  même  qui  avait  longtemps  commandé  leurs  armée»  ;  et 
ils  garantirent  seulement  les  états  de  François  de  Gonzague, 
seigneur  de  Mantoue  et  de  Peschiéra,  que  le  duc  avait  menacé 
aussi.  Ces  deux  places  fonhaieil^t  une  barrière  importante  pour 
lesprovinces  vénitiennes  de  terre-ferme ,  et  le  sénat  n'aurait  plu, 
tons  une  extrême  impirudençe,  leslaisser  envahir  par  Visconti  ^. 

Il  ne  restait  à  Pandolfe  qu*nn  seul  appui,  celui  de  son  frère. 


1  Andreœ  BUtii Blstor.L,  Ilf, p.  SO.— ATaHn Sanuio^ Vitade*Duchi  di Venez, p»  938. 
—  s  Andreœ  BillH  Hist.  Mediolan.  L.  m,  p.  53.  —  '  Kediusim  de  Quera,  Chron,  Tar- 
vU.  p.  846.  —  *  And,  Billii  Histor.  L.  ni.  p.  53. 
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Charles  Malatesti ,  seigneur  de  Bimini ,  qui  lai  envoya  en  eff^t 
une  armée  considërable,  sous  les  ordres  de  Louis  de  FarmQ. 
Mais  ce.général  fut  surpris  et  fait  prisonnier  par  Garmagnola^ 
son  armée  fut  mise  en  déroute  ;  et  Pandolfe  se  vit  obligé  de 
demander  la  paix,  de  remettre,  le  16  mars  1421^  Bresciaet 
tout  son  territoire  au  duc  de  Milan ,  et  de  se  retirer  à  Rimini 
auprès  de  son  frère.  Jusqu'alors  Visconti  avait  traité  avec  one 
extrême  dureté  les  princes  et  les  capitaines  que  le  sort  des 
armes  livrait  entre  ses  mains ,  et  (icuis  de  Termo,  conduit 
prisonnier  à  Milan,  n'y  arrivait  pas  sans  une  vive  inquiétude. 
Mais  Philippe-Marie  prétendait  quelquefois  aussi  à  la  grandair 
d'àme;  il  voulait  qu'en  pût  jdire  de  lui  qu'il  releyait  avec  fa- 
cilité un  prince  de  la  même  main  dont  il  l'avait  renversé.  Il 
cojnblà  son  prisonnier  dé  présents ,  et  le  remit  en  liberté  sans 
rançon.  La  fortune  lui  donna  occasion  de  pratiquer  trois  fois, 
dcins  lé  cours  de  son  règne,  et  sur  des  captifs  toujours  plos 
knportants,  ce  même  acte  de  générosité  ^ . 

Bientôt  après ,  George  Benzole ,  seigneur  de  Crème ,  fat  ré- 
duit ai:ssi~à  la  nécessité  de  rendre  cette  ville  à  Philippe-Marie; 
et  il  compléta  ainsi  la  isoumission  de  la  Lombardie  2.  De  tous 
les  tyrans  qui  s'étaient  partagé  les  états  de  Jean  Galéâz  Vis- 
conti, et  qui,  pendant  près  de  vingt  ans,  avaient  occasionné 
la  misère  et  la  ruine  de  ce  beau  pays ,  il  n'  en  restait  plus  un  seul. 
Ils  n'avaient  pu  opposer  aux  artifices  et  aux  armes  du  duc 
de  Milan  ni  la  conscience  d'une  bonne  cause,  ni  l'amour  de 
leurs  sujets,  ni  la  constance  de  leurs  alliés ,  et  ils  étaient  tombés 
successivement  presque  sans. combats.  Mais  les  victoires  de 
Philippe-Marie ,  en  le  rapprochant  de  deux  peuples  libres ,  lui 
firent  connaître  un  autre  genre  de  résistance.  Nous  verrons 
dans  les  chapitres  suivants  quelle  longue  lutte  s'engagea  entre 

^  And,  BilUl  Histor.  L.  III,  p.  iA.—Platina  uisîoria  Mantmna.  Lib.  V,  T.  XX,  p.  SOI. 
-'Çhron,  d'Agobbio  di  G.  Bernio,  T.  XXI,  p.  960.  —  ^  Redusim  de  Quero ,  Chron.  Tar- 
vis,  p.  846. . 
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lui  et  les  Florentins,  quelle  persévérance  dans  les  projets, 
quelle  ebnstanee  dans  les  revers ,  quelle  modération  dans  les 
victoires  cette  vertueuse  république  sut  opposer  à  F  ambition  du 
diic  de  Milan.  Auparavant  il  eut  aussi  à  éprouver  ce  que  pouvait 
faire  contre  ses  mercenaires  la  bravoure  impétueuse  des  Suisses. 

1422.  — ^^  Après  la  spumiss}op  de  Côme,  la  famille  Busca, 
qui  avait  gouverné  pette  viUe,  ^' était  retirée  au  pied  des  Alpes. 
Bellînzona  lui  avait  appartenu  Ipiigtemps  ^  mais  la  souverai-. 
neté  de  cette  ville  était  alors  disputée  enjre  plosieuri^  préten- 
dants :  les  Suisses  du  canton  d*Ury  j  lentretenaipnt  garnison 
poiur  défendre  l'entrée  de  la  vallée  Levantine  pj;  des  passages 
du  Saint-Gpthard..  Antonio  Bu§ça ,  et  Jeai} ,  barof^  de  Saxe ,  y 
avaient  aussi  des  droitis,  qu'ils  vendirent  à  EJ^ilippe-lSIarie.  La 
garnison  suisse  fut  surprise,  dan3  )e  mois  de  fpars  1422,  par  . 
Ange  de  la  Pergola,  condottiere  que  le  duc  avait  pris  à  son 
service  ;  elle  fut  obligée  de  se  retjrer,  et  les  Milanais  occupèrent 
Bdlinzona.  En  même  temp3  il?  s' emparèrent  de  pomp  Dossola, 
autre  petite  ville  située  à  l'ouvertiire  du  passage  du  Simplon;* 
ils  s'avancèrent  ensuite  jusqu'au  pied  du  Çaint-'liothard,  et  i^ 
occupèrent  toute  la  vallée  LéyanfiniB  *'. 

Dans  une  autre  circonstance ,  cette  violation  4es  traités  et 
des  droits  de  bon  voisinage  aurait  soulevé  ia  Suisse  entière  ; 
mais  plusieurs  semences  de  discorde  étaient  demeurées  entr^ 
les  confédérés  depuis  la  guerre  excitée  contre  F  Autriche  par 
le  concile  de  Constance.  Plusieurs  cantons  refusèrent  long-* 
lemps  dé  s'armer  pour  une  (|]jerelle  qu'ils  prétendaient  levff 
être  étrangère  ;  et  lorsqu'  enfin  ils  mirent  leurs  troupes  en 
mouvement  et  p^ssèrept  le  Saint-Gothard,  une  jalousie  secrète 
les  tint  éloignés  les  uns  des  autres  et  engagea  Varfièrë-garde, 
composée  de  soldats  du  canton  de  ScMyitz ,  k  demeurer  à  une 
journée  de  distance  du  corp^  de  bataille. 

>  And.  BilUi  Histor.  Mediol,  L.  III,  |^.  55.  —  Geschichte  der  Schweiz.  B.  IH,  c..2, 
T.in,p.  19S. 
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Gependairt  Tannée,  suisse,  forte  de  quatre  cents  arbalé- 
triers et  de  trois  mille  fantassins  armés  de  hallebardes ,  des- 
cendit  la  yallée  Levantine^  sans  se  soucier  de  connidtre  le 
nombre  de  soldats  que  François  Garmagnola  et  Ange  de  la 
Pergola  lui  opposeraient  dans  Bellinzona.  Ces  deux  génâranx 
avaient  six  mille  chevaux  de  la  plus  redoutable  gendarmerie, 
et  dix-huit  mille  fantassins  * .  Qs  joignaient  à  cette  immeùse 
supériorité  de  nombre  l'avantage  d*  avoir  occupé  les  premim 
les  passages  importants  des  vallées  voisines ,  d'avoir  surfuris 
les  magasins  de  leurs  ennemi§,  et  d'avoir  mis  gamisoD 
dans  bellinzona,  place  forte  où  leurs  munitions  étaient  eiisûreté. 

Tandis  que  lés  soldats  de  Schwitz  s'arrêtaient  à  Poleggk) 
pour  attendre  ceux  de  Glaritz,  que  ceux  de  Zurich,  Appen-  > 
zcli  et  Saint-Gall  étaient  encore  sur  le  mont  Saint- Gotbard, 
les  qpatre  bannières  de  Lucerne,  Underwàld,  Ury  et  Zog, 
sous  lesquelles  on  ne  comptait  pas  plus  de  trois  mille  halle- 
bardiers,  offrirent  la  bataille,  le  30  juin  1 422,  dans  le  champ 
d' Arbédo,  près  de  Bellinzona,  à  la  meilleure  cavalerie  de  deux 
des  plus  faiheux  condottieri  de  l'Italie. 

Les  gendarmes  de  Pergola,  en  découvrant  les  Suisses ^  fon- 
dirent sur  eux  à  bride  abattue ,  ne  doutant  pas  de  les  renver- 
ser et  de  les  mettre  en  pièces  :  mais  les  Suisses  les:  attendaient 
de  pied  ferme,  opposant  leur  force  indomptable  à  l'impétuo- 
sité de  la  cavalerie.  On  les  vit  souvent  couper  d'un  coup 
d'épée  les  jambes  des  chevaux  qui  fondaient  sur  eux,  ou  les 
saisir  par  le  pied ,  et  les  entrahier  par  terre  avec  l'hoimneqai 
les  montait^.  Quatre  cents  chevaux  étaient  déjà  tués,  et  la 
gendarmerie  italienne  n'avait  pas  encore  gagné  un  pouce  de 
terrain.  Alors  Pergola  et  Garmagnola  donnèrent  à  leurs  ca- 
valiers l'ordre  de  mettre  pied  à  terre ,. opposant  ainsi  une 
infanterie  presque  invulnérable  aux  hallebardes  des  Suisses. 

1  Jo/i.  Muller.  Geschichle  der  Schweiz.  Buch  UI,  c.  il ,  p.  201.  —  *  Andreœ  BiiUi 
Uistor.  L.  m,  p.  55. 
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Le  combat  se  renouvela  ayec  acharnement ,  et  an  gratid  nom- 
bre des  plus  brayes  soldats  périt  4'une  et  d'auti^e  part.  Le 
schultheiss  de  Lucerne  songea  mênie  à  se  rendre ,  et  il  en 
donna  le  signal  en  plantant  sa  hallebarde  en  terre  :  mais 
Garmagnola,  échauffé  par  le  combat  et  par  la  perte  qu'il 
avait  éprouvée ,  ne  voulait  point  accorder  de  quartier.  Il  re- 
nouvela Tattaque,  et  elle  fut  soutenue  avec  le  même  courage 
qu'auparavant.  Tout  à  coup  six  cents  Suisses,  qui  s'étaient 
avancés  dans  la  vallée  de  Missox  pour  fourrager,  vinrent  fon- 
dre sur  r arrière-garde  italienne,  avec  des  cris  effrayants. 
Garmagnola ne  douta  pas  que  la  seconde  armée  des  Suisses, 
restée  à  Poleggio,  n'eût  rétabli  les  ponts  qu'il  avait  fait  rom- 
pre, et  ne  fût  venue  l'attaquer  par  derrière.  Il  se  retira  v^rs 
Bellinzona ,  et  donna  aux  Suisses  le  moyen  de  rentrer  dans 
leurs  montagaes  ^ 

Les  Suisses  avaient  perdu  trois  cent  quatre-vingt-seize 
hommes,  et  les  Italiens  un  nombre  trois  fois  plus  <;onsidéra- 
ble;'  surtout  leiirs  soldats  étaient  frappés  de  terreur  :  ils 
avaient  aj^pris  à  connaître  avec  quels  hommes  ils  venaient  dé 
combattre;  des  hommes  qui  juraient,  avant  de  marchera  la 
guerre,  de  ne  jamais  reculer  du  champ  de  bafaille,  de 
ne  jamais  se  reiidre,  et  de  ne  jamais  abuser  de  leur  vic- 
toire ,  en  déshonorant  les  femmes  ou  les  filles  des  vain- 
cus*. Cependant  la  vallée  Levantine  fut  conquise  par  Gar- 
magnola :  les  dissensions  des  Suisses  leur  firent  perdre  plusieurs 
années  avant  qu'ils  tirassent  vengeance  de  l'échec  qu'ails 
avaient  éprouvé ,  et  Philippe-Marie  Yisconti ,  plus  pmssant 
qif  aucun  prince  qui  eût  encore  régné  sur  l'Italie,  depuis  la 
chute  du  royaume  des  Lombards,  sévit  obéi  depuis  le  sommet 
diî  Saint-Gotbard  jdsqu^à  la  mer  Ligurienne,  et  depuis  les 
frontières  du  Piémont  jusqu'à,  celles  des  états  de  l'Eglise. 

'  1  Joh,  MuUeTy  Geschiehte  der  SchweU»  BMli  m ,  c  u ,  p.  aiih  —  '  Andréœ  bilUi 
Utor,  M€(U9L  In  IIl,  p.  56. 
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CHAPITRE  XIV. 


I4  reine  Jeanne  II,  irritée  contre  AlfoQse  d'Aragon,  adopteXoiiîs  d'An- 
jou. —  Mort  de^Sforza  et  de^  Braccio  ;  guerre  désastreuse  des  Flofco- 
tins  avec  le  duc  de  Milan  ;  alliance  des  Vénitiens  ;  prise  de  Bresdi. 


i4â'2-i426. 


Les  deux  généraux  qiii  ayaient  lé  plus  contribué  à  la  gloire 
des  armés  italiennes.  Braccio  de  Moutone  et  Sforza  de  Coti- 
gnola ,  se  trouvaient  réunis  au  service  de  la  cour  de  Tfaples^ 
Tous  deux  élèves  du  grand  Albéric  de  Barbiano,  le  restaura- 
teur de  Tart  de  la  guerre  en  Italie,  ils  avaient  été  liés  dans 
leur  jeunesse  d*  une  amitié  sincère  ^T  ambition  les  avait  divisés: 
l'émulation  entre  les  deux  compagnies  d'aventuriers  qu'ils 
avaient  créées  leur  avait  presque  toujours  fait  embrassa 
des  partis  contraires;  et  dans  des  querelles  qui  leur  étaient 
presque  toutes  étrangères,  ils  n avaient  pas,  depuis  vingt 
ans,  cessé  de  se  condbàttre,  tantôt. au  nom  des  rois  de  Naples 
et  des  républiques  de  Toscane ,  tantôt  en  celui  des  seigneurs 
de  Lombardie  et  de  T Église.  Les  soldats  qu'ils  avaient,  formés 
en  avaient  pris  une  habitude  de  rivalité ,  qui  se'  maintint 
longtemps  encore  après  la  mort  de  ces  deux  généraux. 

Cependant ,  lorsque  la  supériorité  de  talents  de  Braccio  de 
Montone ,  ou  la  supériorité  de  richesses  de  la  cour  qui  l' avait  pris 
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à  sa  solde,  lui  earent  donné  un.  ayantage  incontestable  sur  sou 
rival,  r ancienne  amitié  qui  avait  uni  ces  deux  chefs  illustres 
parut  se  renouveler.  A  F  époque  où  le  pape  Martin  V  rendit  à 
la  reine  Jeanne  le  petit  nombre  de  places  fortes  que  le  parti 
d' Anjou  possédait  encore  dans  le  royaume,  tandis  que  Louis  III 
se  retirait  à  Bome  pour  y  vivre  dans  ï  obscurité ,.  Sforza  se 
présenta  au  camp  de  Braccio  avec  quinze  compagnons  désar^^ 
mes ,  et  lui  demanda  de  Fasdster  de  ses  conseils  et  de  sou 
crédit  pour  rétablir  son  armée  qui  était  presque  détruite.  Les 
deux  généraux ,  mettant  de  côté  toute  défiance  et  toute  raii- 
cune,  s* expliquèrent  mutuellement  ce  qui  avait  pu  paraître 
équivoque  bu  inconséquent  dans  leur  conduite  ou  leurs  plans 
de  campagne  :  ils  se  révélèrent  jusqu'aux  intelligences  gu'ib 
avaient  obtenues  dans  le  camp  F  un  de  Tautre,  et  jusqu'aux 
conjurations  auxquelles  ils  avaient  donné  les  mains.  Ils  par- 
lèrent ensuite  avec  le  même  abandon  de  leurs  projets  à  venir; 
et  Braccio ,  qui  voulait  retourner  en  Toscane  pour,  étendre  les 
limites  de  sa  prindpauté  de  Pérodse  ^  engagea  Sforza  à  se  ré- 
coneilier  avec  la  reine  Jeanne,  et  se  chargea  lui-même  de 
faire  sa  paix  * . 

Jeanne  ne  refusa  point  de  recevoir  en  grâce  son  ancien  conné- 
table,et  elle  promit  à  Bracciode  lui  faire  F  accueille  plus  gracieux. 
Cependant,  lorsque  Sforza ,  en  recevant  d'elle  le  bâton  de  com- 
mandement, dut  lui  jurer  obéissance,  cd^me  sesministreàne 
ft'accoî^aient  pas  sur  la  formule  du  serment,  elle  s'écria/. 
«  Demandez  à  Sforza  lui-même^  il  a  tant  prêté  de  serments 
«  et  &  tnoi  et  à  mes  ennemis ,  que  personne  mieux  que  lui  ne 
«  sail!  cominent  on  s'engage,  et  comment  on  se  délie  ën- 
«  suite  2.  » 

La  reine,  malgré  ce  reproche ,  désirait  F  amitié  d,e  Sforza , 
et  elle  entra  bientôt  en  négooiatioUs  avec  lui  pour  se  l'attacher 

t  YUa  Btaehii  a  J.  Campùno.  h.  VI,  p.  604.— lèodH^ii  Oibeim  VUa  SfàHias,  p,  713. 
—  *  Annaie^  BonincontrU,  p.  t27« 
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d'une  manière  pins  particulière.  Elle  commençait  à  ressentir 

• 

quelque  jalousie  contre  Àlfonse ,  son  fils  àdoptif,  qui,  ne  lais- 
sait échapper  aucune  pccasionde  se  rendre  indépendant  d'elle, 
et  de  garnir  de  ses  propres  soldats  les  forteresses  du  royaume. 
Le  grand-sénéchal,  Ser  Gianni  Garacdoli,  avait  les  yeux  oa- 
Ycrts  sur  la  conduite  du  roi  d'Aragon  :  il  craignait  pour  loi- 
même,  comme  on  l'a  dit,  le  traitement  que  Jacques  de  la 
Marche  avait  fait  subir  à  Pandolfello  Alopo ,  le  premiar 
•amant  de  la  reine,  et  il  pouvait  s'attendre  à  ce  que  Je'fils  de 
Jeanne  fut  aussi  jaloux  que  son  mari.  Alfonsé ,  en  ^et,  roi 
d'Aragon  et  de  Sicile,  ne  pouvait  se  plier  aux  ordres  du 
grand -sénéchal  avec  autant  de  souplefuse  que  le  reste  des 
courtisans.  Il  voyait  avec  dégoût  cet  amant  d'Une  vieille 
reine  prétendre  gouverner  ses  états  et  ses  armées  par  un  titre 
aussi  honteux  ;  il  voulait  affermir  sa  propre  indépendance,  et 
il  s'était  assuré  de  L'attachement  et  du  dévouement  entier  de 
Sràccio  de  Montone.  Quoique  Gâraccioli  eût  d'anciens  res- 
sentiments contre  Sforza;  il  sentit  qu'aucun  homme  nepou- 
vai) ,  comme  lui ,  garantir  la  sûreté  de  la  r^ine  et  maintavr 
r équilibre  entre  les  deux  souverains.  Une  alliance  secrète  fut 
conclue  entre  eux  ;  le  général  promit  de  défendre  Jeanne  con- 
tre  tous  ses  ennemis,  sans  en  excepter  son  fils  adoptif  :  après 
quoi,  pour  donner  une  espèce  de  sanction  publiqqe  à  ce  pre- 
mier engagement,  Sforza  prêta  serment  d'obéir  aux  ordres 
soit  de  la  reine  et  du  roi  réunis ,  soit  de  celui  des  deux  qui 
aurait  le  premier  recours  à  son  assistance  * . 

L'alliance  que  Sforza  avait  contractée  avec  Louis  d'Anjou 
n'était  plus  aux  yeux  de  la^reine  un  motif  de  se  défier  de  ce 
géuéral  :  au  contraire,  elle  était  bien  aise  de  pouvoir  employer 
Sforza  pour  négocier  avec  ce  prince  ;  car  elle  se  repentait  déjà 
de  n'avoir  pas  accepté  les  propositions  du  pape ,  et  de  n'a- 

1  Jobatu  ShnoneiœRiSr,  gestar»  FroHcUci  Sfortiœ.  T.-  XXr,  L.  I,  p.  iTT.^iinmilM  B0- 
nincontrti  Miniatensis,  p.  127. 
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^roirpas  adopté  Loois  plntftt  qa'Alfonse,  pour  rémiir  ainsi  les 
titres  des  deux  maisons  de  Doraz  et  d* Anjou,  et  mettre  fin 
à  tontes  les  guerres  civiles  de  Naples  ' . 

Braccio  de  Montonè,  ayant  reconduit  ses  troupes  en  Tos- 
cane, entrqirit  le  ai^  de  Città  di  Castello,  ville  qui  se  gda- 
Ternait  alors  en  liberté,  sons  la  protection  du  pape  :  nudgré 
la  résistance  obstinée  des  habitants,  il  les  força  enfin  à  se 
soumettre  à  lui.  Il  ramena  ensuite  ses  soldats  à  Pérousè  «  et 
il  les  occupa,  pendant  rhiyer  à  creuser  un  canal  qui  réglait 
r écoulement  des  eaux  du  lap  de  Thrasimène^.  Au  printemps  ' 
de  Tannée  1423 ,  il  passa  dans  les  Abruz^  poui^  prendre  le 
goiLYememcnt  de  cette  province,  q[ue  là  reine  Jeanne  lui  avait 
confié  :  mais  Aquila,  (capitale  des  Abruzzes,  ferma  ses  portes 
on  général  qui  venait  y  commander,  et  résolut  de  se  défendre 
contre  lui'. 

Martin  Y  voyjtit  avec  effroi  ce  capitaine  étendre  sa  domi^ 
nation  tout  autour  de  Borne  ^  et  bloquer  en  quelque  sort?  la 
cour  pontificale  dans  la  capitale  de  ses  états.  Déjà  Braccio  de 
Hontone  possédait,  au  nord  de  Borne,  presque  toute  T  Ombrie 
et  une  partie  de  la  Marche  ;  et  au  midi,  la  principauté  de. 
Capoue,  avec  les  fiefs  qui  lui  avaient  été  donnés  par  la  reine 
Jeanne.  Il  ne  loi  manquait  plus,  pour  cdndre  Bome  de  toutes 
parts,  que  la  conquête  des  Abruzzes  ;  et  il  Tentreprenait  ateio 
trcHS  mille  deux  cents  dievaux  et  mille  fantassins  de  troupes 
aguerries.  Martin  encouragea,  par  despromesses  de  secours  et 
4es  exhortations  pressantes ,  les  habitants  d*  Aquila  à  se  dé- 
fendre. Il  sollicita  la  reine.de  retirer  à  Braccio  le  comman- 
dément ,  et  de  promettre  sa  protection  aux  assiégés  ;  et  comme 
elle  était  déjà  ébranlée,  un  évâiement  inattendu  la  força  tout 
à  coup  à  se  décider  ^. 

1  Uodrua  CribeUU  àê  Vita  Sfwtimf  p»  ti«.  ^&omaU aapoUtmU.  T.  XXII,  p.  l«M. 
—  Glomiofie,  ittùrla  civile  del  reçno,  L.  XXV,  e.  4,  p.  438.  —  /.  MoHona.  BUiorta  éê 
latE9fiamat.L,yi\c  it,p.7M.—  >i.  GoNqMmi^  Fifa  BracMi,  I^  VI,  p.  619.^-*  rOa 
IracIMia  J.  GMiMmo.  L.  Vi ,  p.  dit.  —  «  IM4.  p.  «iS. 
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Jeanne  et  Alfonse,  dws  lear  défiance  iiintaelle,  avaient  fidt 
choii  de  deox  de«  forteresses  de  Naples  poor  j  habiter^  La 
reine  oceopait  le  cbâtean  de  Gapoano ,  et  sen  fils  adopUf  le 
iBshftteaa  Neuf.  Tmudenx  y  étaient  entôorés  de  gardeJEi  et  d'an 
«j^Mreil  militaire.  Les  ministres  de  l'nn  des  somrerains  ne  se 
rendaient  jamais  sans  crainte  èhez  ï  antre ,  et  nn  conseil  d'état 
derenait  presque  4me  expédition  dangereuse.  Garacciqli  aTàit 
reÇosé  de  se  rendre  an  chfltean  Nénf  sans  on  sauf Hsonduit 
signé  de  la.  main  d'Alfonse  etmnnideson  seean^.  Malgré  es 
Mof-condnit,  Alfonse,  qni  détestait  ce  fiiiTori,  le  fit  arrêter  le 
22  mai  1423,  comme  il  entrait  an  consdl  :  il  avait^  à  œ  qn'<m 
assuie,  le  dessiein  d'arrètw  anssi  la  rdne,  pour  l'eiiTojer  pri- 
éomnère  en  Catalogne,  et  il  se  présenta  immédiatement  à  h 
i^orte  de  son  chàtean.  Hfi(is.les  gardes  de  Jeanne,  en  le  yojaiit 
arriver  avec  une  suite  un  peu  plus  nombreuse  que  de  con- 
tnme,  abaissèrent  aussitôt  la  herse  de  la  porter  et  refqsèrait 
de  le  laisser  entrer  :  il  insista,  il  menaça,  et  la  garde  tira  aiir 
bnipour  l'écarter^.  Bientôt  la  clameur  publique  annonça  an 
palais  que  Garaccioli  avait  été  arrêté  ;  et  Jeanne,  déjà  asaî^iée 
dans  le  château  de  Gapuano,  envoya  en  diligence  auprès  de 
Sforza  pour  l'appeler  à  son  secours.  Sforza,  dont  les  troupes 
étaient  cantonnées  dans  la  Gampanie ,  se  mit  eh  marche ,  le 
35  mai,  pour  délivrer  sa  souveraine. 

âfèrza,  qui  par  une  suite  de  revers  avait  été  réduit,  ainsi 
que  son  armée,  à  un  grand  dénuement,  était  suivi  seulement 
Sm  milHer  de  cavaliers  mal  vêtus  et  mal  montés.  Sons  le 
cUftttou  de  Gapuano ,  il  rencontra ,  dans  un  lieu  dit  les  For- 
îAèUeè,  la  troupe  aragonaise,  brillante  de  tout  Féclat  de  la  ri- 
chesse. «  Mes  enfants ,  dit-il  à  ses  soldats  en  se  retournant 


i  Giorno/i  Napoletani*  T.  XXI,  p.  1087.  —  *  Leodritii  CribellH  de  Vita  Sfortiœ;p,  7i8. 

—  ioA.  Stnonetœ  de  GesL  Franc.  Sfortiœ,  U  I,  p.  178.  —  GhmaU  Kapoletmi,  p.  iost. 

—  Frmmnento  d^lstortaSicula  in  lingua  gieilkma»  T.  XXIV,  p.  i09S.— Gfcutfiofie,  life- 
f  to  eMU  del  Regiio.  L.  XXV,  e.  4,  p.  440. 
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"ven  euxi  voilà  ie9  habits  et  les  cfaevaiix  que  je  "voos  ai  xéser- 
yéa.  »  A  Tinstant ,  la  bataille  commença  ;  elle  fat  goutemie, 
peadant  six  heures,  avec  nne  grande  intrépidité  dé  part  et 
d'antre.  Enfin  Sfotza,  ayant.abattn  un  mur  qui  loiférmait  le 
passage,  réussit  à  tourner  ses  adTersaires  avee  nne  partie  de 
.  flon  infanterie.  Lear  déroute  alcHrs  fut  complète  ;  presque  tons 
les  capitaines  aragonais  furent  fidts  prisoniners  ;  le  quartier 
qu'ils  ayient  habité  fut  livré  an  pillage^  et  lès  soldats  de  Sfoilrza 
lurent  enrichis  par  les  dépouilles  de  là  cour.  Alfonses'^iferma 
dans  le  château  Nejof ,  se  préparant  à  y  soutenir  un  si^.  Mais 
pour  accomplir  la  révolution  qu'il'  avait  voulu  opérer  à  Naples, 
il  avait  donné  ordre  qu'on  lui  préparât  une  flotte  en  Catalogne. 
Cette  flotte,  f(»te  de  vingt-doix  galères,  avec  huit  gros  vtds- 
-seaux  et  des  troupes  de  débarquement,  arriva  devant  Napîes 
le  1 1  juiîi  1 423 ,  quinze  joun^  après  la  bataille  des  Formelles^ 
Sforza  essaya  vainement  d'emp^er  le  débarquement  des  Sol- 
dats qu'elle  portait  :  il  fut  peu  à  peu  Repoussé  hors  deNaples, 
'et  obligé  de  ocmduire  la  reioe  à  Averse,  dont  le  château  s'était 
rendue  lui*. 

La  reine,  séparée  dé  Caracdolî)  s'al)andonnait  au  déses- 
poir :  elle  aurait  sacrifié  ses  meilleures  provinces,  sa  couronne 
elle-même,  pour  radietèr  la  hbertéde  son  amant.  Malgré  la 
longue  inimitié  entre  SCorzâ  et  1^  sén^dial,  le  preaûec  co&« 
sentit ,  pour  racheter  Caracdoli  j  à  donner  en  '  édiange  à 
Alfonse  les  vingt  prisonniers  les  plus  distingués  parmi  ceux 
qu'il  avait  faits  à  la  bataille  des  Formelles.  Le  sénéchal  et  le 
connétable,  réunis  alors  auprès  4e  la  reine,  la  déterminèrent 
à  s'appuyer  du  parti  d'Anjou  pour  sa  défense.  Louis  III ,  qui 
vivait  toujours  à  Bomedans  la  pauvreté,  fut  invité  à  se  rendre 
dans  Averse,  auprès  de  Jeanne^  Çelle-d  écrivit  à  toutes  les 


*  LBoârisU  Cribeliil  Vita  SfaHUt^  p.  Ti9.  —  joA.  Simonetœ,  L.  I,t^.  tto,'^ Annales 
BimiiMmtrU  Miniatenn.  p.  129.  —  GUMtnaU  Napûleianl,  p.  1088«  —  Frammenio  SUi^ 
lUmo»  T.  XXIV ,  p.  1094.  —  K  Mariana^  ttistoria  de  loi  Stpanûs»  L.  XX,  c.  13,  p.  793. 
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eoQis  de  FEorope,  pour  leor  déclarer  qu' Alfonse  fl^étant  renda 
indigne,  par  son  ingratitude^  de  la  faTear  qu'elle  lui  a¥ait 
accdrdée,  elle  révoquait  son  adoption,  et  elle  substituait  en  sa 
pliaee  Louis  III,  duc  d* Anjou ,  .qu'elle  dâdarait  duc  de  Ga- 
lalne  et  héritier  présomptif  du  royaume  ;  elle  permit  même 
an,  dernier  de  conserver  le  titre  de  roi  qu'il  portait,  pour  qu'il 
miftt  pMnt  inférieur  en  dignité  à  son  rival.  Louis,  qui  était 
d.nn  caractère  doux ,  et  probablement  fiable,  n'életa  jamais 
ses  prétentions'  aùnlelà  de  ce  que  la  reine  yodlait  bien,  lui  ao- 
cwéBT  :  il  ne  resta  pas  longtemps  à  sa  cou  r  ;  mais  il  passa  dans 
lesCUabrès  ,*  où  il  se  fit  chérir  des  sujeto  soumis  à  son  gou* 
mmtment  ^  •  .  - 

-  Alfonse,  cependant,  ressentit  beaucoup  d'inquiétude  lorsr 
qu'il  \it  les  anciens,  partis  de  Duraz  et  d'Anjou  se  réunir 
contre  lui,  et  le  pape  seconder  de  toutes  ses.  forces  les  me^ 
res-que  la  mue  prenait  pour  l'exclure.  Il  sollicita  Braocio  de 
Montone  de  marcher  à  son  secours;  mais  Bracçio,  qui  dans 
le  même  temps  était  aussi  sommé  par  les  Florentins  de  pr«i- 
dre,  selon  son  engagement,  leur  défense  contre  le  due  de 
Milan,  ne  pouvait  consentir  à  lever  le  siège  d'Aqùila.  Cette 
^nUe  lavait  irrité  par  sa  résistaace  :  il  croyait  son  honneur 
attaché  à  en  triompher  ;  et  il  avait  pratiqué,  dans  cette 
guerre,  des  cruautés  dont  jusqu'alors  on  l'avait  toujours  vu 
sT abstenir  ^.  D'autre  part,  les  habitants  d'Aqùila  opposaient  à 
ses  attaques  une  obstmation  que  la  cruauté  de  leur  ennemi 
redoublait  encore.  Ils  avaient  reçu  les  assurances  de  protec- 
tion lès  plus  positives  de  lapart  de  .}a  reine  Jeanne  et  de  Mar- 
tiuT.  Accoutumés,  au  milieu  de  leurs  montagnes,  à  la  vicia 
plus  dure  et  la  plus  laborieuse,  ils  supportaient  mieux  qu'au- 
cun peuple  d'Italie  les  fatigues  et  les  privations  de  la  guerre. 

*  'OGtrnaH  NapoUtani,  p.  1089.  -*  Giannonej  Istorla  civile.  L.  XXV,  c.  4,  p.  449.  — 
naymUd,  ÀnnaL  eccles»  ad  ann,  S  t3,  T.  XVIU,  p.  st.—^  Viia  BracItU  PermmL  L.  VI, 
p.  613. 
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Alfonse,  Toyant  qu'il  ne  pouvait  pas  déterminer  Bracdo  à  le^ 
Ter  ce  siëge,  ne  jugea  pas'*qn*0  fttt  par  lui-^mème  luisez  f<Ht 
pour  tenir  tète  à  la  reine  et  à  Sforza.  D'ailleurs  les  affaire^  de 
son  royaume  le  rappelaient  en  Espagne,  où  il  voulait  proco- 
rer  la  liberté  à  son  frère  Henri,  prisonnier  du  roi  de  Gastille. 
Il  repartit  donc  avec  sa  flotte  pour  lias  rivages  de  CatAlogiie, 
et  il  laissa  don  Pedro  d'Aragon,  son  frère,  à  Napies,  avec 
quelques  condottieri  italiens  *  •  Bans  sa'  traversée,  il  surprit 
Marseille,  qu'il  pilla  pendant  trois  jours,  pour  se  Tmger  de 
Lcxâs  d'Anjou,  de  qui  cette  ville  dépendait.  .  . 
'  Apirès  le  départ  d'Alfonse,  la  reine  Jeanne,  ne  s$  voyant 
plus  menacée  d'un  danger  inùnédiàt,  s'occupa  de  délivrer  les 
hajjitants  d'Aquila,  qui,  pendant  onze  mois  de  siège,  afasènt 
épuisé  leurs  munitions  et  leurs  vivres,  et  qui  demandaient 
avec  instance  quelque  secours.  Elle  donnai  ordre  à  Sforza  de 
marcher  à  leur  assistance.  Celui-ci  se  mit  en  route  an  miliende 
l'hiver,  avec  son  fils  Francesco,  et  lé  4  janvier  1 4^4  il. arriva  au 
bord  du  fleuve  Pescarà.  Des  soldats  de  Bracdo  occupaient  la 
ville  de  même  nom,  etils  avaient  garni  les  bords  du  fleuve  de 
palissades,  derrière  lesquelles  des  arbalétriers  s'étaient  placés. 
Mais  Sforza,  suiTant  le  rivi^j  voulut  passer  entre  la  villes 
la  mer,  à  l'onbouchure  même  de  la  rivière,  persuadé  qà*il 
trouTérait  un  gué  dans  les  eaux  de  ta  mor.  Il  y  entra  tout 
armé,  le  casque  en  tète  et  la  lance  à  la  main  :  quatre  cents 
gendannes  le  suivirent,  et  parvinrent  avec  lui  à  l'autre  bord, 
d'où  ils  délogeaient  les  ennemis.  Pendant  ce  temps^  lèvent  du 
midi,  qui  s'était  levé,  chassait  les  eaux  de  la  mer  dans  le  lit 
du  fleuve;  elles  le  gonflèrent  tout  à  coup  et  rendirmt  le  gué 
plus  dangereux.  Le  reste  de  la  gendarmerie,  qui  n'avait  point 
encore  tenté  le  passage,  s'arrêta^  et  refusa  d'obéir  à  Sforza, 


A  UodrisU  CribelUi  de  Viia  Sfortiœ^  p.  723.  —  AnnaL  BonincàntHi^  p.  190.  —  /« 
SiKiiçnetCB,  L.  I,  p.  188.— Uterfi»  FoUeta  Gtnmns.  Uittor,  L.  X,  p.  j>SC.  — /.  MorimOf 
SUtorki  de  las  Espanas.  T.  XX,  e.  U,  p«  796. 
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qui,  de  l'autre  bord,  loi  faîgait  signe  d'aVmoer/  Ce  général, 
imj(^tienté|  poussa  de  nouveau  son  efaeval  dans  làs  ûéto^  pour 
aller  chercher  lui-même  ses  soldats.  Comme  il  était  an  ndlieu 
dq  fleure,  il  vit  un  de  ses  pages  emporté  par  le  torrent  et  aur 
le  point  de  se  noyer ,  il  se  bai^a  vers  lui  pour  le  tirer  des 
eaux  V  dans  ce  moment,  les  pieds  de  derrière  manquèrent  à 
son  cheval;  Sforza  sortit  de  la  selle  et  disparut  sous  les  flots, 
tandis  que  son  cheval  s'échappait,  à  la  nage.  Deux  fms  on  vit 
ce  guerrier,  couvert  d'armures  trop  pesantes  pour  pouvoir 
nager,  soulever  hors  des  eaux  ses  mains  couvertes  de  gan- 
telets de  fer,  qu'il  joignait  en  suppliant.  C^endant  le  flot 
rènitrahia  sans  qu'on  pût  lui  donner  d'àssistanoe,  elt  jamais 
son  cadavre  ne  fut  retrouvé.  Ainsi  moufiit,  dans  la  ein- 
quante^-qnatrième  année  de  son  flge,  un  des  hommes  les  phn 
entreprenants  et  les  plus  intrépides,  un  des  plus  grands  gêné- 
raui,  et  des  plus  grands  politiques  que  l'Italie  eût  encore 
produits*. 

L'armée  que  Sforza  avait  créée,  ci  qu'il  tenait  réunie  par 
l'ascendant  de  son  génie  et  par  la  confiance  qu'il  inspirait  à 
M  compagnons  de  fortune,  pouvait  être  dissoute  à  Tinstant 
même  par  sa  mort.  Il  n'existait  aucun  lien  de  devoir  ou 
d'honneur  entre  les  hommes  qui  avaient  servi  sous  ses  éten- 
dards :  tous  étaient  absolument  indifférents  à  la  querelle  en- 
tre Alfonse  et  Jeanne  ;  dans  la  guerre,  ils  ne  recherchaient 
que  la  solde  et  le  pillage.  Aussi  pouvait-on  craindre  qu'ils 
n'omissent  immédiatement  leurs  services  à  Bracdo,  dont  ils 
se  trouvaient  tout  proche;  et  déjà,  peu  de  mois  auparavant, 
plusieurs  d'entre  eux  avaient  conjuré  contre  Françoûs,  fils  de 
Sforza,  qu'ils  avaient  accompagné  en  Galabre^.  L'armée  de 
Sforza  n'était  pas  seulement  la  partie  la  plus  importante  de 


'  1  LeodrUli  CribellH  de  Vita  Sfortiœ,  p.  725.  —  J»  Slmonetœ  R.  G.  Fremc,  Sforiiœ. 
L.  f,  p.  186.  —  Annales  Boninconiril  Minlat,  p.  131.  —  GiornuR  KapoUiani,  p,  i090. 

—  2  leodrisii  CribelUi  Vita  Sforiiœ,  p.  72i. 
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son  héritage,  c'était  encoce  la  garantie  de  toat  le  r^sto.  La 
reine  loi  ayait  accordé  plosienn  fieb  considérableB,  moûujf 
comme  rëocMnpense  de  ses  serrioes  pméA  qne  comme  prix  de 
ceox  qu'elle  attendait  de  lui  à  l'aTcnir.  £Ue  anrçdt  indnbita-* 
Uement  retiré  à  son  fils  ses  hienfaito,  si  elle  n'ayait  pn  atten- 
drede  lui  ancnn  retoor.  Jamais  le  fils  de  Sforza  ne  donna 
une  pins  grande  preuve  de  sa  force  d-àme  et  de  aa  présence 
d'esprit  que  dans  ce  momoat  critique  où,  malgré  le  trouble 
et  la  douleur  que  lui  causait  la  mort  de  son  pèse,  il  sut  réu- 
nir ses  soldats,  les  retenir  sôus  ks  mêmes. drapeaux,  leur 
Caire  juner  de  ne  les  pas  quitter,  les  engager  à  lui  promettre 
quoiqu'il  Mt  le  plus  jeune  parmi  1m  che&  q|d 


avaient  ser?i  sous  acm  père,  enfln^  leur  ôter,  par  une  activité 
continueUa ,  le  loisir  de  réflécdiir  et  la  tentation  de  se  ren- 
dre indépendants.  Il  parcourut  à  leqr  tète  tous  lœ  fiefs  qui 
avaient  été  donnés  à  son  père,  A  qui.formaient  son  héritage; 
il  s'assura  Tobéissance  de  ses  vassaux;  il  se  rendit  ensuite  à 
Averse^  où  la  reine^  reconnaissante  de  ce  qu'il  lui  avait 
conservé  une  armée,  lui  confirma  le  commandement  de 
ses  troiqies,  et  lu  ordrama,  aussi-  bien  qu'à  ses  frères,  de 
prendre  le  nom  de  Bforza,  que  ton  père  avait  rendu  fa^ 
meux,  mais  qui  n'avait  été  jusqpi'atos  pour  lui  qu'un  surnom 
personnel*. 

Avant  le  retour  de  François  Sfona  dans  Averse,  une  flotte 
génoise  de  quatorze  grands  vaiflseanx  et  vingt-deux  galères 
était  arrivée  dans  les  parages  de  Naples,  sous  les  ordres  de 
Guîdo  Torello,  général  an  service  dn  dnc  de  Milan.  Philippe- 
Harie  y isconti  venait  de  condnre  une  alliance  avec  la  reine 
Jeanne  et  le  pape,  c<mtre  le  roi  d'Aragon  ;  et  il  lui  avait  été 
facUe  de  décider  les  Génois,  ses  nouveaux  sujets,  à  foire  les 
plus  grands  efforts  pour  combattre^  de  concert  avec  lui,  les 

*  UodrttU  CrUfêUii  de  VUaSfàrOœ,  p.  f9l.-^ofc.  SimoMiœtUG.  Fr.Sforliœ.L.  I, 
p.  18*. 
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Cataliuis,  lean  riVaux  éternels.  Los  Giénoiàj  cependant,  avaliBal 
àxoïpbé  -senrir  sons  letk  «Mrdres  de  Françoig  C!annag;nola,  ^gmh 
TérneoT  de  leur  Tille,  en  qui  Us  ayaient  nue  entière  eonfinnee; 
et  ils  n'airaient  en  gnère  moins  de  dépit  qne  ce  général  Un- 
même,  lorsqn'nn  non^ean  favori  dn  dnc  était  veno  soiq^lip- 
tqr  cetiUnstre  guerrier,  et  oonunandevnne  flottd  que  le  mmi-de 
Carnùignola  ayait  créée  en  quelque  s^Mrte*.  Gnido  Toréllo, 
cependant,  remporta  plnrienrs  avantages  dans  son  expédttioD. 
npritsnccessiy^nent  Gaëte,  Prodda,  Gastel  à' Hate^  Somnit) 
et  Hassa ,  et  il  conduisit  ensuite  6a  flotte  devant  Naplea.  Fran- 
çois àforsa,  dan?  le  même  temps,  attaqua  la  Ville  du  côté  de 
terre.  Tinfant  don  Pedro  d! Aragon  n'avait  qu'un  petit  nom- 
lire  d'Espagnols  sous  ses  ordres^  ses  condottiéii  italiens  k 
stfvaient  sans  affec^on  :  Bérardino  de  la  Gaida  des  UbaUbd 
le  quitta  pour  retourner  auprès  de  Bracdo  de  Hontone^  son 
génisral;  et  Jacques  de  Caldera,  après  être  entré  en  traité 
avec  ses  ennemis,  ouvrit  enfin  les  portes  de  Naplea  à  Fhm* 
cesoo  Sforza.  L'iutnée  de  la  reine,  en  recouvrant  saci^ntde, 
tf  exerça  cependant  aucune  violence  contre  les  halntants  :  don 
Pedro  s'enferma  dans  le  ch&teau  Neuf  avec  les  Aragonais  ;  et 
Carraccioli  ne  permit  point  qu'on  les  assiégeât,  pour  retenir 
Louis  d'Anjou  dans  la  soumission  par  la  crainte  de  son 
rival*. 

Pendant  ce  temps,  Bracdo  de  Montone  était  toujours  oc- 
cupé au  siège  d*  Aquila.  Lorsqu'il  avait  été  averti  qne  l'armée 
de  Bforza  marchait  contre  lui,  qu'un  détachement  avait  déjà 
passé  le  fleuve  de  Pescara  et  battu  les  troupes  qu'il  avait 
laissées  sur  ses  bords,  il  avait  aussitôt  résolu  de  lever  le  siège 
(f  Aquila,  et  déjà  il  s'était  éloigné  d'une  heure  de  chemin  de 

t  LeodrisU  Crlbellil  de  Vita  Sfonlœ,  p.  T29.  ^  Johannis  SieUœ  Annal,  Genmm. 
p.  IMS.  —  Vbertiu  Folieta,  Genuens.  Blttor.  L.  X,  p.  S57.  —  Giomali  NapokuuH^ 
p.  1090.  —  s  LeodrUitu  Cribellius^  de  vita  Sforiiœ,  p.  729.  —  /.  Simonetas  Fiia  Fran- 
«icci  SfotlUB,  L.  I,  p.  190.  —  GiomaU  Napoleumij  p.  t09i.  —  Frammenio  SteUianOt 
p.  i(K95.  --  CianAone,  Èsioria  civile.  L.  XXV,  e.  s,  p.  446. 
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celte  ^ille  ;  mais  trois  eoumers,  déf^èchés  à  la  suite  Fan  de 
l'antre,  loi  annoncèrent  la  mort  de  son  rival,  antreifois  son 
compagnon  d* armés  et  son  ami.  Dès  qn*il  apprit  cet  éyëne-' 
ment,  il  oublia  Fachamement  isvec  lequel  il  avait  combattu 
contre  lui,  le  danger  'qu'il  venait  de  courir,  et  la  crainte 
même  qui  lui  faisait  abandonner,  im  si^  poursuivi  pendant 
onze  mois  avec  tant  d'obstination.  U  pleura  le  grand  homme 
que  r  Italie  venait  de  perdre,  et  il  crut  se  sentir  lui-même  me- 
nacé d'une  mort  jprochaine,  comme  s'il  était  temps  de  se  reti- 
rer de  la  lice,  lorsque  son  émule  ne  pouvait  plus  y  tembattre. 
Les  soitiments  des*  héros  du  xv^  nècle  étaient  presque  tou- 
jours sous  rinfluenoe.  des  astrologues  et  des  devins,  et  ceux-ci 
avaient  donné  plus  de  force  encore  aux  pressentiments  de 
Braccio.  On  assure  qu'ils  avaient  prédit  d'avance  les  circons- 
taboes  de  la  mort  de  ces  deux  capitaines;  qu'ils  avaient  re- 
commapdé  à  Sforza  de  se  défier  der  rivières,  et  de  regarder 
le  lundi  comme  un  jour  malheumix;  qu'un  songe,  la  Veille 
du  passage  du  fleuve,  lui  avait  annoncé  le  sort  qui  l'attendait; 
que  son  drapeau  était  tombé  devant  lui  au  moment  où  il  en- 
trait dans  les  eaux,  et  que  ses  officiers  l'avaient  supplié  vaine- 
ment de  régler  sa  conduite  sur  tant  de  présages  funestes. 
D'autre  part,  les  devins  avaient  annoncé  à  Bràcdo  qu'il  ne 
eurvivrait  pas  à  son  rival,  et  l'accomplissement  de.  leurs  pre- 
mières prédictions  donnait  plus  de  poids  encore  aux  se- 
condes ^ 

Quelque  impression  que  ces  présages  eussent  pu  Mre  sur 
r;esprit  de  Braccio,  il  n'en  poursuivit  pas  aVeç  ipoins  d'ardeur 
le  siège  d*  Aqnila.  De  leur  côté,  les  habitants  de  cette  ville, 
privés  du  secours  qu'ils  attmdaient  de  Sforza,  ne  perdirent 
point  courage  ;  ils  rejetèrent  toutes  les  sommations  dcBraocio  : 
lis  distribuèrent  les  vivres  avec  plus  d'économie  qu'aupara- 

^  Jolh  Simùnetœ^tteb»  G.  Fr»  Sf&rtUe.  U  l,  t>.  168.  ^  leodrisH  OrlHlltt  de  ^ita 
Sfofrtiœ^  p.  724. 
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\ant,  et  ils  firent  dire  à  la  re|ne  qu'ils  se  sentaient  en  état  de 
se  défendre  jusqu'au  premier  juin,  mais  qu'ils  la  suppliaient 
de  ne  pas  tarder  davantage  à  leur  envoyer  des  secours*. 
.  Aussitôt  que  Jeaime  fut  rentrée  en  possession  de  sa  capitale, 
elle  s'oooipa  de  délivrer  une  Tille  fidèle  qui  souffrait  depuis 
longtemps  pour  sa  causé,  et  d'éloigner  de  ses  frontières  le 
seul  ennemi  qui  fût  encore  redoutable  pour  elle.  Martin  V 
promettait  de  la  seconder  de  toutes  ses  forces,  et  le  duc  de 
Milan  lui  envoya  aussi  des  renforts,  afin  d'empêcher  ainsi 
Braccio  de  venir  au  secours  des  Florentins.  L'arinée  combinée 
de  ces  trois  souverains  se  rassembla  sous  les  ordres  de  Jae- 
ques  de  Caldora,  le  plus  âgé  des  condottieri  qui  servaient 
dans  le  royaume  de  Naples.  François  ^orza,  avec  tousses 
brèves,  se  rangea'soûs  ses  drapeaux^ 

L'armée  de  Galdora  était  deux  ou  trois  frois  plus  f<Mrte  que 
celle  de  Braccio,  mais  celui-ci  avait  pour. lui  Tavantage  du 
terrain  :  car  ses  ennemis,  pour  arriver  dans  la  plaine  où  il 
était  campé,  devaient  traverser  la  montagne  escarpée  de  Saint- 
Laurent,  et  la  cavalerie  pesante  ne  pouvait,  sans  le  plus 
grand  danger ,  descendre  ses  sentiers  tortueux  en  face  de 
rennemi.  Mais  Braccio,  trop  impatient  pour  souffrir  de  plus 
longues  incertitudes ,  voulait  faire  dépendre  le  sort  de  la 
gu^re  .d'une  seule  bataille.  Il  opposait  au  nombre  de  ses 
ennemis  sa  confiance  dans  ses  propres  talents  et  la  valeur 
éprouvée  de  ses  soldats.  Il  ne  craignait  rien  tant  que  de  vdr 
Galdora,  rebuté  par  les  difficultés  du  passage  de  la  montagne, 
trdner  la  guerre  en  longueur.  Il  lui  envoya  donc  un  trom- 
pette pour  rinviter  au  combat  et  lui  promettre  qu*il  l'atten- 
drait dans  la  plaine,  et  qu'il  ne  l'attaquerait  point  dans  les 
défilés  de  la  montagne,  dont  il  lui  garantissait  le  passage. 
Galdora  prit  ce  défi  pour  une  bravade  ;  et  ne  croyant  pas 

*  Viia  Brachli  a  J.  Campano.  L.  VI,  p.  616. 
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pouvoir  compter  sur  la  promesse  qm  raèoompagnait,  il  ne 
Toolat  pas  raccepter  et  il  répondit  à  son  tour  par  nne  bra-^ 
vade.  Mais  Bracoio,  qui  se  croyait  lié  par  l'off* .  «eale  qu'il 
avait;  faite,  ne  neigeait  pas  cependant  de  tirer  avantage  des 
lieux  qn'il  occupait.  Il  arrêta  le  cours  de  la  petite  rivière  qui 
passe  près  d*  Aquila  :  elle  inonda  la  plaine  où  il  atteiidait  ses 
ennemis,  et  il  se  crut  assuré  que  lorsque  leurs  chevaux  des- 
cendraient fatigués  de  la  montagne  et  s'engageraient  ensuite 
dans  un  niarais  incçnnu,  il  lui  serait  £adle  de  profiter  de 
leur  désordre  ^ 

Galdora,  après  avoir  essayé  vainement  de  ravitailler  la  ville 
autrement  iqù'en  livrant  bataille,  ou  de  s^ ouvrir  ailleurs  un 
passage  pour  arriver  à  Aquila,  fut  réduit  à  prendre  la  route 
de  la  montagne  Saint-Laurent.  liCS  cavaliers  trèmblaieiit  ce- 
pradant  en  descendant  les  sentiers  étroits  et  tortueux  où  ils 
se  trouvaient  à  la  merci  de  leurs  ennemis.  Us  remarquaient 
an-dessus  d'eux  des  fantassins  maîtres  des  défilés  dans  lesquels 
ils^  s'engageaient.  Mais  Braccio, les  avait  plkcés  là  pour  couper 
la  retraite  de  l'armée  de  l'Église,  non  pour  empêcher  son 
approche  ;  et  malgré  les  sollicitations  de  ses  officiers,  il  ne 
voulut  pas  commencer  le  combat  avant  que  Galdora  fût  arrivé 
dans  la  plaine  avec  toute  sa  gendarmerie. 

Bracdô  avait  chargé  Ificoias  Picdnino,  le  meilleur  de  ses 
capitaines,  de  veiller,  avec  quatre  compagnies  de  soixante  gen- 
darmes, à  la  porte  d' Aquila,  en  lui  recommandant  de  ne  pas 
quitter  ce  poste,  quoi  qu'il  pût  arriver.  Il  avait  envoyé  toute 
ton  infonterie  sur  les  hauteurs,  afin  qu'elle  attaquât  ses  enne- 
mis par  derrière,  lorsqu'il  les  aurait  une  fds  mis  en  déroute. 

Le  2  juin  1424,  il  commença  le  combat,  à  la  tête  dé  sa 
gendarmerie,  trois  fois  moins  nombreuse  que  celle  de  Gieddora. 
Cependant,  avec  son  impétuosité  ordinaire,  il  poussa  bientôt 

1  Vita  Bràckil  a  •^.  Campano.  L.  Vf,  p.  617. 
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rennemi  au  pied  de  la  montagne,  et  il  le  |eta  dans  un  grand 
désordre.  Michélotto  Attendolo,  Tan  des  parents  dé  Sfotza, 
fit  alors  avancer  de  r  infanterie  avec  ordre  de  profiter  de  la 
m&ée  pour  se  glisser  sous  le  ventre  des  chevaux  et  leiir  por- 
œr  le  flanc  :  en  effet,  les  fantassins  de  Sforza  dânontèrent  en 
peu  de  temps  plusieurs  compagnies  de  gendarmes  de  BraodOi 
et  jetèrent  du  désordre  parmi  le  reste.  Dans  ce  moinenti 
Nicolas  Piccinino,  voulant  rallier  ses  compagnons' d*aniies, 
Abandonna  la .  garde  de  la  porte  qui>  lui  avait  été  asmgnée, 
malgré  Tordre  précis  qu*il  en  avait  reçu,  tandis  que  Braocio 
m)  piit  faire  parvenir  ses  signaux  à  son  infanteiie  aa'inmne&t 
oà  U  avait  besom  de  la  faire  descendre  des  haateors^  qu'elle 
oocupait.  La  bataille  fut  perdue  parce  que  les  prèittien  quit- 
tèrent leur  poste,  et  que  les  seconds  s*  obstinèrent  à  rester  dans 
le  leur.  Dès  que  les  habitants  d'Aquila  virent  que  leurs 
portes  étaient  demeurées  libres ,  ils  sortirent  au  nomi»e  de 
dx  mille,  et  vinrent  fondre  par  derrière  sur  1*  armée  de  Brac- 
cio.  Tandis  que  cekd-ei  parcourait  les  rangs  pour  rendre  k 
oonrage  à  ses  soldats,  il  fut  blessé  d'un  coup  d*épée  dans  la 
gorge,  et  renversé  de  son'  cheval.  Ses  guerriers,  en  apprenant 
sa  diute,  s'enfuirent  de  tous  côtés  :  lui-même,  relevé  par  ses 
ennemis ,  fut  conduit  dans  la  tente  de  leur  général  ;  mais 
jamais  il  ne  voulut  répondre  par  un  mot  ou  un  signe  à  leurs 
offres  ou  aux  consolations  qu  ils  s'efforçaient  de  lui  donner. 
Plusieurs  de  ses  soldats  étaient  prisonniers  avec  lui  ;  on  leur 
permit  de  s  approcher  de  leur  général  et  de  lui  parler  sans 
témoins  :  jamais  ils  ne  purent  obtenir  de  son  âme  altière  qu'il 
leur  donnât  aucun  signe  d'attention  après  sa  défaite,  ou  qu'il 
prit  quelque  nourriture.  Quoique  les  médecins  eussent  déclaré 
que  sa  blessure  n'était  point  mortelle,  lorsqu'il  eut  passé  trois 
jours  sans  boire  ou  manger,  ou  articuler  un  seul  son,  il  mou- 
rut dans  la  cinquante-sixième  année  de  son  âge ,  le  5  juin 
1424.  Les  gémissements  et  les  sanglots  de  ses  soldats  reten- 
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argent  dans  ï^  «amp  des Vainqaears,  et  Ja  victoire,  achetée  par 
la  mort  d'an  si  grand  homme,  Iplongea  ses  ennemis  mèmei 
dans  lé  deuil.  Son  corps'  fat  «nvoyé  à  Borne,  où  .le  pape  le 
fit  «nterrei'  dans  an  lien  pircrfane,  comme  étant  excommunié  *  • 
La  mort  de  Braccio  détruisit  en  on  instant  la  principauté 
qa'il  avait  formée.  Ferons^  outrit  ses  portes  au  pape  le 
29  juillet,  sous  condition  que  les  émigrés  du  parti  des  Bas- 
panti  ne  seraient  point  rappelés  dans  cette  viUe,  et  que  le 
ch&teçiu  dé  Montone,  patrimoine  des  ancêtres  de  Braccio, 
serait  conservé  au  con^te  Oddo,  son 'fils.  Les  autres  villes  dé 
rétat  de  TÉglisé  se  soumirent  également  à  Martin  T,  et  Tex- 
communication  prononcée  contre  elles  fut  révoquée  ' .  Gapoue 
et  les  divers  fiefs  qui  avaient  été  donnés  à  Bracdo  dans  le 
royaume  de  Naples  retournèrent  à  la  rdne.  Le  comte  Oddo, 
fils  de  Bracdo,  recueillit,  avec  Faide  de  Mcolas  Piccininb,;  une 
partie  de  son  armée;  et  les  Florentins,  qui  à  cette  époque 
avaient  un  extrême  besoin  de  troupes,  prirent  ces  deux  géné- 
raux à  leur  solde  avec  quatre  cents  lances,  ou  douze*  cents 
gendarmes^. 

'  Le  duc  de  Milan  ne  s'était  point  contenté  de  violer  lé  traité 
conclu  avec  les,  Florentins ,  en  disposant  de  Sarzana,  ville 
Bituée  au-delà  du  fleuve  Magra;et  des  frontières  ique  lui- 
même  avait  imposées  volontairement  à  ses  négociations  et  & 
ses  conquêtes;  il  avait  aussi  envoyé  des  troupes  à  Bologne, 
sur  la  demande  du  légat,  pour  attaquer  Gastel  Bolc^èse, 
où  les  héritiers  de  la  maison  Bentivoglio  8*étaient  retirés  ^. 


1  yita  BracM  Perwtinl  a  S.  CampoHO,  L.  VI,  p.  630.  —  /.  Simonetœ  de  R.  G.  Frané. 
Sfartiœ:  L.  l,  p.  i92>'i00.  —  LeoéritU  QtibnUki  de  rUa  Sforïkt,  p.  729-Tâ2.  —  ÀnHoiês 
BoniHconirU  MMat,  p.  133.  —  Gforna&  Napolet.  p.  1092.  —  Lettre  de  Mariiii  V  au  rd 
de  CasUUe.  AnnaL  eecUs.  1434,  S  t6,  T.  XVni,  p.  09.— <  AtmaL  ecclet.  Raynatdi  1494, 
S  lOy  p.  00.  —  l^l/a  Martini  V  ex  ûdiàatamemHê  ad  Plokrm.  p.  000.— Âalftoi  de  érif" 
fomiè,  Memortale  hittarie.  p.  no.-^-Cherubino  Okirardacel^  Storta  Hi  Bohgna^  L.  XXIX, 
T.  U,  p.  04A.  —  9  Commentari  diWert  di  GInô  Capponi^  p.  iiot.  -^  *  MatUuBi  de  Ortf" 
fbnib.  Memor.  Mstor.  p.  2S9.  —  Cr^fOea  di  BohancL  T.  XVIfl^  p.  019.  —  roggU  Biyté- 
CiohHi  UUt,  Flor.  L.  V,  p.  StM. 
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De  toQg  e6t^  ses  années  se  rapprochaient  de  la  Toscane,  où 
fl  cberchait  à  réveiller  le  parti  que  son  père  avait  antrefw 
formé.  Après  la  mort  de  George  des  Ordélaffi ,  seigneur  de 
Forii,  sorvenue  le  25  janvier  1422,  sa  veave»  LoGrèoe  des 
Mdbsi ,  fille  da  seigneur  d*Iiiiola ,  était  demeurée  chargée  de 
la  tutelle  de  son  fils,  Théobald  des  Ordâaffi,  Agé  seulement 
de  neuf  ans,  et  die  gouvernait  ce  petit  éti^t  sous  la  protectiim 
des. Florentins.  Mais  Catherine  des  Ordélaffi,  sa,  belle-soeur, 
y  était  mise  à  la  tète  du  parti  gibelin  dans  Forli.  Enoonragée 
par  les  offres  secrètes  du  duc  cte  Milan,  elle  excita ,  le  14  mai 
1 423,'  le  peuple  à  prendre  les  armes  ;  elle  fit  arrêter  sa  bdle- 
SGBur  Lucrèce ,  et  chasser  tous  les  habitants  dlmola  et  tous 
les  Florentins  que  celle-d  avait  appelés  à  Forb';  à  leur  place 
dl^  introduisit  dans  cette  ville  use  garnison  niilanaise  * .  Cé- 
tait,  de  la  part  du  duc  de  Milan,  une  violation  expresse  du 
traité  de  paix;  car  il  avait  reconnu  que  la  Bomagne  entière 
était  sous  la  protection  des  Florentins ,  fA  il  s'était  engagé 
à  ne  jamais  se  mêler  des  révolutions  de  cette  province.  Les 
Florentins  envoyèrent  Pandolfe  Malatesti  à  Forli  pour  dâi- 
vrer  la  forteresse  assiégée  par  les  MUanais;  ce  prince  fat 
battu,  le  6  septembre  1423,  au  Ponte  à  Bonco,  par  le  gé- 
néral du  duc  de  Milan,  et  la  guerre  fut  dès  lors  allumée  en 
Bomagne  ^. 

Philippe-Marie ,  ne  se  croyant  plus  obUgé  à  garder  aucun 
ménagement ,  fit  entrer  en  Bomagne  Ange  de  la  Pei^la , 
avec  une  armée  plus  considérable.  Ce  gédéral',  à  son  passage 
près  d'Imola,  surprit  cette  ville  le  P'  février  1424,  profitant 
de  ce  que  le  grand  froid  permettait  de  traverser  les  fossés 
sur  la  glace  '.  Louis  des  Alidosi ,  enlevé  dans  sa  capitale ,  fat 

^  Chronic» ForoUvicnse Fratris  Hieronymi.T,  XIX, p.  890.— iliina^ ForoUvienset» 
T.  XXII  ,p.  213.  —  Chronicon  Tarvisinum  RedutU  de  Quero,  p.  85 1.  —  Poggii  Bmc- 
eiolini  ^ist,  L.  V,  p.  323.  —  '  Andréa  BigUa,  Eistor.  MedioL  L.  IV,  p.  8S.  —  Commen- 
tari  éU  NeH  di  Glno  Capponi,  p.  1 163.— >  Ckronic,  Foroliviense  Fr.  Hieranymi^  p.  801. 
—  Matthœi  de  Griffonibus  Memor.  historié,  p.  229.— Cronica  di  Bologna,  p.  611. 


DD  HOTEN   AGE.  399 

enToyé  dans  les  prisons  de  Milan;  Gmdb  Antonio  de  Man- 
f rédi ,  seignenr  de  Faenza,  se  déclara,  peu  de  jours  après, 
pour  le  duc;  et  le  pape,  fayorisant  le  même  parti,  retira  die 
Bologne  le  légat  dé  Gondolmiéri,  qu'il  croyait  trop  anû  des 
Florentins  ^ 

La  guerre  commençait,  potar  ces  derniers,  sous  les  aus- 
pices les  plus  défavorables  ;  Bracdo ,  sur  lequel  ils  avaient 
oompté  pour  être  leur  défenseur,  et  qui  recevait  d'eux  une 
peurîon  annuelle  pour  prix  des  services  qu'il  devait  rendre  au 
besoin,  après  avœr  longtemps  éludé  leurs  soUidtatious ,  ve- 
nait d'être  tué  au  milieu  dé  son  armée  mise  en  déroute.  J^ans 
80n  camp ,  dés  députés  florentins  avaient  été  dépouillés  piar 
les  vainqueurs,  au  moment  où  ils  lui  portaient  soixantensix 
mille  florins  pour  la  solde  de  ses  troupes  '.  Pour  le  remplacer, 
les  dix  de  la  guerre  avaient  pris  à  leur  service  Charles  Màla- 
testi,  seigneur  de  Biminï,  et  ils  avaient  rassemblé  sous  ses 
ordres*  une  armée  de  six  mille  chevaux  et  troijs  mille  fen- 
tassins ,  dont  les  principaux  chefs  étaient  Pandolfe  Malateisti , 
Otbo  Orsini ,  Louis  de  Obizd  et  Nicolas  de  Tolentino  '.  Mais 
Charles,  ayant  voulu  porter  des  secours  au  comté  Albéric  de 
Barbiano,  allié  de  la  répid)lique,  qui  était  assiégé  par  Pergola 
dans  son  diâteau  de  Zagonara,  livra  bataille,  le  27  juillet, 
au  général  mUanais ,  après  avoir  fatigué  ses  hommes  et  ses 
chevaux  par  une  longue  marche  dans  des  chemins  difficiles 
et  pendant  une  pluie  "violimte.  Il  fut  mis  dans  une  déroute 
complète,  et  fait  prisonnier  avec  un  grand  nombre  de  sqs 
officiers.  Le  duc  de  Milan ,  qui  quelquefois  renonçait  tout  & 
coup  à  sa  conduite  liasse  et  perfide  pour  agir  avec  une  géné- 
rosité chevaleresque,  reçut  Charles  Malatesti  avec  les  plus 
vifs  témoignages  d'affection  et  de  respect ,  lorsque  ce  prince , 


,  '  ^  Poggii.BfoeeloRni  Blstor.  L.  V,  p.  SS8.  —  Crontea  dt  Bohgtut,  p.  614.  —  *  Joh, 
StmowUB.  L.  I,  p.  197.  —  >  Pog^fiBrocdotffii  BUU  L.  V,  p.  Zu»,'^Andreœ  BUM  Bis^ 
tor/JÊediplm.  h,  IV,  p.  «T. 
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primuiler^  fat  transféré  à  Milan  :  il  onbUirsôn'  inÛitië  pour 
ne  ▼«HT  en  Ini  qa*iin  des  amis  de  son  père  et  on  de  ses  ta- 
tepni  >  et  après  lai  avoir  feit'parti^r  lèsi  fttes  et  les  plaisirs 
de  sa  capitale,  il  le  renvoya  sans  rançon  et  sans  condhioii 
avec  tons  les  prisonniers.  Malatesfi,  dès  cet  instant,  aban- 
donna les  Florentins  ponr  s'attacher  nniqaement  au  doc  de 
IDlan». 

Le  comte  Oddo,  fils  de  Kracdo  de  Môntone,  et  Kioolaa 
Sicdnino,  arrivèrent  ensuite  à  Florence  avec  les  débris. de 
Tarmée  débite  devant  Aqnila.  1425.— >^Picoînilio,  après  avoir 
réom  les  soldats  édiappés  à  la  déronte  de  Zagoharà ,  ocmfbit 
dsnst  le  devoir  quelques  cl^teaux  de  rétat  d' Arezzo  qui  d^ 
se  piéparinent  à  la  révolte  ^  mais  lorsqn^il  voulut'  ensuite  passer 
en  Bomagne,  comme  il  traversait  IffTal  dé  Lainoné,  il  toÀ 
surpris  dans  une  embuscade  par  les  paysans,  le  l"*  février 
1425  :  le  comte  Oddo  fut  tué  *  {ficolas  Piccinino  fut  &tt  prt 
sonnier,  et  cette  troisième  armée  fiorentine  fut  dissipée  conuBe 
les.  deux  autres  ^.  n  est  vrai  que  Piccinino,  prisonnier,  fut 
conduit  cliez  Guido  Antonio  Manf rédi ,  seigneur  de  Fàensa  y 
qui  avait  quelque  sujet  de  plainte  contre  le  duc  de  Milan. 
Admis  à  sa  confidence,  il  lui  représenta  combien  Talliance  des 
Florentins  lui  serait  plus  avantageuse  que  celle  de  Yisconti , 
et  il.  sut  le  déterminer  à  cbang^  de  parti.  -Le  seigneur  de 
Faenza  déclara  la  guerre  an  duc  de  Milan  le  29  inàrs  1 425, 
et  il  rendit  la  liberté  au  général  son  prisonnier  '. 

.  Les  Florentins ,  dans  le  même  temps,  avaient  fait  avancer 
une  autre  armée  dans  la  Ligurie,  tandis  que,  de  concert 
avec.Alfonse  d  Aragon,  ils  avaient  armé  une  flotte  de  vingt- 


t  PaggU  BracdoUni,  L.  V,  p.  332.  —  Commentart  di  Weri  dl  Cino  Cappord,  p.  1169. 
—  ândrem  Biltii  HlsU  Mediolan,  L.  IV,  p.  68.  —  Annales  BonincontrU  ^iniài.  p.  iSJ. 
-r  Croniea  di  Boiogna,  p.  6is.  —  Chronleou  ForoUviente,  T.  XIX,  p.  894.  ^  ^Cam» 
meHUari  di  Keri  di  Glno  Capponi^  p.  tiôZ.^MaceMavettif  délie  Istwie  Florent.  L.1V, 
p.  M.  '^  MalUimi  de  GrifforUbus  Mentor,  hUior.  p.  330.—'  Chronic.  TarvUin.  BMtasN 
de  QuerOf  p.  85?.  —  Poggio  BraccioRni,  HUlor,  Fhr,  L.  Y,  p.  sss. 


quatre  galères  çatalaaes,  qui  parut  devant  le  port  de  Gônea 
le  10  a^ril  142â.  L'ancien  doge,  Thomas  de  Gampo  Frégoso, 
était  monté  sur  cette  flotte;  ilespérait  éveiller  le  aèle  des  pai^ 
tisans  de  sa  faoodUe,  des  Eiesdii  et  de  tout  le  parti  guelfe, 
liais  vainement  il  appela  les  Génois  h  secouer  le  joug  de  Phi^^- 
lippe  et  des  Gibelins,  la  haine  du  peuple  pour  les  Catalans 
était  plus  forte  que  sa  haine  pour  la  tyrannie  :  la  flotte  ara- 
gonaise  fut  obligée  à  se  retira;  et  Tarmée  ftorentine,  où  se 
trouvait  .un  frère  du  doge,  fut  battue  à  Bapallo  ^ 

Nicolas  Piocinino ,  que  la  république  regardait  comme  son 
capitaine  le  plus  fidèle ,  ayant  eu  quelque  différend  avec  les 
dix  de  la  guerre,  quitta  le  service  des  Florentins  pour  passer 
à  celui  du  duc  de  Milan ,  ^  avait  déjà  pris  à  sa  solde  Fran<^ 
çois  Sforza  avec  deux  mille  chevaux  *.  Peu  de  temps  après, 
Bérardino  de  la  Garda  des  Ubjddini ,  nouveau  général  de  la 
république,  fut  battu  à  Anghiari,  le  9  octobre,  par  Guido 
Iprdk).  Eufiii,  le  17  du  même  mois,  les  Florentins  éproo-' 
yèrent  one.nouvelle  défaUe  à  la  Fagginola;  c'était  la  sixième 
diipuis  que  la  guerre  avait  commencé,  et  tant  de  revers  n'a- 
valent été  poUr  eux  entremêlés  4*aucun  succès  '• 

A  cette  suite  de  désastres  ka  Florentios  opposerait  un  ooiir 
rage  indomptable.  Ils  la^semblèreat  pour  la  septième  foia 
leur  armée,  et  se  mirent  en  défense.  Cependant  ils  solhdtè- 
lent  de  s'unir  à  eux  toutes  les  puissances  intéressées  à  l'équi- 
libre de  ritahe  ;  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Femperenr 
Sigismond,  au  pape  et  aux  Yéniti^is  :  le  prenner,  trop  occupé 
par  les  Turcs  et  les  Hussites ,  le  second,  trop  aveuglé  par  sa 
oolère ,  ne  leur  promirent  aucun  secours  *  ;  mais  les  Yénitiens 


«  PoggU  BraccioUnij  h,  V,  p.  sso-  ^  Joh.  SbmneUx»  L.  U,  p.  308.  —  JoA.  SieUa 
Annales  Genuens.  p.  1292.  —  ÏJbcrtiu  Folieia  Cenuats,  UisL  L.  X,  p.  S88.  —  Ricordi 
di  GUmanni  MorelU  DeUiie  Erud.  T.  XIV,  p.  (IS.  —  ^  PoggU  BracciolitU,  L.  V,  p.  8SS. 
—  And.  BiliiU  U  IV,  p.  70.  —  SimoneUL  L.  H,  p.  209.  —  iUtft.  BonincontrtU  p.  lU.-^ 
Cappoiii  Comment,  p.  1164.  —  Leou.  Areiini  CommeiU,  de  iuo  lempore^  p.  018.  — 
>  Riçordi  di  Clov,  MorelU,  p.  68.  —  *  Poggik  BraccioUni»  L.  V.,  p.  836.  —  Giov.  êoiU 
Y.  2C 
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pamrent  ébranlés  :  aussi  la  république  leur  euToyA-'t-élle 
trois  ambassadeurs  saeoessiYemeiit  pour  les  presser  de  se  dé« 
elarer.  Les  seigneurs  de  Mantooe ,  de  Ferrare  et  deBavenoei 
qui  eommençaient  à  craindre  pour  eux-mêmes  fambîtion  de 
Tiseonti ,  secondèrent  les  Fl<nrentins  par  leurs  scdliôta* 
tions^ 

Un  traité  de  pidx  liait  encore  pour  dnq  années  le  doo  de 
Milan  et  la  république  Ténitienne;  mais  le  duc  nese  montrait 
pas  scrupuleux  observateur  d'engagements  semblables;  cm 
connaissait  ses  prétentions  sur  les  YiUes  de  Yérone  et  Yi- 
eenœ,  et  même  de  Padoue  et  Trévise,  queson  père  avait 
possédées  avant  la  seigneurie.  Bientôt  un  bomme*  réfugié  à 
Yeoise,  après  avoir  participé  à  tous  ks  conseils  du  duc,  ap- 
prit à  la  république  qu'en  vain  elle  ajournerait  la  goene, 
puisqu'eUe  ne  pouvait  pas  l'éviter  pour  toujours. 

Cet  Immme  étdt  le  comte  Françms  Cannagnola>  longtemps 
ffcvori  du  duc  de  Milan,  dont  il  avait  créé  la  puissance.  En 
retour,  il  avait  été  adopté  par  lui,  et  il  avait  reçu  de  lui  le 
nom  de  Visconti  :  mais ,  depuis  quelque  temps ,  il  était  timibé 
dans  la  disgrâce  de  son  ïnaltre;  ses  immenses  ridiesses,  sm 
crédit  auprès  des  soldats,  et  jusqu'au  souvenir  de  services 
trop  importants  pour  qu'un  prince  ingrat  pût  les  oublier, 
excitaient  la  jalousie  du  duc.  Déjà  le  commandement  de  la 
flotte  génoise  destinée  contre  Naples ,  après  avoir  été  promis  à 
Gàrmagnola ,  avait  été  donné  à  Guido  Torello  ^.  Bientôt  après 
Philippe  voulut  ôter  à  ce  général  le  commandement  de  trois 
cents  chevaux,  qu'il  joignait  à  celui  de  la  ville  de  Gènes.  Gàr- 
magnola écrivit  au  duc  pour  le  supplier  de  ne  point  l'éloigner 
des  soldats,  lui  qui  était  né  et  nourri  dans  les  armes;  il  ne 
reçut  point  de  réponse.  Il  partit  alors  pour  Abbiate  Grasso, 


Pigna^  SUfr.  (fe*  Princ.  (CEste,  L.  VI,  p.  546. —*  Andréa  Kaugerto,  Stor,  Venez,  p.  lOK. 
^martn  SanMOj  Vite  de'  Duchi  di  Ven,  p.  976.^Platina,  ^iit.  Sîantuana*  L.  V,  p.  M2. 
•~*Joh.  SteUœ  Annales  Genuent,  p.  1389. 


DtJ  hoyeu  AGfi.  403 

où  était  la  cour;  mais,  ponr  la  première  fois  y  Garmagnola  se 
vit  refuser  l'entrée  des  appartements  de  son  souverain,  sotls 
prétexte  que  le  duc  était  en  affaires  :  il  insista ,  on  ne  lui 
opposa  que  le  silence  :  il  éleya  la  Toix  de  manière  à  être  en- 
tendu de  Philippe;  il  protesta  de  son  innocence;  il  accusa  ses 
envieux  ;  il  jura  enfin  qu'il  se  ferait  regretter,  et  que  celui  qui  lui 
fermait  sa  porteserepentiraitunjourdeneravoir  pas  entendu. 
AussitAt  il  partit  avec  ses  cavaliers,  et  ne  s'arrêta  point  qu'il 
ne  fût  panrenu  à  Ivrée,  sur  le  territoire  du  duc  de  Savoie,  n 
se  présenta  devant  Amédée,  dont  il  était  né  vassal;  il  lui  ré- 
véla quels  avaient  été  les  projets  de  Yisconti  contre  lui  :  il 
l'exhorta  à  prendre  les  armes  pendant  qu'il  en  était  temps 
eoicorej  et  à  prévenir  l'attaque  de  son  ennemi,  puisqu'il  ne 
pouvait  pas  l'éviter  ^ .  Il  traversa  ensuite  la  Savoie  et  la  Suisse 
pour  se  rendre  à  Yenise,  où  il  arriva  le  23  février  1425;  et 
il  a^t  avec  plus  de  chaleur  encore  auprès  du  sénat  de  cette 
république ,  pour  se  venger  d'un  prince  qui  oubliait  ses 
bienfaits ,  et  qu'il  se  flattait  d'abaisser  comme  il  l'avait  élevé. 
Hiilippe ,  de  son  côté ,  informé  du  mouvement  que  se  donnait 
Garmagnola ,  confisqua  tons  ses  biens,  qui  produisaient  alors 
quarante  mille  florins  de  revenu'. 

.  DèsTarrivéedeCarmagnolai  Yenise,  il  fut  pris  à  la  solde 
de  la  république,  avec  trois  cents  lànceB.  Cependant  le  sénat 
béntait  à  lui  accorder  une  pleine  confiance  :  sa  br^ouillerie 
avec  son  maître  pouvait  être  sim.tdée,  et  d'autres  minisb^s  du 
duc  s'étaient  réfugiés  plus  d'une  fois  chez  ses  ennemis  pionr 
connaître  Ijeurs  secrets ,'  et  les  trahir  ensuite.  La  seigneurie 
hésitait  auissi  à  donner  une  réponse  satisfaisante  aux  ambas- 
sadeurs florentins  ;  elle  craignait  de  rompre  avec  le  duc ,  et 


1  And,  Billii  Hislor,  Uediol  L.  IV,  p.  72.  —  Joh,  Simoneiœ  de  R.  6.  FrancUd 
Sfértiœ.  L.*ll,  p.  soi.  —  *  BedusH  et  Quero  Chron,  Tarvis,  p.  854.  —  Jtfarln  Samuo, 
Vite  de*  Duchldà  rettez,  p.  9T8.  ^  Gio.  BOit.  ^igna^  Slor.  de*  Prînc.  (FEste,  L.  VI, 
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voulait  attendre  les  éyénements.  Mais  chaque  mois  apprenait 
de  noureaux  désastres  éprouvés  par  les  armes  de  la  répoUi* 
qae  florentine,  et  Lorenzo  Bidolfi,  Tun  des  dix  de  la  gnerre, 
qui  était  Tara  Im-mème  en  ambassade  à  Yenise ,  s'écria  dans 
le  consdl  avec  impatience  :  «  Seigneurs!  yos  lenteurs  ont  déjà 
«  rendu  Philippe  YisoontiducdeHiian  eçtmaitrede  Gènes;  en 
«  nous  sacrifiant]^  vous  allez lerendre  roi  d*Italie;  mais  à  notre 
«  tour,  s'il  faut  nous  soumettre  à  liii,  nous  allons  le  faire  em- 
*  pcrenr*.  » 

Une  tentative  du  duc  de  JMilan,  pour  faire  empcûsonner 
Cumagnola  à  Trévise ,  leva  tous  les  doutes  des  Vénitiens  ^or  la 
haine  mutiidUe  dti  prince  et  de  son  général  ';  die  donnaainsi 
plus  de  poids  aux  remontrances  du  dernier.  Le  sénat  fat  en^ 
fin  assenée  le  14  décembre  1425,  pour  prendre  une  déter- 
mination finale;  les  ambassadeurs  de  Florence ,  ceux  deHilao, 
et  Carmâgnola ,  furent  admis  à  parler  à  leur  .tour  devant  «its 
auguste  assemblée» 

Lorenzo  Bidolfi ,  après  avoir  rappelé  la  haine  qui  subsista 
toujours  entre  les  tyrans  et  les  villes  libres ,  haine  qui  peut 
être  déguisée ,  mais  qui  n'est  jamais  éteinte  dans  le  fond  des 
cœurs  ;  après  avoir  montré  quelle  avait  été  la  politique  cons- 
tante de  la  maison  Yisconti,  et  la  suite  deses  usurpations  ;  après 
a^roir  fait  voir  enfin  que  le  duc  .àVait  violé  tous  ses  engage- 
ments envers  Florence,  appela  les  Yénitiens  à  songer  à  leur 
propre  danger.  «  Déjà ,  dit-il ,  nous  nous  sommes  dépouillés 
«  pour  cette  guerre  ;  nous  avons  rempli  l'Italie  des  pierreries 
«  et  des  joyaux  de  nos  femmes  et  de  nos  filles;  nous  avons 
«  vendu  tout  ce  que  nous  avions  de  plus  prédeux  pour  com- 
«  battre.  Nos  dépenses  surpassent  deux  millions  de  florins 
«  d'or.  Quand  nous  aurions  vendu  Florence  tout  entière, 

1  Gio.  Bait,  Pigna,  Sior.  de'  Princ.  d'Esté,  L,  Vf,  p.  550.  —  Marin  Sanulo,  fUe 
de'  Duchi  di  Venez,  p.  979.  —  Poggio  BraccioUni,  Uist,  Flor,  L.  V,  p.  336.  •^'  *  AnU. 
BUUi  HisL  MedioL  L.  V,  p.  st.  —  Popg.  BraccioL  Hisu  L.  V,  p.  338. 
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«  naos  n'aurions  pu  en  tirer  un  prix  si  âevë^  Mais.,  apirîs 
«  non»,  Toqs  serez  les  praniers  qui  seres  écrasés.  Si  tous 
«  chérissez  cette  liberté  dont  TOtre  -ville  se  glorifié ,  libf^  èor 
«  core,  joignez  tos  armes  à  celles  des  faonunes  lilnres.  Partages 
«  ayec  nous  le  soin  do  salut  public,  tandis  qu'il  nous  festè  le 
«  courage  et  la  force  de  défeiKdre  notre  dignité;  car  nous  de- 
«  mandons  des  alfi^  pour  partager  arec  eux  le  fardeau  dis  la 
«  guerre,  non  pour  le  r^eter  sur  eux  :  quelque  pesant  qu'il 
«  srât,  nous  en  supporterons  ënôore  la  plus  grande  par- 
«  tie^  » 

L'ambassadeur  milanais  justifia  son  miâtre  des  impiltatiOM. 
des  Elorentins  :  it  donna  des  ototife  plausibles  A  la  gtÉérrd 
qu'il  soutenait  a}om  contre  eux;  et  pour  prouT^  la  fliodé- 
ration  des  Yisconti,  il  rappela  la  longue  amitié  qui  hê  Atàit 
liés  aux  Yénitiens,  quoique,  depuis  les  conquêtes  dû  Jeaoi  6ar 
lâiz,  les  deux  étate  fussent  deyenusUmitrophes^H^ 
fois  Garmagnola,  qui  fui  introduit  à  son  tour  ^  fit  connaître . 
combienle  duc  était  loin  de  vouloir  obeerrer  les  traités  qu'il 
avait  jurés.  Il  révéla  sesmadiinations  et  ses  intrigues  sécrètes; 
il  peignit  surtout  son  caractère;  cette  ambition  inquiète,  qui 
n'était  proportionnée  ni  aux  forces  de  son  état,  ni  àla  vi^^i^ 
de  son  AiUe,  ni  aux  talmts  de  son  ^prit.  Tandis  que  seii  tré* 
sors  étaient  épuisés,  et  quela  baine  de  ses  peuples  était  exdt^ 
contre  lui,  il  le  repréiaenta  enfermé  dans  ses  jardins^  prètani 
l'oreille  aux  récits  de  ses  chasseurs,  ne  parlaùt  que  de  féteir 
et  de  plaisirs  arec  ses  favoris.  Hais  ses  générant  ne  ponvtient 
parvenir  à  le  voif,  lors  inème  qu'ils  livraient  pour  lui  des. 
batailles;  et  ses  ministres ,  contre  qui  personne  n'était  ad- 
mis à  porter  plainte,  accablaient  le  peuple  d'impôts.  «  Il^e-^ 
«  tient  dans  ses  prisons,  dit-il  en&i,  et  ma  femme  et  mes 
«  filles,  et  il  croit  ainsi  être  maître  de  moi  :  mais  partout  où 

<  And»  mm  sUtor,  yedipL  l.  v,  p.  78.  —  >  tbM,  p.  79. 
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«je  me  sentirai  libre,  je  croirai  avoir  troaré  une  patrie. 
«  Cette  cité,  qui  oayre  on  asile  aux  marchands  de  tontes  les 
«  nations  et  de  tontes  les  religions,  n'en  refusera  sans  donte 
«  pas  nn  à  Garmagnola.  J*ai  aussi  mon  métier  que  j'apporte 
•  dans  vos  mnrs  :  c'est  la  guerre.  Donnez-mm  des  aimes  ; 
«  donnez-les-moi  contre  celui  qui  m'a  réduit  à  cette  dure 
«  nécessité,  et  vous  verres  alors  si  je  saurai  et  vous  défendre 
«'  et ine vengera  » 

\,\Ie  sénat  de  Yenise  était  déjà  élH*anlé  par  ces  disconm  el 
par  celui  de  Jean  François  de  Gonzague,  seigneur  de  Man- 
toue,  qui  implonôt  la  protection  de  k  république  eonbre 
le  Milanais?.  Le  doge  François  Foscari  acheva  d'entraîner 
les  esprits.  «  Aidons  les  Florentins^  »'écria-t-il  ,■  tandis 
«  que  Dieu  les  aide,  et  qu'ils  s'aident  aussi  eux«mémes; 
«  que  tout  le  monde  sadie  que  nos  amis  etiios  vrais  alliés 
«  sont  ceux  qui,  comme  noqs,  se  dévouent  pour  la  liberté; 
«  que  partout  où  celle-ei  élève  ses  drapeaux,  le  nom  vé- 
«  nitien  soit  aussi  répété'  !  »  Le  traité  d'alliance  entre  Flo- 
rence et  Venise  fut  signé.  Les  deux  républiques  s'engagèrent 
à  mettre,  à  frais  communs,  seize  mille  chevaux  et  huit  mille 
fantassins  sous  les  armes.  Les  Florentins.promirent  d'équiper 
une  flotte  sur  la  mer  de  Gènes ,  et  les  Vénitiens ,  d*en  faire 
remonter  une  par  le  Pô.  Enfin  toutes  les  conquêtes  qui,  par 
leurs  armes ,  pourraient  être  faites  en  Lombardie,  devaient 
demeurer  aux  Vénitiens  ^.  Le  marquis  de  Ferrare,  le  seigneur 
de  Mantoue ,  les  Siennais,  le  duc  Amédée  de  Savoie ,  et  le  roi 
Alfonse  d'Aragon,  entrèrent  successivement  dans  cette  ligue; 
et  la  guerre  fut  déclarée  au  duc  de  Milan  par  les  confédérés, 
le  27  janvier  1426*. 

r 

1  And.  Billii  Bist.  L.  V,  p.  83,  ^  Pegg.  BraccioL  L.  V,  p.  337.  —  t  plailnœ  aUt. 
Mantuana.  L.  V,  p.  802.  —  Gio.  Batt.  Pignù,  Stor.  de*  prlnc.  d*Este,  l.  VI,  p.  558.  — 
'  And,  BiliU  Hist.  L.  V,  p.  85.  —  *  Pogg.  BraccioL  L.  V,  p.  339.  —  Andréa  NaugerïOy 
Stor.  VenezUma,  p.  108S.  —  *  And,  BUIH  Hist.  L.  V,  p.  8S.  »  Joh,  Simonetœ,  L.  IT, 
p.  305.— /«(or.  anon.  di  Flrenze,  T.  XIX,  p.  973.— Jfor.  Sotiulo,  Vitede^  Duehi,  p^o». 
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Carmagiuda  rassembla  ses  troapes  dans  Fétat  4e  Mantoue, 
en  même  temps  qae  le  marcpiis  d'Esté  iormait  une  arasée  sur 
le  Panaio,  et  qae  les  Florentins  portaient  an  complet  eelle  qm 
Nicolas  de  Tolentino ,  lenr  général ,  ccmnnandait  en  Toseane. 
Carmagnola  Yonlait  oaTrir  la  campagne  par  la  surprise  de 
Bresda.  Il  ai^t  un  grand  nombre,  de  partisans  dans  cette 
Tille,  qn'il  avait  autrefois  conquise  sur  Pandolfe  Malatestii  et 
dont  il  s'était  dès  lors  déclaré  le  patron.  Tons  les  Gnèlfes,  qû 
habitaient  dans  .nn  quartier  séparé  et  entouré  de  muraîlles, 
étaient  mécontents  de  la  maison  Yiseonti  qui  les  opprimait  ; 
quelques  tioldats  avaient  aussi  promis  d'ounir  aux  Vénitiens 
laôtadeUe  :  mais  on  croit  que  le  duc  de  Milan,  après  avoir 
-découvert  leur  complot,  prit  dea  mesures  pour  q»e  les  lieux 
forts  restassent  entre  ses  mains,  etlCerma  lesyeqx  sur  les  in- 
trigues des  Guelfes,  dont  il  était  averti,  afin  d*en  prendre 
occasion,  lorsqu'elles ae  seraient  manifestées,  de  sévir  contre 
tout  ce  parti  et  de  confisquer  ses  biens  *. 

1426.  —  La  ville  de  Bresda  était  alors  composée  de  plu- 
sieurs quartier»  défœdns  par  des  fortifications  indépen- 
dantes. Sur  la  montagne  qui  la  domine  était  une  fwteresse 
entoura  d'un  double  mur,  soutenu  de  tours  rapprodiées  l'une 
de  l'autre.  Une  seconde  encdnte  de  murs  formait  au-dessous 
de  lapremièreune  seconde  fcnrtsresse  habitée  par  les  C^bdins  ; 
an-dessous  et  sur  la  drcâte.  s'en  Izûuvait  une  troisième^  qu'on 
nommait  la  dtadelle  neuve ,  attenante  à  la  porte  PBaire  ;  à 
gauche,  le  quatrième  qqartier,  qui  s'étend  dans  la  plaine,  et 
la  partie  la  plus  basse  de  Bresda,  se  nommait  la  ville  ([o^. 
C'est  dans  ce  quartier  seul  que  Carmagnola  fut  introduit  le 
17  mars  1426.  Encore  la  porte  de  Garzetta,  qui  est  à  l'extré- 
mité delà  ville,  ne  lui  fut-elle  point  livrée;  mais  elle  daneura 
entre  les  mains  de  la  garnison  milmaise^; 


*  ând.  BUIU  HUL  L.  V,  p.  46."^*  /.  StmoiMtœ.  L.  H,  p.  20S.— Po{70,  BraedoL  alit. 
L.  V,  p.  M.— I»lttffia,  Ui$t.  tkmt,  L.  ¥,  p.  9M.— Aedif».  4e  Qitero,  Chron,  faw.  p.  «'S. 
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Lit  premièire  noittelle  de  Foecnpatioii  et  îfresda  oansa 
beanooQp  de  joie  à  Yenise  et.  à  Florence  :  mais  lonqu'on 
apprit  dans  ees  denx  yilles  qàe  Garmagnola  n'était  maître  que 
de  qnelqnes  mes  et  de  quelques  places  y  tandis  qae  tooA  les 
Menx  forts  de  la  ville  étaient  demenrés  an  dac  dé  Milan,  on 
perdit  l'espérance  qn'il  pût  flj.  maintenir ,  d'autant  pins  que 
Ouido  Torello,  François  Sforza,  Nicolas  Piccinino,  et  d'antres 
capitaines  iUnstres  à  la  solde  dé  Philippe,  s'avànçaieiït  poOf 
reconTrer  oiette  irille  importante.  Garmagnola  cependant  sup- 
pléa par  son  activité  ao  danger  de  sa  situation  ;  0  sépara,  pst 
nu  fossé  large  et  profond,  lé  quartier  qu'il  oceujpait;  de  H  for- 
teresse là  plus  prochaine  :  en  fliéme  temps  il  eûtrisprit  le  rii%e 
de  kl  porte  de  Cratzetta.  Lorsque  Nicolas  de  Tolentmoj  gêné- 
rai  dès  Florentins,  fut  arrivé  dans  son  camp,  il  eommença 
aussi  le  siège  des  deux  citadelles  ;  et  pour  qu'eUes  ne  pûsanit 
pas  recevoir  de  non  veaux,  secours  de  dehors,  il  les  enftrma 
par  un  fossé  de  plus  de  deux  milles  de  longueur,  et  de  vingt 
pieds  de  large  sur  douze  de  profondeur.  Les  combats  se  re- 
nouvelaient sans  un  moment  de  relâche  dans  ces  différents 
sièges;  et  rartillerie,  dont  Tosage  commençait  à  devenir  plus 
général  et  plus  meurtrier,  détruisait  des  fortifications  qui  n'a- 
vaient point  été  construites  pour  lui  résister.  La  porte  de 
Garzetta  se  rendit  la  première,  et  peu  après,  la  citadelle  neuve. 
Ange  delà  Pergola,  d* après  les  ordres  du  duc,  ramena  de 
Romagne  1* armée  avec  foquelle  il  v  dvait  fait  la  guerre;  et 
il  passa  le  Panaro,  par  la  négligence  on  la  connivence  du 
marquis  d'Esté ,  qui  s'était  chargé  d'en  défendre  les  bords. 
Tous  les  condottieri  du  duc  se  trouvèrent  ainsi  réunis  près 
de  Brescia ,  et  ils  formèrent  une  armée  de  plus  de  quinze 
mille  gendarmes,  avec  un  nombre  proportionné  d'infante- 
rie :  mais  la  jalousie  de  ces  chefs  et  leur  insubordination  les 
empêchèrent  de  tirer  parti  de  leurs  forces.  Us  n'attaquèrent 
les  lignes  de  Garmagnola  que  lorsqu'il  était  trop  tard  pour 
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les  forcer;  ito  .foreat  akpv  tepooméi  a^ec-  perte  i  ks  Bree- 
sans^  assiégés  dans  leurs  diMréHtes  forteresses,  forent îoUt* 
gés  successiTcment  de  9e  rendre.  Cinq  capitulations  séparées 
liyrèrent ,  à  de  longs  intervalles,  les  divers  quartiers  de  la 
ville  anx  Vénitiens;  le  20  novembre  1426,  ' la  dtadellè 
vieille  se  soumit  la  dernière ,  et  compléta  la  conquête  4b 
Bresda*. 

Lorsqu'Ange  de  la  Pergola  avait  évacué,  la  Bomagne,  dV 
près  les  ordres  de  son  maître,  il  avift  rendu  an  pape  les  deux 
villes  d*Imola  et  de  Forli,  qn*il  avait  oeonpées  deux  ans  aupa*? 
ravant.  Le  duc  protesta  en  m^ne  temps  qu'il  n'avait  entre-- 
jmlB,  guerre  cpie  pour  l'avantage  de  l'Église,  dépouillée  de 
ses  états  par  des  fyrans  '.  Martin  V,  en  retour,  oflMt  ausdlAt 
son  entremise  pour  réconcilier  les  deux  républiques  avec  le 
dac  II  envoyale  cardinal  de  Bologne  à  Ferrare,  pour  inviliBr 
les  pqissances  belligérantes  à  un  congrès.  Leurs  députés  €j 
rendirent  en  effet  :  ceux  du  duc  de  MSlan  parurent  disposés  à 
faire  tontes  les  concessions  qtf on  pouvait  exiger  deux.  Les 
villes  de  Bomagne,  dont  la  posseanon  était  le  premier  motif 
de  la  guerre,  avaient  été  restituées  an  pape;  les  cbâtQsnx  con- 
quis par  Ange  de  là  Pergola  avaient  été  repris  par  les  Flo- 
rentins :  le  duc  ne  demandait  point  à  être  remis  en  pcagession 
de  Bresda,  non  plus  jque  de  quelques  villages  pris  par  le  duc 
de  Savoie  en  Piémont  ;  il  consentait,  au  contraire,  à  céder 
anx  Yénitiéns  le  reste  du  territoire  bressan.  La  paix  fut  donc 
signée  le  30  décembre  1426.  Mais  le  duc  n'avait  pas  plus  de 
constance  pour  se  soumettre  aux  privations  que  de  courage 
pour  supporter  les  revers  :  il  eut  à  peine  signé  ce  traité  que 

1  Pogg»  Brace,  Hisu  L.  V ,  p.  84J.  —  Be(fitf.  de  Quero,  Chroiu  Tcrv,  p.  8S6.  — 
Naugerio,  Stor.  Venez,  p.  I089.  —  Marin  Sanmo,  p.  996.  —  Andréa  filgfia.X.  V, 
p.  91.  —  Joh,  Slmonetœ.  L.  Il,  p.  209.  —  Comment,  di  Nerl  H  Ghio  Caf>poni,  p.  ii«4. 
—  s  Matihœi  de  Gri(fonibu8,Memor,  histor,  p^Q.U,  G'eit  la  dernière  fois  qae  nous  dte* 
rooscel  historien;  il  mourut  pea  de  temps  après,  lo  9  Juillet  H?9.  —  Annal.  Eorollv. 
T.  XXII,  p.  211. 
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les  conditioiis  lui  m  devinrent  insupportables^  et  il  reprit 
ànntôt  les  armes  ponr  tirer  vengeance  de  eeict  qui  avaient 
voulu  les  lui  imposer  ^ 

^•^mê^ÀreiM  comment,  p.  98i.  —  Naugerio,  Stêr.  Ven,  p.  1090.  —  Mar.  Somtfo, 
nmd«^  ùueM;  p.  990.  —  And,  BiUlt  But.  L.  ¥^  p.  9S.  —  /.  Simonetœ.  L.  If,  p.  909. 
iHM.  iraccfP^.  L.  V,  p.  344. 
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CHAPITRE  XV, 


Seconde  guerre  des  Florentios  ayee  le  due  de  Milaii.^Rérolqtioiis  dans 
rétat  de  TEglise.  —  TentatÎTe  des  Ftorentiiis  sur  Luoqueà,  cette  Tille 
recouvre  sa  liberté. -^Troisième  guerre  avec  le  duc  de  lliian.--^Mort 
de  Garmagnela. 


14&7-I4S9. 


Les  Milanieiis  s'étaient  acoontomés  à  la  daminatioii  de. la 
maison  Yisconti  ;  ane  longoe  suite  de  princes,  dont  ploâ^irs 
étaient  doaés  de  talents,  qnelqaes-nns  même  de  vertus,  avait 
attaché  l'honneur  national  à  celui  de  cette  dynastie  *.  son  au- 
torité était  considérée  comme  Intime,  et  la  charte  qui  éle- 
vait Jean  Galéaz  à  la  dignité  ducale  avait  dissipé  les  der^ 
niers  scrupules  de  ceux  qui  condamnaient  encore  l'usurpation 
originaire  d'Othon  Yisconti.  Les  hommes  voudraient  toujours 
respecter  ceux  à  qui  ils  sont  forcés  d'obéii^ ,  et  leur  orgueil 
personnel  souffre,  lorsqu'ils  rougissent  pour  leurs  mattres. 
Aussi,  tout  ce  qu'il  pouvait  y  aYoir  de  méprisable  dans,  le  ca- 
ractère de  Philïppe-Marie  était-il  soigneusement  dissimulé. 
On  évitait  de  juger  ce  prince  sur  ses  nombreux  actes  de  perfi- 
die, sur  sa  cruauté  envers  sa  première  femme,  son  ingratitude 
envers  ses  plus  fidèles  serviteurs.  Tandis  que  ses  peuples  gé- 
missaient sous  le  poids  des  contributions,  et  que  ses  ^ts 
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étaient  dëyastéspar  des  gnerres  oontinuelles,  on  cherchait  des 
prétextes  pour  jostifier  ces  guerres  mêmes,  dans  lesquelles  il 
était  entraîné  par  une  ambition  insatiable  ;  et  l'on  attribuait 
à  une  sage  politique lapusillaaimité  avec  laquelle  il  se  cachait 
à  tous  les  yeux,  de  même  qu'on  appelait  philosophie,  sa  mol- 
lesse efféminée  et  sa  recherche  d^  plaisirs  ^ 

1446.  —  Cependant,  lorsqu'on  apprit  à  Milan  sous  qudles 
conditions  lè  duc  avait  accepté  la  paix  qui  lui  était  offerte  par 
les  confédéré,  le  peuple  murmura  de  ce  que  son  souTcrain  se 
soumettait  à  tantd'humifiatidns.  On  ne  pouvait  comprendre 
comment  il  perdait  courage  pour  la  prise  d'pne  seule  viUe^  Inî 
dont  l'armée,  forte  de  quinze  miHe  cuirassiers,  n'avait  point 
encore  combattu;  tandis  que  les  Florentins  avaient  été  vain- 
cus, l'année  précédente,  dans  six  grandes  batailles,  sans  que 
leurs  défaites  les  eussent  engagés  à  se  soumettre  à  la  plus  lé- 
gère humiliation.  Les  gentilshommes  milanais  crurent  que 
leur  honneur  et  celui  de  l'état  étaient  compromis  par  le  traité 
que  le  duc  venait  de  ^soudure;  ils  attribuèrent  à  sa  pusillani- 
mité les  concessions  qu'il  venait  de  faire,  et  ils  saisirent  cette 
circonstance  pour  denumder  que  la  nation  eût  quelque  part 
à  son  propre  gouvernement. 

Une  dépntation  de  la  noblesse  de  Milan  supplia  le  duc  de 
rompre  un  traité  contraire  à  son  honneur  et  à  sa  sûreté  ;  de 
ne  point  évacuer  huit  châteaux  forts  de  l'état  de  Bresda 
qu'il  s'était  engagé  à  rendre  aux  Vénitiens,  mais  qui  servais! 
de  barrière  à  ses  états  ;  de  ne  point  permettre  à  ses  ennemis 
de  fortifier  une  tète  de  pont  sur  la  rive  droite  de  TOgUo  ;  de 
ne  point  enfin  accorder  à  la  crainte  ce  que  la  force  n'avait  pu 
ni  enlever.  Us  ajoutèrent  que  si  le  duc  voulait  se  confier  an 


*  Pétnis  Candidus  Décembrius,  en  éeriTant  sa  yie,  a  renda  compte  de  sfs  moBon,  é& 
set  habitudes,  de  «es  yétements,  de  sa  nonrritnrc,  avec  autant  de  détails  que  si  llioiniM 
dont  i]  faisait  le  portrait  avait  mérité  d'être  le  modèle  de  la  race  bumaine.  Voyez  sur> 
toûl  les  trtrnie  derniers  chapitres,  T.  XX,  p.  looo  et  suiv. 
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zèle  et  à  la  loyauté  de  se8  sojéts,  les  Milanais  le  leraient  bien- 
tôt triompher  de  tons  ses  ennemis.  Lorsque  Philippe-Marie 
Todut  savoir  d*unè  manière  jim  précisé  ce  quil  pouvait 
attendre  d*^ix,  les  nobles  milanais  répondirent  qu'Us  s'enga- 
geaient à  maintenir  dix  mille  chevaui  et  autant  de  fantassins 
sons  les  armes,  pourvu  que  le  duc  leur  cédât  l'administration 
des  revins  de  la  ville  de  Milan,  et  retirât  aux  courtisans  les 
droits  royaux  qu'ils  avaient  usurpés.  Philippe,  après  avoir  dé- 
libéré avec  ses  favoils  sur  cette  propositiiNi,  refiisa  de  dpnner 
an  peuple  Toccasion  dé  se  m^er  des  affedres  d'état,  pour  ne 
pas  faire  renaître  chez  les  lOlanais  des  hal»tudes  républicai- 
nes que  ses  ancêtres  avaieiit  en  sdn  d'extirper  :  mais  il  réso- 
lut cependant  de  recommencer  la  guerre,  afin  de  prcfitec  des 
ressources  que  la  munjcq^té  de  Milan  bd  avait  indiquées. 
1427.  —  ji,  mesure  que  les  Vénitiens  licenciaient  quelques 
compagnies  de  gendarmes,  il  eid  soin  de  I§s  prendre  à  sa  solde  ; 
et  au  Commencement  du  printemps,  au  lieu  d'évacuer  les 
diâteanx  qu'il  avait  promis  de  livrer,  il  poussa  tout  à  coup  ses 
troupes  sur  l'état  de  Mantoûe* . 

Carmagnola  avait  quitté  l'armée  vénitienne^  poçor  rétablir 
sa  santé^  altérée  par.  une  chute  de  cheval  ;  et  les  Milanais,  remr 
portèrent,  en  son  absence,  quelques  avantages  sur^Ms  I|rat^ 
nants.  Une  ILotte  que  le  duc  avait  fait  construire  sur  le  Pô 
descendit  ce  fleuve  sans  rencontrer  dé  résistance,  et  s*empéva 
de  Casai  Maggiore,  tandis  que  Nicolad  Picdnino  entreprit  Je 
si^  de  Brescello.  Mais  les  Yénitiens  armèrent  avec  diligence 
une  flotte  de  trente  galères,  qiû  remonta  le  Pô  sous  les  orr 
dres  de  Francesoo  Bembo.  Elle  parvint  jusqu'à  pieu  de  disr 
tance  de  Crémone,  où  elle  rencontra,  le  ,21  mai,  Padno  Eus- 
tachio,  l'amiral  des  Milanais.  Nicolas  Piccinino  et  Ange  de 
la  Pei^gola  se  trouvaient  sur  la  rive  méridionale  dq  tUaiyei 

*  Anât  BiU,  ^istor.  MeHolan.  L.  V,  p.  ot-M.— Po0flrJO  Bracdol. ,  ^^ist,  riâf,  h.  V, 

p.  315. 
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avecsept  mille  dievanx  et  huit. mille  fâiriaflons;  ils  eontp» 
talent  être  à  portée  de  8e<»iider  leur  inarine,  ou  tout  an  moîni 
d'intimider  lenrs  ennemi»;  en  sorte  qu'ils  pressèrent  Pacino 
Eôstachio,  qui  se  défiait  de  ses  forces,  à  engager  la  bataiDey 
en  se  laissant  porter  par  le  eonrant  da  flenve  contre  les  Téni- 
tiens,  qui  étaient  au-dessons  de  lui.  Quatre  galères  nrihmaiiws, 
aidées  par  l'impétuosité  du  courant,  trayersèrent,  en  eooh 
battant,  toute  la  flotte  ennemie  :  mais  les  autres  n'osèioitt 
pas  les  sttiTre,  et  Franoesco  Bembo,  profitant  de  leur  indéd* 
sibn,  les  poussa  contre  la  rire  septentrionale,  pour  les  sépaôrar 
derarméedeterre;  et  après  un  combat  acharné,  quinesetor* 
minaquele  second  jour,  il  i»it  ou  brftlatoutèla  flotte  milanaise*. 

L'amiral  yénitien  né  ^t  cependant  pas  tirer  un  grand 
avantage  d'une  Tictoire  aussi  s^alée  ;  il  n'avait  pas  asseï  de 
troupes  de  débarquemcmt  pour  faire  quelque  conquête  sous  ki 
yeux  de  Picdnino ,  ^qni  le  suivait  de  près.  D  brûla,  detant 
Grémonei  trois  redoutes  que  le  duc  avait  ftdt  âerer  sur  le  Pê 
pour  commander  la  navigation  du  fleuve ,  et  il  {^avança  jus- 
qu'au Tésin ,  à  peu  de  distance  de  Pavie  :  mais  tous  les  soldats 
qu'il  essaya  de  mettre  à  terre  furent  battus  ou  dispersés ,  et 
bientôt  il  retourna  Tcrs  Yenise,  sans  essayer  de  tirer  j^us  de 
parti  de  sa  flotte  '. 

Garmagnola,  de  retour  à  son  armée,  qui  aé  trouvait  alors 
forte  de  douze  mille  chevaux ,  entra  en  négociation  avec  plu«- 
sienrs  châtelains  des  forteresses  du  duc ,  qu'il  essayait  de  cor- 
rompre. Piccinino ,  qui  en  fut  averti ,  le  fit  attirer,  par  de 
fausses  assurances ,  devant  Gottolengo  ;  et  là  il  le  surprit  le 
jour  de  T Ascension,  et  lui  fit  quinze  cents  prisonniers  '.  Ce 


t  And,  BiU.Hi8tor,  L.  VI,  p.  96.  —  Pogg.  Bracdol.  Uist,  L.  V,  p.  S46.  —  Bcdus.  di 
Querot  Chron,  Tarv.  p.,  861.  —  PUttinœ  ^isi.Mantmna,  L.  V,  p.  806.  —  Mar,  SamU^, 
Vite  de*  Dùchi  di  ven.  p.  995.  —  *  And»  BUL  Bisu  L.  VI,  p.  97,^Jûh,  SÎmoneUB  VUa 
Fr,  SfortkB.  L.  II,  p.  2io.  —  Piatinœ  Histor.  Uantuana,  L.  V,  p.  807.  —  8  jna»  BUL 
BUL  L.  Vf,  p.  98.  —  Pogg.  BraccioL  L.  V,  p.  348.  —  Joh,  SimoMtœ.  L.  II,  p.  219.  — 
Gto.  Batt,  Pigna,  Stor,  de*  Princ.  d'Esté,  L«  VI,  p^  560. 


110  Motn  AGS*  415 

fat  une  lettm  pour  Garmagnola  »  cpii  dès  Ion  ne  se  liaflaidft 
phu  en  présence  des  ennonis  stns  avoir  fortifié  son  camp  par 
une  dool^le  encdnte  de  chars  sur  lescpiéls  il  f^U^^t  eonstam- 
noent  des  archers  en  védeUe.  Deux  mille  attelages  de  bœalEi 
soiyaient  partont  son  armée ,  et  formaient  antoor  d'elle  one 
ligne  qn'il  n'était  pas  fiidle  de  firahddr.  - 

Cependant  Garmagnola  tf  avança  vers  Crémone  avee  tJat^ 
tention  d'en  former  le  si^.  De  son  côté,  le  doc  Phîlqqpe* 
Marie  emt,  popr  la  ptembte  feiadepnis  qn'il  foisait  la  gmarrei 
devoir  encoorager  ses  troopes  par  sa  présence*  U  vînt  fléiaf* 
Uir  à  Crémone,  tandis  que  son  camp  était  à  trois  milles  en 
avant  de  cette  ville.  De  part,  et  d'antre,  de  nouveaux  corpa 
et  ,de  nouveaux  cajptaines  venaient  chaque  jour  se  joiudre 
à  l'armée.  Les  états,  devenus  plus  puissants  et  plus  ridiesi 
emi^Taient  de  plus  grandes  forces  pour  se  combattre.  Cou 
assure  qu'à  cette  époque  on  compta,  dans  le  send  teniteire 
de  Crémone,  jusqu'à  soixante  et  dix  mille  combattants  entre 
les  deux  partis  * ,  ce  qui  paraissait  prodigieux  dans  un  tempe 
oà  Ton  se  souvenait  d'avoir  vu  trois  ou  quatre  mille  gendar- 
mes répandre  la  terreur  d'un  bout  à  Vautre  de  f  Italie^  Déjà 
l'angDQientatîon  du  nombre-  des  soldats  forçait  à  dumger  le 
syst^Doè  militaire  et  à  étmdre  les  plans  de  campagne  sur  de 
plus  vastes. contrées;  tandis  qu'auparavant  les  armées,  comme 
stationnaires  dans  un  même  lieu,  n'avançaient  ou  ne  recu- 
laient point ,  et  restaient  tme  année  à  défendre  le  passage  d'un 
ruisseau.on  la  possession  d'un  village. 

Le  campde  Garmaguida  à  Casai  Secoo  était  séparé  de  eelid 
des  Milanais  par  un  large  fossé.  L'un  et  l'autre  parti  craignait 
de  le  passer,  et  voulait  attirer  à  soi  son  ennemi  plutôt  que 
d'aller  le  çherdier.  Cependant,  le  12  juillet,  les  génâraux 
milanais,  qui  voulaient  saisir  l'occasion  ^  se  distinguer  tondis 

■  And,  BOL  Hisu  MedIoL  L.  VI,  p.  loo.  —  Joh.  SImûneiœ  tU  Ge<lte  fyonc.  Sfùrfl». 
L.  Il,  p.  311.  —  PkUinœ  Bist,  MmL  L.  V,  p.  Mi. 
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qae  leur  floayerain  jetait  à  pœrtée  de  les  observer  et  de  kor 
accorder  des  récompenses,  commencèrent  Fattaqne,  et  péné* 
trèrent  même  dcms  le  camp  de  Garmagnola.  Mais  la  dialeiir 
extrême  de  la  saison  avait  réduit  le  terrain  en  pondre  :  dès 
que  la  cavalerie  commença  la  charge,  elle  se  troaira  enve- 
loppée par  de  si  épais  nuages  de  poussière,  qu'il. devint  imr 
possible  à  chaque  corps  de  se  reconnaître  ou  de  suivie  une 
direction  commnne.  Lorsqu*  après  un  combat  acharné  de  part 
et  d'autre  on  sonna  la  retraite,  un  ^;rand  nombre  de  cava- 
liers, croyant  rejoindre. leurs  quartiers,  allèrent  se  jeter  dans 
ceux  des  ennemis.  Garmagnola ,  renversé  de  son  eheval,  con- 
battit  longtemps  à  pied  :  Jean-François  de  Gonzagne  firt 
quelque  temps  seul ,  et  enveloppé  de  tou|£s  part  d'eoncmis; 
François  Sforza ,  enfin ,  pénétra  sans  suite  jusqu'à»  miiiett 
du  camp  des  Vénitiens  :  tous  trois  auraimt  été  pria,  ù  tpnà- 
qu'un  des  combattants  avait  pu  voir  à  vingt  pas  devant  lai; 
mais  les  deux  années  se  séparèiènt  sans  avantage  de  part  ai 
d'autre  ^ 

Cependant  Amédée ,  duc  de  Savoie ,  Jean-Jacques ,  marquis 
de  Montferrat ,  et  Boland  Palavicini ,  étaient  entrés  en  mteie 
temps  dans  l'état  de  Milan  par  sa  frontière  occidentale.  Le 
duc  retourna  dans  sa  capitale  pour  s'opposer  à  l^ua  ra- 
vages, et  il  envoya  contre  eux  Laàislas  Guinigi ,  fils  du  sei- 
gneur de  Lucques,  qui,  après  avoir  balancé  quelque  temps 
entre  la  ligue  et  le  dnc,  s'était  enfin  attaché  an  dernier.  La- 
dislas  força  les  Piémontais  à  la  retraite;  mais  les  Florentins  se 
pardonnèrent  pas  à  son  père  cet  acte  d'hostilité  contre  leurs 
alliés  ^ 

Philippe,  en  s'éloignant  de  son  armée  de  Crémone,  h 


*  Pkainœ  Bi$U  Mantuima.  L.  v,  p.  808.  —  Naugerlo,  Slor,  Tenez,  p,  io9i.- 
de  Quero,  Chron,  TarvL  p.  862.— Gio,  Batt,  Pigna,  Sior,  de*  Princ,  d^Esu,  L.  VI,  p.  sn. 
—  Scip,  Ammirato,  T.  H,  L.  XIX,  p.  i038.  ~  Joh,  Simonetœ.  L.  II,  p.  «213.  —  *  âKd. 
Si//.  Histtn'.  L.  VJ,  p.  loo.  —  Joh,  Simoneiœ  de  Geslis  Franc»  Sfortiut.  L.  U,  p.  itl. 
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laissa  sons  le  commandement  de  quatre  gënéifanx  avec  une 
autorité  égale.  Nicolas  Piccînîno  avait  réuni  presque  tous  les 
soldats  de  Braccio  de  Montone,  et  rendii  l'existence  à  8©5 
bandes  longtemps  fameuses.  François  Sforza  commandait  la 
troupe  rivale ,  qui  avait  été  formée  par  sou  père.  Guido  To- 
rello  avait  été  mis ,  par  le  duc ,  à  la  tète  des  soldats  que  Car- 
magnola  avait  rassembla ,  et  qu'il  avait  longtemps  conduits 
à  la  victoire.  Enfin,  Ange  de  la  Pergola,  vieilli  dans  les 
combats,  avait  formé  lui-même  sa  propre  armée.  Ces  chefs , 
égfiWi  en  rang,  en  réputation  et  en  habileté,  nourrissaient 
les  uns  contre  les*  autres  une  jalousie  qu'échauffait  encore  la 
rivalité  de  leurs  soldats;  tandis  que  Carmagnolà,  dont  l' auto- 
rité n'était  disputée  par  personne  dans  son  armée ,  avait  sur 
ses  adversaires  un  avantage  prodigieux ,  grAce  an  secret  et  à 
la  rapidité  de  ses  mouvements.  Il  prit  presque  sous  leurs 
yeux  Bina  et  Casai  Maggiore ,  et  chacun  de  ses  succès  excita 
une  nouvelle  querelle  dans  le  camp  de  ses  ennemis.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'eût  aussi  sous  ses  .ordres  des  hommes  fiers  et  indé- 
pendants qu'il  fallait  plier  à  l'obéissance.  On  voyait  diainis  son 
armée  les  trois  princes  souverains  de  Hantoue ,  de  Faenza  et 
de  Camérino ,  les  deux  parents  de  Sforza ,  Michéletto  et  Lo^ 
renzo  Attendolo ,  les  commissaires  des  Florentins  et  des  Vé- 
nitiens; enfin  Paul-François  Orsini,  qui,  plus  que  tous  les 
autres,  disputait  l'autorité  à  son  général  ^  Mais  Carmagnolà 
avait  tant  de  dignité ,  de  dédsion  et  de  calme  dans  le  danger, 
que  ceux  mêmes  qui  l'accusaient  le  plus  d*arrogance  n'hé- 
sitaient jamais  un  instant  à'  lui  obéir. 

Philippe-Marie  connaissait  la  jalousie  de  ses  généraux, 
mais  il  la  nourrissait  au  lieu  d'y  porter  remède  :  il  ne  voulait 
en  rendre  aucun  assez  grand  pour  qu'il  lui  donnât  de  l'om- 
brage ;  il  ne  voulait  accorder  à  aucun  une  faveur  qui  pût 


1  And.  DIU,  Hisior.  L.  VI,  p.  loi. 
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mécoQtenter  les  autres  et  les  détacher  de  lui.  Lorsqu'il  se  ^it 
eufin  forcé  à  soumettre  à  uue  seule  volonté  celle  de  tant  de 
chefe,  il  Toulut  que  son  généralissime  en  imposât  aux  autres 
par  sa  naissance  et  son  rang  plus  que  par  une  réputation 
militaire  dont  ils  seraient  envieux.  Il  fit  venir  Charles  Mala- 
testi,  fils  du  seigneur  de  Pésaro,  et  neveu  de  T  autre  Charles 
Malatesti,  seigneur  de  Bimini  * ,  et  il  lui  confia  le  commande- 
ment suprême  de  son  armée. 

Carmagnola  pht  à  t^cbe  de  provoquer  ce  nouveau  général, 
et  de  le  mettre  en  opposition  avec  ses  lieutenants,  qu*il  savait 
plus  expérimentés  que  lui.  U  le  harcelait  ^  il  affectait  de  le 
mépriser,  et  cependant  il  ne  lui  offrait  la  bataille  qu'autant 
qu'il  était  assuré  de  l'avantage  du  terrain.  Il  vint  enfin,  le 
10  octobre,  attaquer  le  viUage  de  Macalô,  non  loin  de  FOglio, 
et  à  deux  ou  trois  milles  de  l'armée  milanaise,  mais  dans  on 
lieu  entouré  de  marais.  Les  chaleurs  de  l'été  les  avaient  des- 
séchés en  partie  ^  ea  sorte  que  la'  croûte  plus  dure  qui  recou- 
vrait le  limon  pouvait  supporter  des  fantassins,  tandis  qu'elle 
s'enfonçait  sous  les  pieds  des  chevaux.  Carmagnola  avait  fait 
reconnaître  soigneusement  ces  marais,  il  en  connaissait  cha- 
que sentier  praticable  ;  et  derrière  chaque  buisson,  sur  cha- 
que plateau  d'un  terrain  plus  ferme,  il  avait  placé  des  embus- 
cades, tandis  qu'il  laissait,  en  apparence,  sans  gardes  la  chaus- 
sée tortueuse  qui  traversait  le  marais.  Les  soldats  milanais 
demandaient  à  grands  cris  le  combat,  et  se  considéraient 
comme  insultés  par  la  prise  de  Macalo,  faite  sous  leurs  yeux. 
Malatesta  partageait  leur  ressentiment,  taudis  que,  dans  son 
conseil  de  guerre,  plusieurs  des  capitaines  représentaient  les 
dangers  de  l'attaque^.  Mais  le  parti  le  plus  hasardeux  l'em- 
porta, lorsque  ceux  qui  le  proposaient  donnèrent  à  entendre 


*  fohann.  Simonetœ  de^reb.  Gest.  Franc.  Sforiiœ.  L.  II,  p.  213.  —  *  Chacun  des  bio- 
graphes de  Sforza,  de  PicciniDQ,  de  Malaicsti^  etc. ,  assure  que  sou  héros  s'oppouau 
combat  que  les  autres  chefs  soilicitaieot. 
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que  leurs  adversaires  manquaient  de  cœur.  Peu  de  eapitaineiF, 
intrépides  dans  le  danger,  ont  eu  Je  courage  plus  noble  Jtt 
plus  vertueux  de  braver  une  semblable  inculpation,  lorsque 
Fintérét  de  leur  armée  et  de  leur  patrie  Taurait  demandé. 

L'armée  milanaise  s'engagea  donc  tout  entière,  le  1 1  octobre, 
sur  la  chaussée  étroite  qui  traversait  le  marais.  Tout  à  coup, 
lorsqu'elle  n'était  déjà  plus  à  temps  de  reculer,  elle  futassailUe 
de  droite  et  de  gauche  par  une  volée  de  flèches;  à  ce  signal, 
la  cavalerie  légère  et  l'infanterie  de  Carmaguola  parurent  sur 
les  flancs  :  dès  que  les  Milanais  sortaient  de  la  chaussée  pour 
repousser  l'ennemi^  ils  s'embourbaient  dans  les  marais  et  ne 
pouvaient  plus  remuer.  Une  fois  que  la  colonne  fut  jetée  en 
désordre^  les  fantassins  de  Carmagnola  s  aventurèr^t  sur  la 
chaussée,  et,  perçant  le  ventre  des  chevaux  milanais,  ils  rea- 
versèrent  les  cavaliers,  qui,  accablés  sous  le  poids,  de  leur 
armure,  ne  pouviaient.plus  se  relever.  Guido  Torellô  trouva 
moyen  de  s'échapper  avec  son  ûls  par  un  sentier  qu'il  décou- 
vrit au  travers  du  marais;  Piccinino,  parcourant  toute  la 
.  chaussée,  se  fit  jour  au  milieu  des  ennemi^;  Francesco  Sforza 
retourna  en  arrière  :  mais  Charles  Malatesti  fut  fait  prisour 
nier  avec  huit  mille  gendarmes,  sans  qu'il  y  en  eût,  à  ce  qu'on 
assure,  un  seul  de  tué.  Tous  les  bagages  et  d* immenses 
richesses  tombèrent  aii  pouvoir  du  vainqueur  * . 

Slais  iln  existait  plus  aucune  animosité  entre  les  soldats  dei 
camps  ennemis,  et  lorsque  la  bataille  n'avait  pas  été  sanglante, 
elle  se  terminait  sans  que  les  combattants  conservassent  aucun 
ressentiment  les  uns  contre  les  autres.  Les  vainqueurs  ne 
voyaient  plus  dam  leurs  prisonniers  que  des  frères  d'armes  ;  la 
plupart  avaient  servi  ensemble  daiis  quelque  guerre  précédente 

1  And  Biltii  nisl.  L.  VI,  p.  103.  -^  Poggio  Bracciolinij  Hini.  L.  VI,  p.  35i.-^  Gto. 
Boit.  Pigna.Sior.  du*  Princ.  (VEste.  L.  VI,  p.  S63.  ^Platinœ  Histor,  Uantuana,  L.  V, 
p.  809.  —  J.  Sunoneiœ.  L.  il,  p.  213,  ~  Reduu,  de  Quero  Chron.  Turv,  p.  8^3.  -^Mur, 
Sanmo,  vitt  de'  DuclU  di  Venez»  p*  999. 

27* 


420  HISTOIRE   DES  REPUBLIQUES  ITALIENNES 

et  avaient  contracté,  avec  des  hommes  deyenus  leurs  adversai* 
res,  des  liens  d* amitié  et  d'hospitalité  guerrière.  Presque  tons 
ceux  qui  furent  pris  à  Macalà  avaient  servi  sous  Garmagnola, 
et  dans  le  cours  de  la  campagne  ils  avaient  montré,  à  dus 
d'une  reprise,  que  leur  ancien  amour  pour  ce  général  n'âait 
pas  étouffé.  Les  soldats  de  Garmagnola,  pendant  la  nuit  qui 
suivit  la  victoire,  rendirent  presque  tous  la  liberté  aux  soldats 
ennemis  qu'ils  avaient  arrêtés.  Le  matin,  les  commissaires 
vénitiens  se  rendirent  à  la  tente  du  général,  lui  reprochant 
de  laisser  échapper  tous  les  fruits  de  sa  victoire  par  cette 
libéralité  imprudente.  Alors  Garmagnola  donna  ordre  qu'on 
amenât  devant  lui  tous  les  prisonniers  qui  se  trouvaient 
encore  dans  son  camp.  On  n'en  put  rassembler  que  quatre 
cents.  «  Puisque  mes  soldats,  dit-il  à  ceux-ci,  ont  rendu  la 
«  liberté  à  vos  frères  d'armes,  je  ne  veux  pas  leur  céder  en 
«  générosité;  allez,  vous  êtes  libres  aussi*  ».  Les  Yénitiens 
ne  témoignèrent  aucun  ressentiment  de  ce  mafnque  de  défé- 

T  t 

rence  de  leur  général.  Le  conseil  des  Dix  redoubla  même  de 
prévenance  envers  Garmagnola  :  il  avait  commencé  à  se 
défier  de  lui,  et  déjà  il  le  traitait  avec  faveur ,  comme  un 
homme  qu'il  voulait  sacrifier. 

La  perte  d'une  bataille  n'était  plus  qu'une  perte  d'argent. 
Le  duc  de  Milan  fut  obligé  de  fournir  de  nouveaux  chevaux 
et  de  nouvelles  armes  aux  soldats  que  Garmagnola  avait  relâ- 
chés. Mais  deux  armuriers  de  Milan  lui  vendirent  cinq  mille 
cuirasses,  et  en  peu  de  temps  une  nouvelle  armée  fut  sur 
pied.  Garmagnola  ne  voulut  point  pousser  ses  troupes  jus- 
qu'aux portes  de  Milan,  comme  il  en  fut  sollicité  par  les  com- 
missaires vénitiens.  Peut-être  ressentait-il  quelque  pitié  pour 
son  ancien  maître,  qu'il  avait  suffisamment  humilié  ;  peut- 
être  aussi  craignait-il  de  s'exposer  dans  un  pays  ennemi,  où 

î  And,  mua  Uistor,  L.  VI,  p.  toi.  -^Naugerio,  Storia  Venez,  p.  1092. 
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de  nombreuses  milices  auraient  suppléé  à  la  diminution  dés 
troupes  de  ligne  :  mais  il  attaqua  et  soumit  successivement 
Montéchiaro ,  Orci  et  Pontoglio,  et  il  remporta  près  de  ce, 
dernier  château  un  avantage  sur  Nicolas  Piccininp,  qui  fut  le 
dernier  fait  d'armes  de  la  campagne  ^  Dans  le  même  temps, 
Angélo  de  la  Pergola  mourut  inopinément  à  Bergame.d'un 
regorgement  de  sang;  Éricio,  le  secrétaire  du  duc,  qui  avait 
causé  la  disgrâce  de  Garmagnola,  mourut  aussi,  de  même  que 
trois  de  ses  capitaines  ;  et  Philippe,  se  trouvant  affaibli  par 
ces  pertes  redoublées,  songea  de  nouveau  à  faire  la  paix.  Il 
entra  d*  abord  en  négociation  avec  Amédée,  duc  de  Savoie, 
qu'il  détâcha  de  la  ligue  des  deux  républiques  ;  il  lui  aban- 
donna la  ville  de  Yerceil,  que  ce  duc  avait  conquise  ;  il  épousa 
sa  fille  Marie,  et  il  signa,  le  2  décembre  1427,  la  paix  séparée 
qu'il  fit  avec  lui  2. 

Pendant  l'hiver,  le  pape  envoya  de  nouveau  le  cardinal 
Nicolas  Âlbergati  à  Ferrare,  pour  renouer  les  négociations  ; 
c'était  le  même  qui  avait  conclu  le  traité  de  l'année  précé- 
dente. 1428.  — À  Texception  des  Vénitiens,  chacun  désirait 
la  paix.  Florence  était  accablée  par  les  efforts  qu'elle  avait 
faits  pendant  cinq  années  de  suite,  sans  avoir  conquis  un  seul 
village,  ou  recueilli  aucun  fruit  de  tous  ses  sacrifices  ;  les  sei- 
gneurs de  Ferrare  et  de  Mantoue,  Palavicini  et  le  marquis  de 
Montferrat,  étaient  ruinés  par  la  guerre  :  le  duc  de  Milan  peï- 
dait  courage  ;  depuis  longtemps  il  demandait  des  secours^  à 
Tempereur  Sigismond,  qui  le  repaissait  de  vaines  promesses, 
sans  jamais  les  exécuter.  Garmagnola  lui-même  avait  satisfait 
sa  vengeance.  Son  caractère  superbe  et  impétueux  était  blessé 
par  la  morgue  sombre  et  défiante  des  procurateurs  de  Saint- 
Marc,  qui  le  suivaient  partout  pour  le  contrôler  et  l'épier.  Il 
désirait  que  la  paix  avec  le  duc  lui  fît  recouvrer  ses  biens,  et 

'  And.  BilUi  Histor,  L.  VI,  p.  105.  —«  Poggio  DracoiolinijiUst.  L.  VI,  p.  352.^/o/i, 
Simonetœ.  L.  II,  p.  215. 
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remit  en  libert*^  sa  femme  et  ses  filles.  Mais  lui-méine  il  aTait 
appris  aux  Vénitiens  à  connaître  le  plaisir  des  conquêtes,  et 
déjà  leur  aiâbition  était  plas  active  et  plas  avide  qae  celle 
d'aucun  monarque.  A  cette  époque  même,  ils  étaient  engagés 
dans  des  hostilités  presque  continuelles  avec  les  Turcs  ;  leur 
commerce  était  inquiété  par  des  forbaus  :  les  places  maritimes 
qu'ils  possédaient  en  Grèce  étaient  bloquées^  et  quelquefois 
leurs  garnisons  étaient  massacrées,  et  tous  les  sujets  qui 
s'étaient  mis  sous  leur  protection  étaient  passés  au  fil  de  Fé- 
pée  par  les  barbares  * .  Mais  le  conseil  des  Dix  ne  considérait 
déjà  plus  ses  places  fortes  du  levant  que  couune  des  comptoirs 
de  commerce,  qui  contribuaient  à  la  richesse,  non  à  la  gran- 
deur de  rÉtat.  Il  se  consolait  de  leur  perte  par  ses  acquisi- 
tions en  terre-ferme;  il  négligeait  la  marine,  auti*efois  la 
gloire  de  Venise,  pour  employer  tous  les  retenus  de  la  répu- 
blique à  entretenir  des  soldats,  et  il  ne  se  proposait  rien 
ijioins  que  la  conquête  de  toute  la  Lombardie. 
.  Les  Florentins ,  par  leur  traité  avec  les  Vénitiens ,  s'étaient 
engagés  à  continuer  la  guerre  aussi  longtemps  que  ces  alliés 
ambitieux  Texigeraient.  Cependant  ils  sollicitaient  le  sénat  de 
faire  connaître  ses  prétentions  ;  tous  les  autres  confédérés  pa- 
raissaient sur  le  point  de  se  détacher  d'eux.  Alfonse  d'Aragon 
aussi  bien  qu'Amédée  de  Savoie  avaient  fait  leur  paix  parti- 
culière avec  le  duc.  Au  premier,  Philippe  avait  fait  espérer 
la  cession  de  Tile  de  Corse,  et  en  attendant  qu'il  pût  y  faire 
consentir  les  Génois ,  il  avait  remis  en  gage  à  1*  Aragonais  Lé- 
rfci  et  Porto  Vénéyé ^.  Les  Vénitiens ,  qui  avaient  d'abord  de- 
mandé la  cession  de  Brescia,  Bergameet  Crémone,  avec  tout 
leur  territoire,  se  contentèrent  de&deux  premières  villes, 
avec  une  partie  du  district  de  la  troisième.  T/Adda  leur  fut 

1  C'est  ainsi  que,  le  13  mars  1430,  la  ville  de  The^salonique  fut  enlevée  aux  Vénitiens. 
i/lar.Sanuto,  vite  de*  Duchidi  Venez,  p.  loos.— * /o/iann.  Stellœ  Annales  Genuenses, 
T.  XVU,p.  1300.  —  Marin  SunulOj  Vite  de'Duchi,  p.  lOOO. 
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accorde  pour  frontière  du  côté  de  Milan  ;  le  dac  rendit  à  Car- 
magnola  sa  fortune  et  sa  famille.  Nnl  antre  des  confédérés  ne 
retira  quelque  avantage  de  la  paix  ;  seulement  Philippe-Marie 
s*engagea ,  comme  il  avait  fait  précédemment ,  à  ne  prendre 
aucune  part  aux  affaires  cle  Toscane  oude  Romagne.  Il  reconnut 
pour  alliés  des  Vénitiens  les  seigneurs  de  Ferrare ,  de  Màntoue 
et  de  Montferrat ,  et  les  comtes  Palavicino  et  San  Pellégrino 
dans  rétat  de  Parme.  Il  reconnut  de  même  pour  alliés  des 
Florentins  les  Siennais,  les  Frégosi,  les  Adorni  et  les  Fieschi 
de  Gênes ,  les  seigneurs  de  Bomagfie  et  Paul  Guinîgi  de  Luc- 
ques;  ce  dernier,  qui  s*  était  rangé  parmi  les  ennemis  des 
Florentins,  fut  compté  à  dessein  au  nombre  de  leurs  alliés  t 
on  le  privait  ainsi  de  la  protection  du  duc  de  Milan.  Ce  traite 
de  paix  fut  signé  le  1 8  avril  1 428  * . 

Quoique  I  Italie  eût  un  extrême  besoin  de  goûter  quelques 
années  de  repos  pour  réparer  ses  forces  épuisées  par  tant  de 
guerres,  il  se  passa  peu  de  mois  avant  que  les  hostilités  re- 
commençassent dans  celte  contrée.  Le  signal. pour  une  guerre 
nouvelle  fut  donné  dans  les  états  de  T Église,  comme  si  cette 
province  regrettait  d'avoir  seule  été  épargnée  pendant  les  trou- 
bles précédents.  Mais  quoique  Martin  V  parût  avoir  fait 
prospérer  les  pays  qu'il  avait  réunis  sous  sa  domination ,  il 
n'était  ni  aimé  ni  estimé  de  ses  peuples.  Les  impôts,  qu'il 
avait  multipliés ,  non  point  en  proportion  de  ses  besoins,  mais 
de  son  avidité  d'amasser,  excitaient  des  réclamations  uni  ter-» 
selles;  sa  libéralité  envers  ses  parents,  qu'il  comblait  de  ri- 
chesses et  d*  honneurs,  et  entre  lesquels  il  partageait  ses  revenus, 
ses  forteresses  et  ses  soldats ,  éveillait  la  jalousie  de  la  no- 
blesse et  du  clergé.  Enfin  les  villes  qui  avaient  eu  des  seigneurs 
particuliers  regrettaient  toutes  Téclat  de  leurs  petites  cours, 


*  And.  Billii.  L.  VI,  p.  lOT.  —  Pogg.  BraccioHni.  L.  VI,  p.  352.— Afarln  Sanuto,  Vite^ 
p.  1000.  Gio.—Batt.  Pigna,  L.  VI,  p.  5ff4.~Rédu8iiu  )le  Quéro  finit  à  cette  époque  sa 
chronique  de  Trévise.  T.  XIX,  p.  866. 
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rémiilation  qu'elles  exdtaient,  lesrécompenses  qa'eDesoffraient 
aa  mérite,  les  distinctions,  les  honneurs  qu'  elles  accordaient,  les 
richesses  qa'  elles  fixaient  dans  la  patrie.  Imola  paraissait  déserte 
depnisqa'elleaYaitperdasesAlidosi,  Forlises  Ordélaffî,  Ascoli 
et  Fermoleors  Migliorotti.  Bologne,  plos  puissante,  plus  riche, 
etaocoutnmée  aune  liberté  plus  entière,regrettait  la  constitution 
4e  son  ancienne  république  * .  Le  pape  retenait  à  Borne ,  en 
quelque  sorte  comme  otage ,  Antoine  Bentiyoglio ,  fils  de  ce 
Jean  qui ,  au  commencement-  du  siècle ,  s'était  emparé  de  la 
seigneurie  de  Bologne.  Il  ci:oyait  avoir  moins  à  se  défier  de  la 
faction  contraire^  à  la  tête  de  laquelle  on  Toyait  la  famille 
des  Ganédoli  :  ce  fut  cependant  parmi  ceux-ci  que  se  forma  une 
iponjuration  pour  rendre  la  liberté  à  leur  patrie. 
1  Un  profond  secret  fut  gardé  par  les  conjurés,  entre  lesqueb 
se  trouvaient  les  chefs  des  plus  grandes  familles  de  Bologne  '. 
Une  impatience  commune  de  secouer  le  joug  des  prêtres ,  un 
mépris  universel  pour  leur  adipinistration  faible  et  languis- 
sante ,  formait  le  lien  entre  les  conjurés ,  et  leur  assurait  les 
secours  du  peuple.  En  effets  le  l^'^  août  1428,  lorsqu'ils  se 
présentèrent  armés  sur  la  place  publique ,  on  entendit  de 
toutes  parts  répéter  les  cris  de  vivent  les  arts  et  la  liberté! 
Les  portes  du  palais  public  furent  enfoncées,  il  fut  livré 
au  pillage,  et  le  légat  fut  forcé  de  s^enfoir.  Un  gonfalonnier  et 
des  anziani  furent  élus  pour  gouverner  la  république  de  Bo- 
logne selon  ses  anciens  usages  ;  et  Louis  de  San-Sévérino  fut 
pris  à  la  solde  de  la  nouvelle  seigneurie,  avec  une  compagnie 
d'aventuriers  qu'il  avait  commandée  dans  la  guerre  de  Mi- 
lan ». 

Mais  les  Bolonais  ne  pouvaient  choisir  un  moment  plus  dé- 
favorable pour  réclamer  leur  antique  liberté.  Tous  leurs  voi- 

*  And^BHUi  Histor.  iiedlolan.  L.  Vir,  p.  il 3.  —  ^  Outre  les  Caoédoli,  on  y  comptait 
los  Zambeccari,  les  Pépoli,  les  Ramponi,  les  GrifToni,  les  Ghisiliéri,  les  GozzadîDÎ,  ete, 
—  »  Ànd.  BilUi  Hist.  L.  VII,  p.  1 12.  —  cronica  dl  Bologna.  T.  xvin,  p.  eiT. 
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sins,  époiséspar  de  longs  combes,  craignaient  gor  tonte  chose 
de  s'engager  dans  une  guerre  nouTcUe.  Les  Florentins,  alliés 
héréditaires  de  Bologne  et  protecteurs  de  toutes  les  \illes 
libres ,  refusèrent  de  reconnaître  le  nouveau  gouyemement. 
Les  seigneurs  du  voisinage,  accoutumés  à  rechercher  une  solde 
étrangère ,  offrirent  leurs  services  au  pape ,  le  seul  souverain 
qui  fût  alors  en  état  de  les  payer.  Ladislas  Guinigi ,  fils  du 
seigneur  de  Lucques ,  vint  de  lui-même  attaquer  les  Bolonais, 
avant  que  Martin  Y  lui  en  donnât  la  commission  *  •  Bientôt 
Charles  Malatesti,  seigneur  de  Rimini,  en  fit  autant.  Jacques 
Galdora ,  que  le  pape  choisit  pour  son  général ,  rassembla  se9^  ,• 
troupes  dans  l'état  de  Modène.  Antoine  Bentivoglio ,  par  ja-J^^^r  .; 
lousie  de  Ganédoli,  se  rapprocha  de  Bologne ,  et  fit  arborer  le|!^; 
drapeaux  de  l'Église  dans  tous  les  ch&teaux  où  il  avait  quelqiiCK;^  :  ;, 
influence  ;  en  sorte  que  la  nouvelle  république  fut  bientôt 
bloquée  de  toutes  parts  et  destituée  de  tout  secours. 

1 429 . — La  guerre  de  Bolognefutpoursuivie  avecce  mélange 
de  mollesse  et  d'obstination  qui  caractérisait  les  guerres  ecclé- 
siastiques. Les  soldats,  coinme  s'ils  avaient  eux-mêmes  été 
conduits  par  des  prêtres,  ne  se  signalaient  par  aucun  acte  de 
vigueur  ou  de  courage  ;  il  n'y  avait  ni  fait  d'armes  distingué, 
ni  rencontre  sanglante,  ni  siège  remarquable  :  mais  de  leur 
côté  les  armées  ne  se  rebutaient  point  ;  elles  semblaient  savoir 
que  le  temps  ne  coûtait  rien  à  l'Église,  et  que' l'opiniâtreté 
est  lapins  sûre  gari^tie  du  succès  pour  celui  qui  peut  attendre. 
Après  une  année  de  combats,  une  cx)nvQntion  fut  conclue,  le 
30  août  1429,  par  laquelle  l'exercice  de  la  souveraineté  fut 
partagé  entre  le  légat  du  pape  et  la  seigneurie  ^. 

Mais  la  guerre  avait  aigri  la  haine  des  deux  factions.  La 
seigneurie,  pour  subvenir  à  ses  dépensés,  ayait  été  obligée  de 
recourir  à  des  impôts  oppressifs.  Elle  s'était  défendue  contre 

>  Cronica  dl  Bologna^  p.  619.  —  *  And.  BilUi  Hist,  L.  Vir,  c.  ii5.  —  Annales  Bono* 
niella.  Hieronymi  de  BurseUif^  p.  870.  —  Cronica  Miscella  di  Boloçna^  p.  623. 
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les  conspirations  des  partisans  de  TÉglise  par  ane  Tîgilance 
soupçonneuse,  et  elle  a^ait  souvent  puni  leurs  entreprise» 
avec  une  sévérité  cruelle.  Il  y  avait  du  sang  versé  entre  les 
deux  partis,  et  les  traités  de  paix  n'étaient  pas  assez  puis- 
sants pour  étouffer  tant  de  haines.  L'abbé  Zambeccari  fit 
inhumainement  massacrer,  dans  la  salle  du  conseil,  cinq  amis 
des  Bentivogli,  qu'il  accusa  de  vouloir  faire  triompher  leur 
faction  ' .  Bientôt  le  légat  fiit  obligé  de  sortir  de  la  ville,  et  les 
hostilités  recommencèrent  au  milieu  de  juillet  1 430  :  elles  se 
continuèrent  avec  la  même  mollesse  qui  avait  caractérisé  la 
précédente  guerre  ;  et  malgré  les  efforts  soutenus  des  Bolo- 
nais pour  obtenir  la  paix,  et  les  médiateurs  divers  qu'ils  in- 
voquèrent, elles  furent  poursuivies  jusqu'au  22  avril  14S1. 
A  cette  époque,  elles  furent  terminées  par  un  traité  concla 
avec  Eugène  IV,  qui,  le  3  mars,  avait  succédé  à  Martin  V*. 
Le  plus  puissant  des  vassaux  de  l'ÉgUse,  Charles  Malatesti, 
seigneur  de  Rimini,  était  mort  le  14  septembre  1429,  dans 
l'intervalle  entre  ces  deux  guerres.  Général  habile,  quoique 
souvent  malheureux,  il  jouissait  en  Italie  d'une  considération 
supérieure  encore  à  sa  puissance  ;  on  le  regardait  comme  le 
plus  vertueux  parmi  les  princes  du  siècle  :  on  savait  qu'il 
prenait  pour  modèles  les  grands  hommes  de  l'antiquité,  dont 
il  étudiait  l'histoire  avec  une  ardeur  glorieuse;  et  en  effet, 
on  retrouvait  souvent  dans  sa  conduite  une  générosité  et  une 
grandeur  romaines,  dès  longtemps  inconnues  aux  autres  sei- 
gneurs d'Italie.  Sa  mort  fut  fatale  â  sa  maison,  fl  n'avait 
point  d'enfants;  mais  Pandolfe  Malatesti,  son  frère,  qui  était 
mort  Tannée  avant  lui,  avait  laissé  trois  fils  légitimés,  entre 
lesquels  fut  divisé  Fhéritage  des  seigneurs  de  Bimini.  Un 
troisième  frère,  Malatesta,  seigneur  de  Pésaro,  réclama  con- 
tre une  légitimation  qui  donnait  à  des  bâtards  un  héritage 

1  Le  2  avril  1430.  Cronica  di  Bologna,  p.  624.  —  <  Martin  V  était  mort  le  IS  (éTrier 
1431.  Cronica  di  Bologna,  p.  632. 
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auquel  il  prétendait  avoir  seul  des  droits.  Il  eut  recours  au 
pape  ;  et  celui-ci  saisit  avec  empressement  l'occasion  de  régler 
la  succession  du  plus  puissant  de  ses  vassaux,  ou  plutôt  de  le 
dépouiller.  Martin  V  donna  plusieurs  des  châteaux  qui  avaient 
dépendu  des  Malatesti  à'Guido  de  Montéfeltro,  son  parent  :  il 
réunit  à  la  directe  du  Saint-Siège  Borgo  San-Sépolcro ,  Ber- 
tinoro,  Osimo,  Cervia,  La  Pergola  et  Sinigaglia  ;  et  il  ne 
laissa  aux  trois  neveux  de  Gbtgrles  que  les  trois  villes  de  Bi- 
mini,  Fano  et  Césène,  dont  il  fit  pour  eux  trois  petites  souve- 
rainetés feudataires  de  TÉ^ise  * . 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans  les  états  deTE- 
glise,  la  Toscane  n'était  pas  tranquille  Lés  Florentins  avaient 
été  contraints,  par  T  épuisement  de  leurs  finances,  à  augmen- 
ter leurs  impositions  pour  acquitter  les  dettes  énormes  con- 
tractées pendant  la. dernière  guerre.  Ils  établirent  alors 
un  mode  nouveau  pour  les  percevoir,  qu'ils  appelèrent  le. 
calasto^.  C'était  une  estimation  de  toutes  les  propriétés 
privées,  meubles  et  immeubles,  d'après  laquelle  chacun  était 
tenu  au  paiement  de  demi  pour  cent  sur  son  capital.  Lorsque 
le  cadastre  eut  été  terminé  à  Florence,  la  seigneurie  voulut 
l'étendre  aussi  aux  villes  sujettes  de  la  république  :  mais 
presque  toutes  refusèrent'  avec  obstination  de  s'y  soumettre, 
et  les  citoyens  se  laissèrent  plutôt  mettre  en  prison  que  de 
consentir  à  déclarer,  leurs  biens.  La  ville  de  Volterra  surtout 
réclamait  les  privilèges  qui  lui  avaient  été  assurés  par  soft 
traité  de  réunion,  et  la  promesse  qu'on  lui  avait  faite  de  ne 
point  augmenter  les  tributs  qu'elle  payait  de  toute  antiquité. 
Un  Volterran,  nommé  Giûsto  d'Antouio,  après  avoir  été 
traîné  en  prison  à  Florence,  fut  relâché  sur  sa  promesse  de 
donner  la  déclaration  demandée;  mais  dès  qu'il  fut  arrivé  à 


1  And,BUUittl8t.  l^edioL  L.  VII,  p.  uSi— Annales  Foroliviens,  anonymi.  T.  ILXIF, 
p.  215.  —  *  Cataslo,  dont  nous  avoas  fait  cadastre,  veut  dire  moncoau.  Accatastare^ 
c'est  amonceler  ce  qu'on  veut  mesurer ,  et  particulièrement  le  bois. 
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Yolterra,  il  appela  ses  concitoyens  aux  aimes,  au  nom  de  la 
liberté.  Le  peuple  en  fureur  se  souleva  ;  et  comme  il  n'y  avait 
point  de  garnison  dans  la  ville,  il  occupa  aussitôt  les  portes 
et  la  citadelle.  La  terreur  fut  extrême  à  Florence  quand  on 
fut  informé  de  cette  sédition,  car  la  cause  pour  laquelle  Yol- 
terra se  soulevait  était  commune  à  toutes  les  villes  sujettes, 
et  Ton  savait  que  dans  toutes  le  mécontentement  et  la  jalou- 
sie étaient  poussés  au  plus  haut  degré.  Les  peuples  soumis  à 
une  répubMque  portent  plus  d'envie  à  la  liberté^  qu'ils  voient 
de  près  sans  en  jouir,  que  les  peuples  soumis  à  un  maître;  il 
est  trop  humiliant  de  n'être  que  sujets,,  quand  on  vit  entouré 
de  citoyens.  Cependant  la  promptitude  avec  laquelle  les  mHi- 
ces  florentines  marchèrent  contre  Yolterra  éteignit  la  rébel- 
lion avant  qu'elle  pût  s'étendre.  Palla  Strôzzi,  envoyé  par  la 
seigneurie  pour  offrir  aux  Yolterrans  leur  pardon ,  et^  les 
éclairer  sur  le  danger  qu'ils  couraient,  réussit  en  peu  de  jours 
à  changer  leurs  dispositions  :  Giusto  d'Antonio,  le  chef  des 
insurgés,  fut  tué  par  ses  associés,  et  la  ville  fut  ouverte,  sans 
condition ,  aux  Florentins  * . 

Nicolas  Fortébraccio,  fils  d'une  sœur  de  Braccio  de  Mon- 
tone,  et  l'un  des  capitaines  les  plus  dévoués  aux  Florentins 
qu'il  servait  depuis  longtemps,  avait  été  envoyé  contre  Yol- 
terra :  lorsque  cette  ville  se  fut  soumise,  les  Florentins  exci- 
tèrent sous  main  Fortébraccio  à  entrer  sur  le  territoire  de 
Lucques.  Ils  désiraient  se  venger  de  Paul  Guinigi,  seigneur  de 
cette  ville,  qui  avait  embrassé  dans  la  dernière  guerre  le  parti 
du  duc  de  Milan  ;  mais  avant  de  l'attaquer  ouvertement,  ils 
voulaient  connaître  les  dispositions  de  ses  sujets  à  son  égard, 
et  ses  moyens  de  défense.  Fortébraccio  en  effet  commença,  le 
22  novembre,  à  ravager  le  territoire  de  Lucques,  où  il  se  pré- 


*  SlacchiavelU,  Istor.  Fiorent,  L.  IV,  p.  28-35.  —  And,  Billii  Hist,  UedioU^nens* 
L.  vil,  p.  117.  —  Commentari  diN&ti  di  Gino  Cappo7ji,  p.  1165. 
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senta  comme  condottiere  et  chef  d'ayentariers  armés  poar 
son  compte^. 

Paul  Guinigi  avait  régné  trente  9ns  à  Lucques  avec  moins 
d'éclat  que  Gastruccio,  mais  aussi  d'une  manière  moins  rui- 
neuse pour  sa  patrie  ;  il  avait  étudié  avec  fruit  la  science  de 
l'administration ,  et  la  ville  de  Lucques  lui  a  dû  plusieurs  lois 
sages  et  plusieurs  institutions  économiques  qu'elle  a  conser- 
vées jusqu'à  nos  jours.  Pendant  son  long  règne  il  maintint 
son  petit  état  dans  une' paix  constante;  il  échappa  presque  à 
l'histoire,  qui  n'eut  rien  à  rapporter  sur  Lucques  dans  cet  es- 
pace de  temps.  Cependant  Guinigi  ne  réussit  point  à  se  faire 
aimer.  Il  n'avait  aucune  des  qualités  brillantes  qui  excitent 
l'enthousiasùie,  et  qui  peuvent  quelquefois  faire  oublier  au 
peuple  la  liberté  qu'il  a  perdue.  C'était  un  caractère  effacé, 
sans  générosité  ni  grandeur,  sans  génie  ni  bravoure^  comme 
aussi  sans  vices  honteux  ou  sans  passions  cruelles.  Ses  sujets, 
en  voyant  paraître  Nicolas  Fortébraccio  sur  leur  territoire,  ne 
doutèrent  pas  que  ce  général  ne  fût  envoyé  par  les  Floren- 
tins, et  ils  regardèrent  leujp  maître  comme  perdu.  Tous  les 
châteaux  des  frontières,  et  surtout  ceux  de  la  vallée  de  la 
Pescia,  envoyèrent  demander  aux  vicaires  florentins  du  voi- 
sinage les  drapeaux  de  la  république,  qu'ils  arborèrent  sur 
leurs  tours.  Dès  que  la  seigneurie  apprit  à  Florence  ces  mou- 
vements dans  le  Lucquois,  elle  fit  réunir  les  trois  conseils , 
et  la  guerre  contre  le  seigneur  de  Lucques  y  fut  résolue,  pres^ 
que  d'un  commun  accord,  le  14  décembre  1429  ^. 

On  vit  avec  étonnement,  dans  cette  occasion,  le  parti  qui 
ayait  mis  le  plus  d'opposition  à  la  précédente  guerre,  lorsqu'il 
s'agissait  de  sauver  la  liberté  de  la  république  et  celle  de  l'I- 


^  Commeniari  di  Neri  ûi  Glno  Capponi^  p.  1166.  —  Pétri  Ruêsii  Senensis  BUtor. 
Fragment.,  p.  27.  —  Léonard.  Aretm,  Comment,  p.  934.  Ce  dernier  atsure  que  Forté- 
braccio agissait  de  son  propre  mouvement,  et  sans  la  participation  du  gouvernement 
florentin.  —  >  Commentari  difieri  <tt  Gino  Coi»pofii,  p.  1167. 
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pendieax  qu'il  avait  entrepris,  rompirent^pendant  la  nnit  la 
digue  qu'il  avait  élevée ,  et  inondèrent  tellement  la  plaine, 
que  les  Florentins  furent  obligés  de  s'éloigner  de  Lucques^ 

Dans  le  même  temps ,  les  assiégés  faisaient  de  fréquentes 
sorties,  sous  la  conduite  de  Guinigi  et  de  ses  fils  :  deux- de 
cenx-d  avaient  porté  les  armes  en  Lombardie  ;  ils  savaient 
distinguer  la  valeur  et  la  récompenser  :  ils  remportèrent  sur 
les  Florentins  de  fréquents  avantages ,  et  ils  ranimèrent  le 
courage  de  leurs  sujets.  Les  premiers  en  Italie  ils  paraissent 
avoir  armé  les  soldats  de  fusils,  dont  Tiavention  est  fort  pos- 
térieure à  celle  des  bombardes  et  de  la  grosse  artillerie'. 
L'année  suivante  »  l'empereur  Sigismond  excita  encore  râ;on- 
nement  des  Italiens  par  le  corps  de  cinq  cents  fusiliers  dont  il 
était  entouré,  lorsqu'il  se  rendit  à  Bome  pour  y  être  couronné'. 

Paul  Guinigi  appelait  de  toutes  parts  des  troupes  à  sa  solde, 
et  il  invoquait  les  secours  de  Philippe-Marie,  des  Yénilieils  et 
des  Siennais.  Les  derniers  surtout  paraissaient  prendre  un 
grand  intérêt  à  lui  ;  ils  regardaient  l'attaque  de  Lucques  com- 
me un  acheminement  à  la  conquête  de  toute  la  Toscane  que  les 
Florentins  méditaient,  et  ils  craignaient  d'être  bientôt  privés 
à  leur  tour  de  leur  liberté  par  cette  république  ambitieuse. 

Cependant  les  Siennais  hésitèrent  quelque  temps  à  prendre 
ouvertement  un  parti  :  mais  Antonio  Pétrucci ,  un  de  I^irs 
concitoyens  qui  suivait  le  métier  des  armes ,  porta  lui  seul 
aux  Lucquois  les  secours  qu'il  aurait  voulu  obtenir  de  sa  ré- 
publique. Au  commencement  de  cette  guerre ,  il  avait  été  en- 
voyé en  ambassade  à  Florence,  et  il  y  avait  étë  insulté  par  la 
populace.  Le  désir  de  la  vengeance  se  joignait  en  lui  à  la  vo- 
lonté de  maintenir  l'équilibre  de  la  Toscane ,  et  d'empêcher 
l'oppression  d'un  peuple  alUé  de  sa  patrie^.  Il  rassembla  un 


^  Comment.  diNeri  di  Gino  Capponi,  P*  nss.T'Andreœ  BillH  Histor,  L.  Vin,  p.  128. 

—  Poggio  Bracciollni  Hist.  L.  VI ,  p.  363.  —  «  Andreœ  BilUi  Uislor.  L.  VUI,  p.  127. 

—  8  Pétri  nussii  ^istor,  Sènensis,  p.  4i.  —  *  Ibld,  p.  W. 
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oorps  d'armée  assez  eonsidérabloi  et  traTenant  le  Pisaii,  il  le 
oondoirit  à  Lacques.  Il  passa  ensuite  à  la  cour  de  Philippe- 
Marie,  et  il  le  sollicita  de  secourir  secrètemeiit  la  yffle  assi^ 
gée,  s'il  ne  Yoolait  pas  le  faire  d*ane  manière  ouverte  ^ . 

Le  duc  de  Milan  pouvait  alors  donner  des  secours,  à  6ui« 
nîgi,  d'autant  plus  facilement ,  qu'il  avait  rassemblé  dans  la 
Lomelline  la  cooq^agnie  d'aventuriers  de  François  Sforza,  qui 
depuis  une  année  paraissait  n'être  {dus  à  sa  solde.  Philippe 
n'avait  point  pardonné  à  Sfona  un  échec  que  ce  gâiéral  avait 
éprouvé  dans  les  montagnes  de  la  Ligurie,  en  combattant  des 
rebelles  génois,  et  il  l'avait  cantonné  au  confluent  du  Té^in  et 
duPè,  dans  uneespèce  deipaste  prison  rà  il  veillait  sur  lin*  On 
assure  même  qu'à  deux  reprise  il  avait  été  sur  le  point  de  le 
fiiire  mourir^.  Au  moment  où  le  duc  se  réconcUia  rédlement 
avec  lui,  il  domia  plus  de  publicité  micore  à  leur,  précédente 
bronillerie  ;  il  annonça  à  toutes  les  puissances  d'Italie  que 
Sfona  lui  avait  demandé  son  congé  pour  passer  dans  le 
royaume  de'Naples,  et  qu'il  ne  rendait  plus  de  ce  capitaine 
qui  n'était  plus  à  lui.  Sforza,  ayant  rassemblé  trois  mille 
Q^anx  et  autant  de  fantassins,  entra  enTpscane,  an  mois 
de  juiUet  1430 ,  par  la  Lunigiane  et  Piétra  Santa.  H  força  le 
camp  florentin  qui  assiégeait  Luoques  h  se  retirer  ;  il  ^t 
Boggiano  ;  il  menaça  Pesda,  et  il  porta  la  guerre  dans  le 
pays  même  des  agresseurs'. 

•  Gqtendant,  soit  que  ÏPaul  Guinigi  commençât  à  trouva 
qae  la  défense  de  Lncques  lui  coûtait  {dus  que  ne  vaJait  la 
possession  même  de  cette  viUe,  soit  que  les  Florentins  réus- 
sissent par  un  stratagème  à  semer  la  défiance  entre  ses  sujets 
et  lui,  Antoine  Pétrucci,  le  Siennais  qui  lui  avait  amené 


1  Orbatdo  MaktvoUt,  Stor.  ât  Siena.  P.  ni,  L.  II,  p.  30.  —  Maee1Uavel&  Mor.  Fior, 
L.  IV,  p.  52.  —  s  Joh,  Simonetœ  de  rehUi  Gestis  Franc.  Sfùrliœ.  L.  Il»  p.  9is.'— 
s  Amd.  mmi  Hiêl.  L.  Vlil,  p.  180.  —  PogçfH>  Bfocdofifil  But.  h.  Vf,  p.  864.— J.  âmo- 
netœ,  L.  Il,  p.  3it. 
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étiêMSûfatê ,  V\ene  Cènbami  et  Jeàii  de  Gbfriâalio^  iiMgb* 
tmtai  de  laeqaeB ,  sarprirent  des  lettres  qae  le»  oomliliflsèEifes 
Ikmtitiiis  adressBieiit  aa  iddgiieiir;  ces  oommissaires,  parais- 
sant suivre  Qtie  négociation  déjà  entamée  depois  longtemps  ^ 
hii  promettaient  decnt  cent  milki  florins  à  payer  en  pliuleinrs 
tMBMs,  et  lik  poÉsessiott  de  qaélqaes  ehàteaoi  en  retour  poor 
k  tille  de  Lneqties,  qne  Gninîgi  était  censé  avalr  promis  de 
litinr  *.  Antonio  Pétmed  n'aTait  ni  affection  ni  estime  pour 
finbiigi  ;  en  Ini  portant  des  secours ,  il  avait  eonsAalté  sa  haine 
potf  Floraiee)  non  son  amitié  ponr  celai  qn-il  défendait;  et 
iTil  était  Tonla  soustraire  Liicques  aux  florentitas  avant 
4'àvôlf  porté  les  armes  contre  eux  ^  il  le  voulait  davantage 
elieMre,  nnefois  qu'il  les  avait  irrités  par  sa  résistance  :  aiprtB 
ivoiff  chei^dié  à  oonnaltre  les  dispositions  de  fiuinigi,  et  fr'étae 
MaBJtOié  dans  ses  soupçons ,  il  convint  avec  François  Sliona 
des  nM^ens  d'arrêter  le  sdgneur  de  Lucques  ainsi  qne  ses  ai* 
flknl9«  Gennami  et  Cliiviuano  rassemblèrent  une  quarantaine 
de  oonjurés.  Fétrucd ,  qui  avait  à  toute  heure  rentrée  des 
anprtements  do  prince,  conduisit  au  milieu  de  la  nuit  ses 
eùnplices  jusqu'à  la  porte  de  Guinigi  qui  était  au  lit.  Cd|d-di 
selevant  atec  précipitation ,  leur  demanda  le  motif  de  cette 
virite.  «  n  y  a  déjà  tropïongtemps,  lui  répondit  Gennami,  que 
«  If^tant  emparé  du  gouvernement  ^  tu  as  attiré  à  nos  portes 
«  nos  ennemis,  qui  nous  font  périr  par  le  fer  ou  lafeim, 
«  Nous  sommes  résolus  d&ormais  à  nous  gouverner  nous- 
«  mtaies ,  et  nous  Tenons  le  demander  les  clefs  de  notre  vUk 
«  et  le  trésor  qui  lui  appartient.  »  -^  «  Le  trésor  amassé  par 
«  mon  économie,  répondit  Guinigi,  je  Fai  dépensé  tout  en- 
«•  tier  pour  repousser  Ichu  de  tous  une  agression  injuste  : 
«  quant  aux  portes ,  elles  sont  en  votre  pouvoir,  ainsi  que  ma 
«  personne  et  ma  famille;  souvenez- vous  seulement  que  j'ai 

t  ànd,  mua  UUt   nedml.  L.  vril,  p.  iSO.  -^  Poggio  BraceioHni  UUu  Flortnma. 
L.  VI,  p.  364. 
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«  dbteno  la  seigneurie ,  et  qule  jeFâi  consenrée  trente  ans  sand 
«  rëpandre  de  sang  ;  faites  que  le  terme  de  mon  pouvoir  ré-* 
«  ponde  à  son  commencement  et  à  sa  durée  * .  »  Gninigi  fat 
en  effet  arrêté  par  les  conjurés,  avec  quatre  de  ses  enfants  qpA 
se  trouvaient  auprès  de  lui.  L*alné  de  ses  fils ,  Ladislas ,  était 
au  oamp  auprès  dé  François  Sforza,  et  ce  général  le  fit  saisir 
en  même  temps.  Tous  ensemble  forent  envoyés  au  duc  dé 
Milan ,  qui  les  fit  mettre  dans  les  prisons  de  Pavie.  Gninigi  j 
au  bout  de  deux  ans ,  y  mourut  de  mort  naturelle*.  Les  ci- 
toyens de  Lucques  abandonnèrent  à  Antonio  Pétmcci,  pomf 
sa  récompense ,  le  piUage  des  appartements  du  seigneur  ;  sisei 
armes  et  ses  chevaux  furent  donnés  k  François  Sforza  ;  l'Oif  et 
Targent  qu'il  avait  chez  lui  furent  portés  au  trésor  piibfic. 
En  même  temps ,  un  gonfalonnier  et  des  Anziani  forent  nom- 
més par  le  peuple,  et  la  rép!dl>liquè  fut  de  nouveau  gouver- 
née selon  ses  antiques  lois  '• 

Les  Florentins  n'avaient  comitaenoé  la  guerre  que  par  re^ 
sentiment  contre  Paul  Gninigi  ;  leur  sûreté  exigeait ,  disaient- 
ils,  qu'ils  ne  souffrissent  point  un  tyran  ennemi  dans  leuf 
Toisinage;  tout  motif  de  continuer  les  hostilités  paraissait  donc 
avoir  cessé  par  l'arrestation  dû  seigneur  de  Lucques.  LesLuo- 
quois  envoyèrent  en  effet  immédiatemient  à  Florence  pour 
démander  la  paix  :  ils  représentèrent  que  le  seul  ennemi  des 
Florentins  était  déjà  suffisamment  puni  de  sa  faute;  que  pour 
eux ,  redevenuB  libres ,  ils  étaient  ce  qu'ils  avaient  toujours 
été,  ks'amis  les  plus  fidMes  de  la  république,  et  les  partisans 
lèg  plus  inébranlables  de  la  eaoae  guelfe.  Hais  la  seigneurie 
n'écoutait  déjà  qu'une  ambition  rendue  plus  ardente  par 
l'exemple  des  conquêtes  des  Vénitiens  :  elle  voulait  ^assuMr 


1  MacchiovetliStor,  Fiorentina.  L.  IV,  p.  64.— >  i.  Stellœ  Annales  Getmens.  T.  XVIL 
p.  1S04.  —  Pétri  nustii  Bist,  Senensls,  T.  XX,  p.  si.  —  Or.  MalavoUl  Stor,  ii  Slena, 
P.  III,  L.  it,  p.  10.  -^  3  Celle  rérolotloD  t'opéra  au  mois  de  aeplembrd  i430.  Cotuném- 
tari  dilfertdi  (Uno  Copponi,  p.  ino.  —  And.BUIH  ttistor,  Medi^l,  L.  Vin,  p.  iSi. 
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la  possession  de  Laoqaes  ;  et  qaoiqa*elle  offilt  d'abord  la 
paix  si  on  loi  cédait  Hontéoarlo  et  Piétra-Santa,  elle  rompit 
bientAt  toute  négociation  * .  ^ 

Les  commissaire  florentins  avaient  profité  de  ces  prendèfcs 
oayertnres  de  paix,  ponr  entamâr  avec  1^  comte  Françtfo 
SSofta  un  traité  d*nne  antre  nature.  Us  rengagèrent ,  pour  le 
prix  de  cinquante  milleflorins,  à  quitter  Lueques et  à  retourner 
en  Lombardie.  Sforza  reçut  ce  paiement  comme  l'arrânige 
tf  ime  dette  contractée  par  la  république  envers  son  père,  et 
il  refusa  de  passer  au  service  des  Florentins,  comme  (mie 
sollicitait  de  le  faire  >. 

Jjd  tàégd  de  Iiucques  fat  repris  avec  une  nouvelle  vigueur 
par  les  Florentins,  après  le  départ  de  Sforza  ;  mais  le  due  de 
MOan  ne  voulait  point  leur  permettre  de  faire  une  acqni8îti<m 
aussi  importante  :  il  engagea,  sous  main,  ks  Génois  à  ftire 
valoir  un  traité  particulier  qu'ils  avaient  avec  Lacques;  à  de- 
mander aux  Florentins  de  lever  le  siège  de  cette  ville;  et,  sur 
leur  refus,  à  envoyer  vers  le  Serchio  Nicolas  Picdnino,  que 
le  duc  avait  mis  à  leur  service  dans  ce  but  '.. 

Guid*  Antonio  de  Montéfeltro,  comte  d'Urbino,  comman- 
dait l'armée  florentine,  forte  de  six  mille  cbevaux  et  trois 
mille  fantassins.  Picdmno  avait  moins  de  monde ,  mais  ses 
troupes  étaient  fraîches  et  pourvues  de  tout,  tandis  que  les 
Florentins  avaient  beaucoup  souffert  de  la  mauvaise  saison 
et  de  l'inondation  du  Serchio.  Les  deux  camps,  séparés  parla 
rivière,  s'observaient  sans  pouvoir  se  combattre,  lorsqu'un 
parti  de  cavalerie  florentine,  ayant  découvert  un  gué,  en 
profita  pour  attaquer  Picdnino  par  les  derrières.  Gelm-d  re- 
poussa ces  maraudeurs  :  il  les  chassa,  les  poursuivit  dans  le 

1  Comment,  di  Neri  di  Gino  Capponi,  p.  ti70.— *  Comment,  di  lleri  di  Gim  Gip- 
poni,  p.  1170.  —  /.  Simonetœ  de  Vita  -Sfortiœ.  L.  Il,  p.  2i8.  —  Poggio  BraedoBtiL 
L.  VI,  p.  365.  —  «  Poggio  Bracciolini.  L.  VI,  p.  %6^^And.  BillU  Bist,  L.  ViU,  p.  iM. 
—  Pefrl  Huesil  ^Mw,  Senensis,  T.  XX,  p.  ss. 
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fleuve;  et,  traversant  le  goé  qa'ils loi  faisaient  connaître,  il 
tomba  sur  l'année  florentine  c[a*il  mit  dans  une  déroute  com- 
plète, et  qu'il  fit  prisonnière  presque  en  entier.  Toute  l'artil- 
lerie, tontes  les  munitions ,  et  près  de  quatre  mille  cheyàux , 
tombèrent  au  pouvoir  duvain^eur  *. 

Ainsi  la  guerre  dans  laquelle  les  Florentins  s'étaient  en- 
gagés, avec  l'espérance  de  conquérir  Lucques,  pouvait  exposer 
de  nouveau  leur  propre  indépendance  ;  et  si  Nicolas  Piccînino 
ne  s'était  pas  arrêté  au  milieu  de  ses  victoires,  d'après  les 
ordres  de  son  maître,  il  lui  aurait  été  facile  de  prendre  Pise, 
qui  soupirait  après  Foccasion  de  secouer  le  joug ,  et  il  ^t  pu 
bouleverser  toute  la  Toscane.  Les  Sennais,  toujours  plus  alar- 
més sur  l'ambition  des  Florentins ,  venaient -de  contracter  une 
alliance  avec  les  Génois  pour  la  défense  dé  Lucques,  et  ils 
avaient  élevé  au  rang  de  capitaine  du  peuple ,  par  des  suf- 
frages unanimes,  ce  même  Antoine  Pétruod  qui  avait  mis 
tant  d'activité  à  porter  des  secours  aux  Lucquois  *.  1431.  — 
Un  seul  événemant  parut  moins  défavorable  aux  Florentins; 
ce  fut  la  mort  du  pape  lHartin  Y,  survenue  dans  la  nuit  du 
19  tiu  20  février  1431.  Sa  partialité  pour  le  duc  de  Milan  et 
sa  haine  contre  la  république  avaient  presque  renversé  la  ba- 
lance dé  l'Italie.  H  entpour  successeur  le  cardinal  Gabriel 
CSondotaniéri,  vénitien,  qui  fiât  sacré  le  11  mars,  et  qui  prit 
le  nom  d'Ec^gène  lY.  Ce  nouveau  pontife  ne  tarda  pas  à 
manifester  combien  ses  afibctions  étaient  contraires  à  celles  de 
son  prédécesseur.  ABome,  il  s'efforça  de  rendre  du  crédit  aux 
Orslni,  et  de  dépouiller  les  Golcntna,  qucHarfin  Y  avaitenri- 
diisdémesurémentienltalieyilparut  attaché  aux  républiques, 
et  il  fit  cause  commune  avec  elles  ôontre  la  maison  Yisconti  '. 

i  Poqgio  BraeeloUnL  L.  VI,  p.  MT.  -*  And,  BUIU,  L.  VUI,  p.  197.  —  Macckbweim 
SiùT.  Flor.  L.  IV,  p.  55.  —  OrL  MalavoM,  8torta  di  Siena.  P.  III,  L.  II,  p.  21.  —  Cont- 
menu  di  Neri  di  Gino  CapponU  p.  ii7i.  —  Fila  di  Meeold  PtcOniko,  T.  XX,  p.  I0f9. 
-«-*  Le  1^  jamrier  i48i.  Andreœ  mil  Bitt.  L.  VIU,  p.  i4oJ— PeM  RkmU  A<«<.  Senau. 
T.  XX,  p.  88.  —  «  rUa  MartlnlT,ex  Codieeraiîètmo.'f.m.P.  II,  p.  M8. -^incf^'eiB 
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Ce  n'est  pas  qae  rambilioii  des  yénitiens  ne  fftt  aussi  im- 
modérée que  celle  da  doc  dé  Hilan.  Ce  dernier  ne  lear  a^ait 
dowé  aocon  sujet  de  plainte  ;  il  aTait  jostifié  sa  conduite  en 
Toscane,  non  de  manière  à  se  disculper  de  toute  mauYaiie 
intention,  mais  assez  pour  faire  voir  qu*U  s'était  oonfimné 
aux  traités  et  au  droit  public  alors  en  usage.  Les  Florentins, 
fsependant ,  faisaient  aux  Vénitiens  les  offres  les  plus  avanta- 
geuses pour  les  engager  à  reprendre  les  armes;  ils  promet- 
taient d'entretenir  deux  mille  cuirassiers  eu  Lombardie,  tH 
de  payer  diaque  mois  viAgt  mille  ducal»  pour  les.  fraû  de 
la  guerre ,  indépendamment  des  efforts  qu'ils  fenîout  en 
Toscane  contre  l'ennemi  conun^n*  Les  Vénitiens  j  dansleq^ 
rance  d'igouter  Crémone  à  lem^  aptres  conquêtes,  acoqitè- 
rent  ces  propositions.  Roland  Palayicino  promettait  d'attaqoar 
Parme  et  Plaisance;  Jean-Jacques ,  marquis  de  Honttorat, 
devait  faire  une  tentative  ^w  Asti  ou  Alexandrie;  le  marquis 
d'Esté  et  le  seigneur  de  Maatoue  étaient  à  la  solde  des  Yém- 
tiens  ;  enfin  les  rares  talents  de  Carmagnola  semblaient 
donner  une  garantie  des  plus  grands  succès  * .  D'autre  part, 
cependant ,  le  duc  de  Uilan  avait  à  son  service  deux  géné- 
raux non  moins  redoutables,  Nicolas  Piccininp  et  le  comte 
François  Sforza.  Il  venait  même  de  resserrer  son  alliance  avec 
le  dernier,  auquel  il  avait  fiancé  Blanche,  sa  fille  natorelle, 
qui  n'était  encore  Agée  que  de  sept  ans  ^.  Sous  ces  deux  géné- 
raux, le  duc  avait  plus  de  dix  miUe  gendarmes  des  meilleures 
troupes  d'Italie. 

Quelques  brillantes  espénmces  que  les  Véoitiens  eussent 
conçues,  la  campagne  s'ouvrit  de  toutes  parts  d'une  manière 
défavorable  pour  eux.  Carmagnola  croyait  avoir  séduit  le 
commandant  de  Sondno;  et  il  s'avançait,  le  17  mai ,  avec  peu 
de  précautions,  pour  prendre  possession  de  ce  château.  Mais 

mm  BisL  L.  Tin,  p.  m,  —  «  àndreœ  BUIH  ÛUL  L.  IX,  p.  14S.  —  PeiH  Bust»  kUL 
StnensUA,  XX,  p.  ss.  —  ?  And.  mtUi  Bitt.  L.  viii,  p.  iii.  —  ^monêtau  L.  Il,  p^  au. 
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oç  conuBandattt  avait  aTcrti  Philippe  da  traité  dam  lequel  om 
voulait  reogilger  ;  FrançoU  Sforsa  et  Nioolai  de  Tèlentiiii 
étaient  tous  deux  en  emhnscarte  pour  attendre  reniMn..€ar<^ 
magDQla  fat  florpria,  et  aon  armée,  mise  en  dëroute;  mm 
centa  de  ses  cayaliere  demeorèeent  priaonnièrs,  etlniriaèiiie 
ne  dot  son  aalnt  qa*à  la  rapidité  de  aon  dieval  ^  Lonîa  Co<- 
lonna,  dans  le  même  tonpa,  remporta  on  avantage  pria  de 
Crémone,  où  il  commandait  pour  le  dnc,  et  flhrinto[Ae:  L^ 
veUp  dévasta  le  IbntCerrat.  Nicolas  FicciiiuM,  apiès  ar oir 
aoumis  dans  les  Aines  de  Lumrîe  nlss  de  soixante  ipbftteaÉi 
qui  q^partenaient  aux  Fiesqnes  on  k  d^aotres  gentildMNBBaea 
dn  parti  gndfe,  et  les  avoir  abandonnés  an  pillage  de  aea 
9(ddati,  entra  en  Toscane  par  les  territoires  de  Lneqpiea  et 
dePise. 

Gèies,  Sienne,  Lacques,  et  Jaoqnes  d'Appiano,  seignenr 
de  PiooBlHno,  tétaient  engagés  dans  la  ligne  contn»  les  E|o^ 
renlîns.  Leor  animosité  et  lenr  jalousie  redoridaient  ks  ift^ 
lamités  de  la  guerre ,  en  la  rendant  pins  nationale.  Im  fiisawi , 
qui  soupiraient  toojoors  après  le  moment  où  ils  pourraient 
s'affranchir  dn  joug  détesté  des  glerenitins,  témoign^rsiit  pins 
oayertem^it  laor  impatience  lorsqu'ils  virent  approcher  Iter 
dnino,  et  ik  parurent  enr  le  point  de  j^rendre  les  annes.  i^e 
gouverneur  florentin  ne  yit  d'antre  expédient  paor  aaniorla 
▼ille  que  d'en  faire  sortir  tous  les  hommes  en  état  de  poMr 
les  armes,  dcfiûs  l'âge  de.  qpime  ans  josqa'iwim 
eo  retenant  oomme  otages  jknrs  femmes  et  kum  Mbpls* 
Gepeadant  la  plopart  de  ceuji  401  fupeqt  forcés  de  if  evpetoîer 
ainsi  aUèrent  joindre  l'armée  de  Piconino,  et  aervirant  nvec 
)e»  Milanais  '*  Cette  armée  partsa  enamte  sqr  le  temtOBie  éê 
Volterra,  où  une  rébdlion  n'étsit  gqère  moine  è  craniditfi'à 


iànd.BUHLL.Vi,p,  14«.— Pogdto  Araecloliiil.I^VI,p.  Uê, ^ J. SbmmiÊt», t. U» 
p.  21s.— Maria  %anM$o,  FiMtf«'l»NdUdir«Mt.p.  lAil.-^  Jnâ,êémLL,  IX,  f-  lit» 
—  P€lri  hmiU  But,  senetu.  p.  Si.  —  '.  Suite  iimoL  Gêm»tm.p.  iW. 
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Pise;  presque  tous  les  châteaux  du  Toltormn ^m^rireat  lenn 
porfes  à  Kcdmno;  il  ravagea  le  Tal  d'Eisa  dans  toute  sa 
longnèor}  de  concert  arec  Nicolas  de  Tolentmo  et  Albérie  de 
Zagopara,  général  des  Siennais.  U  menaça- Arezzo  ;  et  lors- 
qall  fut  en»aite  rappelé  eh  Lombardie  par  le  duc,  Zagonam, 
qui  lui  succéda  dans  Je  commandement,  continua  de  soumettre 
les  dtAteanx  iBorentins  qui  serraient  à  couvrir  la  frontière  du 
oMé  de  Sienne  ^ . 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  m  Toscane ,.  Garma- 
gqida  s'approchait  des  rives  du  P6  avec  une  armée  de  douze 
mille  ouurassiers  et  autant  de  fantassins.  Sur  ce  fleuve ,  Nir 
odas  Trëvisani  s'avançait  avec  une  flotte  vénitienne  de  trenfe- 
flCfit  pands  vaisseaux  et  près  4e  cent  antres  bâtiments  K 
li'inteation.du  sénat  vénitien  était  de  diriger  tontes  ces  finrces 
contre  Crémone,  dont  il  désirait  vivement  la  conquête,  et 
d^  sa  fliatte  avait  remonté  le. Pô  jusqu'à  trois  milles  au- 
dessous  de  cette  ville.  Le  duc  de  Milan  avait,  de  son  cMé, 
fisit  wmer  une  flotte  au-dessus  de  Crémone ,  sous  les  ordres 
de  Padno  Eustachio  :  ses  vaisseaux  étaient  en  plus  grand 
noml^,  mais  moins  grands  que  ceux  des  ennemis.  Jean  Gri- 
maldi,  de  Gènes,  avait  été  aj^lé  sur  cette  flotte,  avec  un 
grand  nombre  de  ses  compatriotes,  pour  opposer  aux  Yâii- 
tiens  les  seuls  rivaux  qui  pussent  leur  disputer  l'empire 
des  mers. 

Le  22  mai,  Padno  Eustachio  et  Grimaldi  avaient  essayé 
de  profiter  d'une  crue  d'eau  pour  attaquer,  avec  l'aide  du  cou- 
rant, la  flotte  vénitienne  qui  était  placée  au-dessous  d'eux. 
Mais  i  malgré  cet  avantage ,  cinq  des  plus  grands  vaisseaux 
du  due  de  Milan,  s' étant  trop  aventurés,  se  trouvèrent  au 
milieu  des  Yénitiens^  et  furent  contraints  à  se  rendre.  Peu- 


1  ÛtLMalMoiii,  Sioria  di  Siena,  P.  UI,  L.  U,  t.  29-S8.— ilm/. BUiiL  L.  IX,  p.  JM. 
—  Pogt^  Bracdolba.  L.  VI,  p.  371.— MiH  BuuU  BUl  Seiiens.  p.  AO.—Commmu  di 
Neri  Capponi,  p.  f  17T.  —  >  Jok'  SimotMtg,  L.  Il,  p.  219. 
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dant  ce  coHibat)  Picdnino  et  François  Sfonsa,  avec  tontes  les 
tronpes  dn  duc  de  BÏilan ,  s'étaioit  approchés  de  Carmagnola, 
et  rayaient  attiré  à  eux  en  l'écartant  du  fleure.  La  nnit  sni- 
yante  ils  lui  firent  commnniqner,  par  de  faux  espions,  les 
dispositions  qu'ils  faisaient  pour  l'attaquer  le  lendemain,  et 
ils  réussirent  ainsi  à  commander  toute  son  attention.  Gepen« 
dant  ils  montaient  secrètement  ayeç  ieurs  plus  brades  cuiras- 
siers sur. les  galères  de  Pittcino  Eustachio.  Dans  la  bataille 
nayde  qu'ils  voulaient  renouYeler  le  lendemain,  les  galères, 
serrées  dans  le  lit  du  fleuye ,  ne  payaient  se  combattre  qu'à 
Tàbordage;  et  dans  un  tel  engagement,  le  courage,  la  force 
de  corps,  et  l'armure  impénétrable  des  cuirassiers ,  deyaient 
être  dunplus  grand  ayantage  que  les  manoeuyres  les  plus 
habiles  des  marins  yénitiens.  Trérisani  fit  yainement  demander 
à  Garmagnola  de  lui  envoyer  des  cuirassiers  :  celui-ci ,  qui  se 
croyait  sûr  de  combattre  le  lendemain ,  ne  youlut  pas  affîublir 
son  armée.  ' 

»  * 

Enfin,  le  matin  du  23  mai,  Carmagnôla  s*aperçnt  que 
les  généraux  ennemis  l'ayàient  joué,  et  qu'ils  n'étaient  plus 
en  présence.  Alors  il  se  rapprocha  de  la  riye  du  Pd;  mais 
il  était  deyetra  impossible  de  faire  embarquer  ses  soldats  :  il 
occupait  la  riye  gauche  dn  fleuve^  et  Padno  Eustachio,  en 
engageant  la  bataille,  avait  profité  de  l'impétuosité  des  eaux, 
accrues  psùr  la  fonte  des  neiges,  pour  poussa  Trévisani  contré 
la  rive  droite.  G* est  là  que  le  condrat  entre  les  galères  se 
maintenait  avec  un  incroyable  acharnement.  Les  Milanais 
s'attachaient  avec  des  grappins  aiix.  vaisseaux  vénitiens^  et 
auçMdtôt  les  cuirassiers  de  Sforza  et  de  Picdnintf  s^élançaient 
sur  le  tiUac  de.leurs  ennemis  :  invulnérables  sous  le  fer  dont 
ils  étaient  couverts,  ils  n'avaient  à  combattre  que  des  hommes 
demi-armés,  qui  tombaient  bientôt  sous  leurs  coups.  ;  Le  car^ 
nage  était  d'autant  plus  effroyable  que  les  Yénitiens  .ne  pou*- 
vaient  se  résoudre  à  céder  la  vietoire  sur  leur  propre  élément  : 
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d'aîltoiucB  ils  Toyaieat  sur  ïantre  rivage  XSarmagnda  qui  les 
exhortait,  et  qui*  avait  son  armée  entière  toute  j^'ète  à  venir 
à  Jeor  aide,  si  une  fois  ils  pouvaient  s*approdier.  Cq^endant 
il^  fallut  oéd^  enfin  :  vingt-huit  galkes  vénitiennes  forent 
prises  ayee  quarante-deux  vaisseaux  de  transport.  Deux  miUte 
cûiq  cents  honunes  furent  tués,  et  un  butin  immense  tomba 
an  pouvoir  des  vainqueurs.  On  assure  que  Farmement  véni- 
tien» (pà  fut  ainsi  détruit  en  une  journée,  avak  eo&té  à  la 
r<^QUy^[ue  six  cent  miUe  florins  ^ 

Après,  une  aussi  ^éclatante  victou»,  le  du6  de  Milan  ne 
pouasa  point  sçs  avantages  «outre  les  Yénitiensaussi  Imn  qu'pn 
wrait  pu  Tattendrè.  Les  années  principales  restèrent  peu» 
àfuat  pbuôeiics  ^ois  comme  slationnaires,  tandis  que  Nicolas 
Pioôinino  cavageait  le  Hontferrat,  et  que,  prenant  suiMsessive* 
ment  tous  les  châteaux  de  cette  souveraineté,  il  contrai^paait 
toaiargnisà  s'enfuir  en  Suisse,  d'où  il  se  rendit  à  Venise.  Les 
Yémtiens  lavèrent,  il  est  vrai,  en  partie,  l'affront  que  leur 
marine  avait  épronvé  sur  le  Pô.  Une  petite  flotte,  eofnmandée 
par  Pi/sne  Lorédano,  rencontra  le  27  août,  près  de  Portofino, 
dans  le  golfe  de  Bapallo,  François  Spinola,  avec  douze  galè- 
res génoises  :  après  un  eombat  acharné,  il  prit  cet  amiral  et 
huit, de  s^  vaisseaux^.  Mais  darmâgnola,  pendant  ce  temps, 
deiDJâarj^it  dans  une  inaction  d'autant  plus  étrange ,  qu'on 
avait  çrn  qu'il  s'empresserait  de  r^iarer  une  déroute  éprouvée 
P^r  s^  faute.  Le  15  octobre  un  détachement  de  ses  soldats, 
^vert^  qu'on  faisait  mauvaise  garde  à  Crémone ,  «nrprit  la 
porte  de  Saint-Lncas,  et  s'y  maintint  pendant  deux  joors, 
'Sai^  fififi  Carmagiaola,  soupçonnant  une  embuscade  sur  la 

«  émâ»  MUm  Siti,  h.  IX,  p.  if  s.  ^  joh.  Siimmêtœ,  L.  Il,  p.  sto.  —  Poggkt  Braeeh^ 
Jbil.  L.  V^«  p.  272.  —Obertm  Folieta,  Gmnem.  Bist.  L.  X,  p.  M3.— tfoM^wio,  ^loKa 
yeneziona,  p.  109$,  —  Marin  Sanuto,  fite  de*  Duchi^  p.  lois.  —  *  Poggio  Braeekh 
HhL  L.  VI ,  p.  171.  —  J'  SieUœ  Jnnaieê  Gfmienm,  p.  1I0«.  —  Vbertt  Foêetœ  Gen. 
Misf.  Ji.  X,  p.  S^S.  —  Jforin  Sanuic,  Vite  ûtf  Diteld^  p.  1019.  —  Àna*  BiUi  fHu.  h.  IX, 
p.  IIS.  Cest  par  le  récit  de  cet  éTéoeaieiit  que  cet  agréiUe  bi5^)rV9o  finit  n  nam- 

tiOB. 
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route,  s'avançât  pour  tirer  parti  de  cet  heureux  événement. 

Le  grand  capitaine  qui  avait  été  Tartisan  de  lapuiaaanee  de 
Philippe,  et  ensuite  de  tous  aes  revers,  n'avait  pu  cesser  de 
\aincre  sans  que  le  sénat  défiant  et  cruel  de  Venise  le  soup- 
çonnât de  trahison.  Dès  la  guerre  précédente,  on  Ini  avait 
reproché  d'avoir  rendu  tous  les  prisonniers  «qpffès  la  hataîUe 
de  Macalô.  Dans  celle-ei,  au  lui  attrihuait  le  dâMstvé  de  la 
flotte,  le  mauvais  succès  de  l'entreprisQ  sur  Crémone,  et  b 
mine  du  marquis  de  Montferrat,  pendant  qu'il  restait  dans 
rinaction.  Cependant  Ciarmagnala  expliquait  le  repoa  forcé 
qu*il  avait  gardé  par  un  moltf  sans  réplique  ;  une  épîiooti^ 
aVait  pendant  Tété  ârappé  tous  les  chevaux  en  Italie  :  la  moitié 
de  sa  cavalerie  était  démontée,  et  les  ennemis,  qui  égÊNn^ 
"vaient  le  même  fléau,  avaient  été  arrêtés  comme  lui  par  l'im- 
posdbilité  de  se  procurer  des  chevaux. 

1432.  —  liais  sans  daigner  proférer  ses  Aocmations,  sans 
donner  lieu  à  aucune  excuse,  le  sénat  Toidait  se  yenger  sm 
«m  honune  du  caprice  de  la  fortune.  U  le  fit  avec  un  profond 
aecret.  Le  conseil  des  Dix,  an  commencement  de  l'année  1 432^ 
invita  Carmagnola  à  se  rendre  à  Venise  pour  y  traiter  de  la 
paix ,  à  laquelle  la  république  songeait  de  nouTcau.  Jean- 
François.de  Gonzague,  seigneur  de  Hantoue,  l'accompagnait, 
et  tous  deux  furent  reçus  avec  les  plus  grands  honneurs.  Les 
hommes  les  plus  distingués  de  l'état  allèrent  an-devant  de 
Carmagnola,  et  le  conduisirent  avec  un  brillant  cortège  jus- 
qu'au palais  du  doge.  Le  sénat  était  assemblé ,  le  général  y  fut 
introduit;  on  le  fit  asseoir  à  la  place  d'honneur,  et  on  lui 
prodigua  des  marques  de  respect  et  d'estime.  Cependant  la 
délibération  à  laquelle  il  assistait,  et  sur  laqudle  on  parais- 
sait d&irer  son  avis,  se  prolongea  jusque  bien  avant  dans  la 
nuit,  et  on  le  pressa  de  fmie  retirer  sa  suite  qui  était  fatiguée 
du  Toyage.  Dès  que  Carmagnola  se  trouva  sedl  au  milieu  des 
sénateurs,  ceux-ci  firent  entrer  leurs  gardes  ;  ils  l'arrêtèrent 
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«I  le  chargèrent  de  fers.  Dès  le  lendemain,  ce. généralfaît 
applique  à  une  dore  qaestipn,  et  la  tortore  de  Festrapade,  à 
laquelle  on.  le  sonimt,  fut  rendue  pour  lui  d*  autant  plus  don* 
loureuse  qu'il  aTàit  une  blessure  au  bras,  reçue  au  senrice  de 
cette  même  répubUque  qui  le  livrait  aux  mains  des  bourreaui  * . 
On  assure  qu'an  ndtiea  de  ces  tourments  il  confessa  la  tra- 
hison dont  on  l'accusait  ;  mais  aucune  preuVe  ne  fut  produite 
aux  yoix  du  pubUc  ou  de  l'ItiBdie,  à  laquèlle-ce  grand  homme 
appartenait  ;  atiçune  de  ses'  dépositions  ne  fut  publiée  :  ce 
n'est  p(^t  caloniniçir  dès  jugés  que  de  les  cnmne  f aussalïes  et 
piéftffièatenrs ,  lorsqu'ils  fl^entonirent  d'ion  infftme  mystère. 
Le  3  mai  1 432,  vingt  jour»  après  son  arrestation,  Garmâgnola 
,  fut  conduit  sur  la  place  de  Saint-Marc,  avec  un  bâillon  dans 
la  bouche,  pour  l'empêcher  de  prendre  Yenise  à  témoin  de 
son  innocence  et  de  dévoiler  toute  l'ingratitude  de  ses  oppres* 
seurs;  là,  il  eut  la  tète  tranchée  entre  les  deux  colonnes  qui 
sont^devant  le  palais'. 

1  Marin  Sanuto,  fite  de^J^hH^  p.  1038.— 'Poggio  UnuxioUni,  Hi$t.  Florent,  I*.  vif 
p.  376.— PiioUna,  Bist,  Mantuana.  L.  ?,  p.  810.— Oon.  di  Bologna,  p.  645.— Hfatigena» 
Slorki  F«iiex.  p.  1097,  •«-  lAiriii  flomi  ro,  p.  i02t. 
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CHAPITRE  XVI. 


État  de  l'IuUe  à  fépoque  da  Tojige  et  dn  àràroimenièDt  de  rmnpereàr 
Sigismond  à  Rome;  Eugène  lY  ea  jgoenre  «recies  Colonne,  avec  les 
Hqssites,  avec  k  Concile  dé.BAle,  et  avec  ses  soj^s.  —  Révotationi 
de  Florence  ;  exil  et  rappel  de  Cosme  de  Médicis. 


MS1-14S4. 

L'aspect  de  F  Italie  a^ait  iHen  diangé  depuis  la  réYOlutloii 
qui  avait  commencé  an  feoips  des  Othon  de  Saxe.  A  1&  fin  du 
X*  «iècle  on  avait  tu  les  TiUes  accptérir  le  drrât  et  le  poirvmc 
de  se  gouTernér  elles-mêmes;  elles  ament  seoooé  le  joog  de 
monarques  étrangers  et  inattentift ,  réprimé  Forgaeil  de  fea- 
dataires  altiers ,  et  contraint  les  nobles  à  obéir  anx  lois.  Mais 
qnatre  siècles  en  Ixmibardie,  à  peine  trois  en  Toscane,  sqffi- 
rent  anx  peuples  pour  parcourir  le  cercle  entier  des  institu- 
tions qpû  peuTcnt  couTenir  aux  états  dTilisés ,  et  pour  épron- 
Tcr  toutes  les  réTolutions  qui  peuvent  conduire  d'un  système 
politique  à  un  autre.  Les  Italiens,  d'abord  ignorants,  pau- 
vres et  grossiers,  étaient  parvenus  à  réunir  toutes  les  jouk- 
sances  que  peuvent  procurer  le  commerce ,  la  ricbesse ,  le 
goût  dans  les  lettres  et  dans  les  arts;  ils  s'étaient  montrés  fia», 
indociles.,  impatients  du  joug^.  et  disposés  à  méconnaître 
tonte  autorité;  néanmoins,  ils  avaient  épirouvé  les  extrêmes 
de  la  tyrannie  comme.de 4a  liberté.  Longtemps  ils  étaimt  de- 
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meures  étrangen  aux  armeSi  qnoiqm  doués  de  courage  et 
d'énergieperBonnelle ;  mais  ils  avaient  ensdite  appris,  oobUé, 
et  appris  de  Doayeaa  Fart  de  la  guerre.  L'esprit  d*mdëpen- 
dance,  qui  avait  renda  cbacan  maître  chez  soi,  avait  fait  place 
à  un  esprit  d'usurpation  et  de  congnète;  d'abord,  on  avait 
regardé  comme  honteux  pour  une  ville  d'obéir  à  une  antre 
ville  ;  plus  tard ,  un  petit  nombre  de  dtés  puissantes  avaient 
soumis  à  leurs  lois  toutes  ceUes  qui  les  entouraient.  Bien  n*a- 
vait  duré  dans  les  institutions  antiques,  rien  de  t&qoà  sain 
sistait  encore  ne  semblait  4le8tîiié  à  dorer  longtemps.  Cette 
flocoearion  rapide  de  créations  et  de  destructions  qii*dn'  pou- 
vait remarquer  dans  tous  les  gouvernements  du  mojen  Age, 
mais  qu'on  signale  avec  plus  d'évidence  dans  les  républiques, 
a  souvent  été  reprochée  aux  dernières,  comme  si  leurs  lois  ne 
pouvaient  jamais  assurer  lé  bonhèiir  aux  hommes  pendant 
plusieurs  générations. 

G^ox  iqpii  accusent  d'instabilité  les  républiques  (devraient 
faire  le  même  reproche  à  tchitè  autre  forme  de  gouvernement; 
en  effets  rien  ne  duré  sur  la  terre,  et  l'histoire  de  rûnivers 
est  celle  d'une  lutte  acharnée  du  temps  contre  les  ouvrages 
des  hommes.  Un  individu  survit  à  plusieurs  systèmes  de  lois, 
une  famille  peut  voir  la  chute  de  plusieurs  gouvernements; 
mais  la  vie  de  cet  individu ,  la  conservation  de  cette  famille 
n'attestent  point  la  durée  des  institutions  auxquelles  ils  ont 
été  associés.  Les  chroniques  ne  conservent  que  les  noms  des 
rois,  et  les  révolutions  de  leurs  gouvernements  i^ effacent;  la 
création  ou  la  chute  d'un  ministère ,  le  brusque  passage  d'hom- 
mes nouveaux  à  la  faveur,  d'hommes  célèbres  à  la  disgrâce, 
paraissent  à  peine  des  événements  historiques  dans  les  annales 
d'une  maison  royale;  et  cependant  une  révolution  dans  une 
répubUque  n'altère  pas  l'esprit  du  gouvernement  plus  qtfuB 
changement  de  ministère  dans  une  monardiie.  Partout  éga* 
lement  on  vœt  changer  les  dépositaires  du  pouvoir,  on  voit 
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changer  Fesprit  qtd  \ts  anime  ^  les  lois  cpii  fes  v^issént'^  écntntië 
on  Toit  toat  onvrage  humain  dépérir  et  86  renonyeler.  Lài 
nomsseals,  toat  an  pins ,  se  conservent  qnelqaeftMS ,  tandb 
qne  les  eboses  désignées  par  ces  noms  nesont  pins  les  mème9i 
L'empire  romain  parut  se  soutenir  quinze  cents  ans,  depiris 
Auguste  ju8ic[u*au  dernier  des  Constantin  ;  mais  la  oonstHntioti 
de  cet  empire,  l'état  des  nations,  les  maximes  du  gotrnsrtie^ 
ment  changèrent  ayec  chaque  règne  et  chaque  géDénSMl 
Entre  le  siède  de  libère,  celui  f  Honoriusèl  celui  de  Phocaïf^ 
il  n*y  eut  d'autre  ressemblance  que  dans  la  misère.  puUlqoé'*, 
la  8onffranceetl'ayilis8ement.Qii  nederaitpas  &f  attendre  à  ee 
que  la  liberté  et  les  vertus  dont  Hilan  jomsMt-M  xit^  sièdè 
se  conservassent ,  car  on  n'ayait  point  pu  conserver  Tâfégaiiee 
et  le  goût  du  siècle  d*Ânguste,  la  philosopliie  dé  eehd  de 
Marc-Âurèle ,  la  religion  de  celui  de  Diodétien.  Lesinu^muS 
chies  modernes ,  quelque  antique  que  soit  leur  fondation,  né 
se  ressemblent  pas  davantage  à  elles-mêmes.  La  coAstifntion  dé 
la  France  n'a  pas  changé  moins  souventque  ceUede  Florenoéi 
TtentAt  les  Francs  étaient  des  vainqueurs  campés  au  milieu  dei 
peuples  conquis ,  tantôt  dés  citoya»  assemUés  librement  aii 
champ  de  Mars,  sous  la  présidence  d'un  roi;  la  France  féo-t 
dale  était  une  république  desourerains  qui  daignaient  à  peiné 
reconnaître  un  chef;  la  France  représentée  par  des  états,  la 
France  représentée  par  des  parlements ,  la  France  gouver- 
née  par  des  grands,  par  des  ministres,  par  des  mattrés«- 
ses ,  présentait .  plusieurs  fois  dans  chaque  règne  nne  faeé 
nouvelle.  Toutes  les  institutions  humaines  sont  ^tflemént  ca- 
duques; c'est  seulement  le  despotisme  qui,  dans  ses  révolu*^ 
tions  oontinùelles,  reste  toiijours  le  même;  c'est  seulement  là 
où  rien  n'est  institué  pour  protéger  les  peuples ,  que  rien  ne 
peut  être  renversé ,  comme  on  ne  peut  point  faire  ttNnheruné 
colonne  déjà  couchée  par  t^re. 

CSependant  la  plupart  dei  révotilutloiis ,  la  phipart  des 
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dumgeineotB  sarreiiiis  dans  les  goinrerneiiieiits ,  laissent  peu 
de  traces  dans  rhistoire;  tantôt  parce  que  des  écnyainssa- 
perficiels ,  retrouvant  dans  les  fastes  anciens  des  .noms  eaotm 
usités,  supposent  quelles  mœurs  et  les  droits  mutuels  qu*ib 
désignent  étaient  jadis  ce  qu'ils  sont  encore  ;  tantôt  parce  qne 
les  réydutions  les  plus  fréquentes  né  changent  pdnt  Tordre 
ou  plutôt  le  désordre  social,  comme  en  Turquie  et  dans  les 
états  despotiques;  car  elles  n'ajoutent  rien  à  l'anarchie,  eUes 
n*eh  diminuent  rien  ;  tantôt,  enfin,  parce  que  le  pays  où  elles 
arrivent  n'a  acquis  d'illustration  ni  dans  les  lettres  ni  dans 
les  arts,  qu'il  n^ attire  nullement  l'attention  et  ne  brille  f  au- 
cun édat.  En  Italie,  au  contraire,  il  n'y  eut  pas  dans  les 
institutions  dç  changement,  si  l^er  qu*il  fût ,  qui  ne  deriut 
historique;  les  trois  ou  quatre  siècles  dont  nous  avons  par- 
couru l'histoire  ont  fondé  la  gloire  et  la  puissance  de  Fesprit 
humain  dans  l'Europe  entière.  Les  républiques  italiennes  ont 
disparu  ;  mais  les  conséquences  de  leurs  travaux,  de  leurs  gé- 
néreux ^orts,  n'ont  pu  disparaître  avec  elles.  Par  elles,  la 
liberté  a ,  pour  la  troisième  fois,  rendu  à  l'Europe  ee  que  la 
liberté  avait  déjà  donné  aux  Grecs ,  puis  aux  Bomains.  Chez 
elles  on  vit  renaître  les  lettres,  les  arts ,  la  philosophie^  l'ef- 
fervescence des  âmes  fit  mûrir  ces  fruits  précieux.  Tant  de 
luttes  et  de  combats ,  le  développement  de  tant  de  grands  ca- 
ractères et  de  passions  généreuses  préparaient  un  résultat  que 
n'avaient  point  en  vue  ceux  mêmes  qui  devaient  le  produire; 
ils  amenaient  ce  xvi°  siècle  qui  a  brillé  d'une  immortelle 
gloire  ;  ce  siècle  où  les  monuments  les  plus  admirables  furent 
élevés  par  l'esprit  humain ,  au  moment  où  la  nation  iteilienne 
accomplissait  sa  carrière,  et  où,  en  acquérant  le  plus  de  splen- 
deur, elle  perdait  tontes  ses  vertus,  toute  son  énergie ,  toutes 
ses  espérances  pour  l'avenir. 

Nous  avons  conduit  l'histoire  de  l'Italie  jusqu'à  L^  mort  de 
François  de  Garmagnola,  décapité  à  Venise  le  5  mai   1432. 
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An  moment  où  an  grand  homme  est  arraché  à  la  scène  da 
monde,  il  p^t  être  convenable  de  considérer  l'état  de  la 
contrée  snr  laqnelle  il  avait  jusqu'alors  exercé  son  activité , 
les  forces  respectives  et  les  intérêts  des  puissances  dont 
ses  talents  militaires  avaient  plus  d*  une  fois  changé  la  des- 
tinée. 

L'Italie  se  trouvait,  en  l430,  partagée  en  quatre  régions: 
la  Lombardie,  la  Toscane,  l'état  de  l'Église,  et  celui  de  Naples. 
Chacune  avait  un  caractère  différent  et  des  gouvememmts 
fondés  sur  clés  principes  dissemblables.  Au  nord,  la  Lombar- 
die  était  soumise  au  despotisme  militaire  ;  les  Yisconti,  ducs 
de  Milan,  en  occupaient  la  plus  grande  partie  ;  cependant  les 
Vénitiens  leur  avalent  enlevé  quelque  provinces  qu'ils  trai- 
taient en  pays  conquis,  non  point  en  portions  intégrantes  de 
leur  république.  Le  duc  de  Savoie  et  le  marquis  de  Montfer- 
rat  au  couchant;  le  marquis  d'Esté  et  celui  de  Gonzagne 
au  levant,  se  partageaient  le  reste.  Le  duc  de  Milan,  plus  ri- 
che et  plus  puissant  qu'eux  tou9,  entretenait  toujours  sur 
pied  de  nombreuses  armées;  elles  lui  servaient  à  effrayer  ses 
voisins ,  à  tenter  sur  eux  de  nouvelles  conquêtes ,  à  main- 
tenir ses  peuples  dans  la  crainte  et  l'obéissance,  et  à  leur 
arracher  d'énormes  contributions.  Les.  petits  princes  qui 
l'entouraient,  et  qui  luttaient  avec  lui,  étaient  contraints  d'a- 
dopter sa  politique;  et  la  fertile  Lombardie  était  le  seul 
pays  assez  riche  pour  supporter  un  gouvernement  aussi  désas- 
treux. 

Au  centre  de  l'Itahe,  la  Toscane  était  toujours  animée  de 
son  antique  esprit  de  liberté  ;  son  agriculture  prospérait,  ses 
richesses  étaient  immenses,  et  les  progrès  de  l'esprit  y  étaient 
plas  grands  encore  que  ceux  de  l'opuleiice.  Dans  aucun  pays 
de  l'Europe  la  race  humaine  ne  is' était  élevée  par  de  plus  no- 
bles développements  ;  la  politi(}ue  avait  été  une  école  avanta- 
geuse pour  la  nation  tout  entière  ;  un  esprit  profond  et  délié 
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en  même  temps  avait  été  appliqué  successiyement  k  toutes  les 
études.  Les  Toscans  seuls  voyaient  et  jugeaient  l'histoire  de 
l0ur  propre  temps  :  les  autres  Italiens  étaient  victimes  des  ré- 
volutions et  des  calamités  nationales,  les  Toscans  en  étaient 
spectateurs ,  et  le  calme  de  leur  esprit  comme  la  force  de  leur 
caractère  leur  donnaient  souveDt  les  moyens  dé  les  modifier 
ou  de  les  détourner.  Florence,  bien  supérieure  en  talentâ 
comme  en  puissance  à  Sienne  et  à  Lucques,  à  Gènes  et  à  Bo- 
logne, s* élevait  au  milieu  d'elles  comme  la  modératrice  dé  FI. 
talie.  Les,  Florentins  maintenaient  l'équilibre  de  cette  contrée; 
ils  conservaient  à  chaque  peuple  ses  droits,  à  chaque  état  ses 
moyens  de  résistance. 

An  levant  et  au  midi  de  la\Tos^ne,  l'état  de  FÉgUse  était 

•  •• 

livré  à  l'anarchie.  Les  passions  généreuses,  qui  faisaient  I9 
grandeur  des  Toscans,  s'y  trouvaient  aux  prises  avec  une 
ambition  et  une  férocité  égales  àcelles  qui  avaient  asservi  la 
Lombardie.  Les  états  étaieut  moins  riches,  moins  peuplés, 
moins  puissants  que  dans  T  Italie  septentrionale;  mais  les  hai- 
nes n* étaient  pas  moins  acharnées,  ou  les  révolutions  moins 
violentes.  Les  Manfredi,  les  Malatesti,  les  Moutéfeltro  et  les 
Varani  étaient  en  petit  l'image  des  Visconti,  des  Gonzague, 
des  marquis  d'Esté  et  de  Monferrat.  Les  factions  de  Pérouse, 
de  Viterbe  et  d'Orviète  égalaient  en  acharnement  celles  de  Flo- 
rence et  de  Gênes  ;  mais  de  leur  choc  on  voyait  jaillir  moins 
de  lumière,  et  le  triomphe  de  chacune  étant  plus  court,  les 
citoyens  n'avaient  pas  k  temps  de  remonter  de  l'amour  de 
leur  parti  à  celui  de  leur  patrie. 

Le  royaume  de  Naples  enfin  appartenait  à  un  tout  autre 
système;  c'était  une  monarchie  héréditaire,  née  de  la  féoda- 
Uté;  les  droits  du  peuple  y  avaient  été  entièrement  subordon- 
nés à  ceux  d'une  famille  ;  mais  cette  race  royale,  abandonnée 
à  la  mollesse,  au  vice  et  à  la  fainéantise,  ne  pouvait  inspirer 
ni  respect  ni  affection.  La  nation  n'était  pas  moins  énervée 
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qae  ses  maitras,  et  le  pays  tout  entier  tombait  dans  cet  état  de 
dissolution  sociale  qui  fait  disparaître  également  les  yertus 
publiques  et  les  irertus  privées,  les  grandes  espérances,  et 
toute  occupation  de  T  avenir. 

1431.  —  Telle  était  la  situation  de  l'Italie  lorsque  Fempé- 
reur  Sigismond  entreprit  de  la  visiter.  G&  n'était  plus  ]e  temps 
où  les  empereurs,  suivis  d' une  puissante  armée,  passaient  les 
Alpes  pour  dicter,  dans  la  plaine  de  Boncaglia,  dfô  lois  à  la 
péninsule,  pour  ramener  les  feudatairés  à  l'obéissance,  réfor- 
mer la  constitution  des  villes  impériales,  et  réunir  sous  ce 
qu'on  nommait  la  directe  de  l'empire  les  fiefs  qui  étaient 
sortis  de  la  ligne  légitime  de  leurs  premiers  tenanciers.  Kl* 
talie,  considérée  toujours  par  les  publicistes  allemands  comme 
le  domaine  propre  des  empereurs,  ne  faisait  plus  que  de  nom 
partie  de  l'empire  romain.  Les  divers  membres  dont  cet  em- 
pire s'était  composé  autrefois  étaient  devenus  autant  d'états 
indépendants  ;  ils  faisaient  en  leur,  propre  nom,  et  d'après 
leurs  propres  intérêts,  la  paix  ou  la  guerre.  La  civilisation 
avait  été  retardée  au  nord  de  cet  empire  par  le  goût  des  peu- 
ples germaniques  pour  la  guerre,  tandis  que  les  progrès  de  la 
richesse  et  de  la  population  av^nt  été  si  rapides  dans  le  midi, 
que  plusieurs  des  villes  d'Italie  égalaient  en  forces  et  énim-. 
port^nce  les  plus  grands  duch^  de  TÂHemagne.  Cependant  lè 
voyage  de  l'empereur,  qui  n'avait  d'autre  but  que  ses  négo- 
ciations pour  la  paix  de  l'Église,  parut  aux  Italiens  le  prélude 
de  très  grands  événements  politiques.  On  conservait  le  souve- 
nir de  deux  expéditions  de  Charles  IV  en  Italie,  an  milieu 
du  xiv^siède;  d'une  de  Robert,  d'une  autre  de  Sigismoiid 
lui-même.  Malgré  le  déclin  de  la  dignité  impériale,  chacun  dé 
ces  quatre  voyages  avait  produit  des  révolutions  durables; 
aussi  la  nouvelle  expédition  de  Sigismond  fixa-t-elie  les  regards 
de  tous  les  peuples  ;  elle  éveilla  Tatteation  de  tous  les  souve- 
rains, et  elle  fut  préparée^  accompagnée  et  suivie  par  des  in^ 
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trigaes  et  des  négociations  tont  à  fait  disproportionnées  a^frec 
l'événement  Ini-méme. 

Sigismond,  engagé  dans  nne  gaerre  désastreuse  avec  les 
Hnssites  dé  Bohême;  fatigué  de  la  lutte  entre  leeoncile  deBâIe 
et  le  pape  Eugène  IV,  dont  il  avait  espéré  d* abord  être  l'arbi- 
tre; impatienté  de  la  lenteur  des  diètes  germaniques,  qui  ne 
se. rassemblaient  point  sur  ses  convocations,  ou  qui  se  sépa- 
raient justement  comme  il  arrivait  à  Ratisbonne  ou  àNorem- 
berg  pour  en  faire  T  ouverture  ;  après  avoir  menacé, .  en  1 429, 
d'abdiquer  l'empire  * ,  sembla  vouloir  secouer  à  la  fois  tout  le 
fardeau  de  ses  affaires  en  faisant  un  voyage  en  Italie,  k  &igto- 
mond,  »  dit  Léonard  Arétin/  qui  Pavait  comna  en  Hombardie 
et  ensuite  à  Constance,  «  était  un  homme  réellement  distingué. 
«.  Son  visage  était  agréable,  sa  taille  était  noble  et  forte  en 
«même  temps,  sa  magnanimité  et  dans  la  paix  et  dans  la 
«  guçrre  était  inébranlable,  et  sa  libéralité  était  si  grande, 
«  qu'on  là  regardait  comme  son  seul  défaut  ;  car  sa  générosité 
«  et  ses  largesses  lui  étaient  toujours  les  moyens  de  ponrsni- 
rt  vre  ou  ses  négociations  ou  ses  guerres*.  »  Cette  Hbéralité 
sans  mesure  était,  en  effet,  un  défaut  capital  dans  ce  monar- 
que; non  seulement  elle  arrêtait  .tous  ses  projet»,  toutes  ses 
entreprises ,  mais  encore  elle  le  forçait  souvent  à  vendre  son 
alliance,  et  elle  le  réduisait  à  une  versatilité  honteuse,  qui  loi 
faisait  perdre  la  considération  pubUque. 

Sigismond,  qui  avait  souvent  été  blessé  de  l'esprit  d'indé- 
pendance des  électeurs  et  des  princes  germaniques,  s'était 
senti  flatté  de  la  déférence  et  des  offres  de  soumission  dePhi- 
lippe-Marie  Yisconti.  Ce  duc  deMlan,  en  invitant  Temperenr 
en  Italie,  avait  promis  d'employer  ses  trésors  et  ses  armées 
à  faire  reeonnaitre  l'autorité  du  monarque  dans  toute  la  pé- 


1  Schmidt,  HisU  des  Allemands,  Lir.  VII,  cbap.  14.  »  Eberhardi  WtndeckU  Histo- 
ria  Slgismimdi.  Gap.  HO.  Apud,  Menchenium.  Script,  Her,  Gemum,  T«  I,  p.  I186«  — 
s  Uonardi  Àretini  Commenu  T.  XIX.  Rer»  UaL  p.  9d6. 
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ninsnle^  Sigismond  se  figura  qu'aireQ  son  aide^  après  avoir 
été  longtemps  chef  d'une  orageuse  république^  il  allait  re- 
monter SUT  le  premier  trône  de  la  chrétienté.  Il  arriva  le 
22  novembre  à  Milan,  et  il  y  fut  en  effet  accueilli  avec  des 
honneurs  infinis  ^  «  Mais  le  soupçonneux  Yisconti  ne  put, 
dans  cette  occasion,  faire  céder  son  caractère  à  sa  politique. 
Se  défiant  toujours  de  lui-même  et  des  autres,  il  ne  put  se  ré- 
soudre à  paraître  devant  T empereur.  Il  s'enferma  dans  son 
château  dAibiate  Çra^so,  avec  toutes  les  marques  d'une 
orainte  injurieuse  9  non  seulement  il  ne  vint  point  recevoir 
son  hôte  dans  sa  capitale,  il  ne  voulut  pas  non  plus  admettre 
la  visite  de  cet  hôte  dans  son  château  ^  il  ne  se  trouva  point 
à  la  basilique  de  Saint- Ambroise,  le  25  novembre  1431,  lors- 
que Sigismond  y  reçut  la  couronne  de  fer  des  mains  de  Tar- 
çhevêque  de  Milan;  il  laissa  ï*epartir  l'empereur  sans  l'avoir 
vu,  et  par  cette  misérable  faiblesse,  ^conséquence  de  sa  vanité 
et  de  sa  pusillanimité,  il  se  fit  un  ennemi  irréconciliable  du 
monarque,  son  allié  naturel,  qu'il  avait  appelé  lui-même  dans 
sesétats'. 

Sigismond  avait  avec  lui  environ  deux  mUle  chevaux  hon- 
grds,  bohémiens  ou  allemands  ^  ;  c'  était  moins  une  armée  qu'  un 
cortège  de  gentilshommes.qui  s'étaient  attachés  à  sa  personne, 
et  .qui  voulaient  participer  aux  honneurs  qu'on  lui  rendrait. 
Il  ne  craignit  point  de  s'aventurer  vers  l'Italie  méridionale 
avec  une  aussi  faible  escorte,  encore  qu'il  sût  combien  il  de- 
vait se  défier  du  duc  de  Milan  qui  se  disait  son  allié,  et  com- 
bien cette  alliance  indisposait  contre  lui  tous  ceux  qui  faisaient 
la  guerre  aux  Yisconti.  De  Milan  Sigismond  se  rendit  à  Parme, 
où  les  négociations  entre  Eugène  IV  et  le  concile  le  retinrent 
cinq  mois.  Peu  de  temps  après  le  supplice  de  françois  Carina- 


>  Johannis  Simonetœ  Viia  Frandsd  Sforiiœ,  L.  II,  p.  221.— Script.  Rer,  liai.  T.  XXI. 
7-  «  Andreœ  Billil  Hisior,  MedioL  L  IX,  p.  t56.  T.  XiX.  Rer.  liai,  —  »  Joannis  Simo- 
netœ.  L.  U,  p.  222.  —  «  Poggii  BraecioUni  UisL  Flor.  L.  VU,  p.  379.  Rer,  Uol  T.  XX. 
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gnola ,  il  se  remit  en  route,  et  il  fit  son  entr^  à  Lacques  le 

«NI. 

dernier  jour  de  inai  f  4  32  ^  Cette  Tille  avait  secoué  en  septem- 
bre 1430  ia  domination  de  Paul  Guinigi ,  et  s'était  remise,  en 
liberté;  elle  était  alors  attaquée  par  lès  Florentins,  et  défendue 
par  le  duc  de  Milan,  ^'arrivée  de  Tempereur  jeta  d'abord 
quelque  consternation  parmi  les  Guelfes  de  Toscane;  mak 
Michéletto  Attendolo,  qui  commandait  l'armée  florentine,  la 
ramena  devant  Lucques,  pour  la  con-vaincre  par  ses  jetix  de 
la  faiblesse  de  l'escorte  iinpériale.  Il  repoussa  même  dans  une 
escarmouche  les  soldats  allemande  qui  s'étaient  mêlés  aux  Luo- 
quois^  ;  et  il  lui  aurait  été  facile^  d'assiéger  Sigismond  dam 
Lucques,  et  de  l'empêcher  d'en  sortir  jamais,  si  quelques  nia- 
gislrats  florentins  n'avaient  préféré  que  le  monarque  conti- 
nuât son  voyage,  et  portât  dans  les  états  du  pape  l'inquiétade 
qui  ][' accompagnait^.  Tandis  que  l'armée  florentine  s'était  di- 
rige du  côté.d'Arezzo,  Sigismond  quitta  Lucqlies  prédpitàinr 
ment,  et  se  rendit  à  Sienne  le  10  juillet  1432*. 

La  guerre  qui  désolait  alors  l'Ilaliç  privait  l'empereur  de 
tous  les  avantages  qu'il  avait  attendus  de  son  expédition ,  et 
elle  entravait  toutes  les  négociations  qu'il  avait  entreprises. 
Une  haine  invétérée  entre  le  duc  de  Milan  et  les  deux  répu- 
bliques de  Florence  et  de  Venise  avait  fait  renouveler  les 
hostilités  à  plusieurs  reprises,  peu  de  mois  après  que  des 
traités'  solennels  avaient  suspendu  l'effusion  du  sang.  Cepen- 
dant les  deux  partis,  épuisés  par  les  grandes  batailles  qu'ils 
s'étaient  livrés  en  1431,  ne  poursuivaient  plus  la  guerre 
qu'avec  une  extrême  mollesse.  Les  Vénitiens  avaient  mis  à  la 
tête  de  leur  armée  Jean  François  de  Gonzague ,  auquel  Sigis- 
mond venait  de  vendre,  au  prix  de  douze  mille  florins,  le  titre 


»  Commentari  di  Neri  di  Gino  Capponi.  T.  XVIir.  Rer.  liai.  p.  1175.  —  Ricordi  di 
Giovanni  Morelli.  Delizie  degli  erudili  Toscani.  T.  XIX,  p.  103.  —  *  Poggii  Braceio- 
Uni  llist.  Flor,  L  VII,  p.  379.  ~  '  Scipione  4tmnirato  Istor.  Fiorent,  T.  U,  LU).  XX, 
p.  1082.  —  ^  Histona  Senensis  Pétri  Kwsii,  T.  XX.  Rer,  liai,  p.  40. 
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de  marquis  de  Mantône  * .  Ce  capitaine  se  borna,  pendant  Tété 
de  1432,  à  soumettre  les  châteaux  de  Bardolano,  Bomanengo, 
Soncino,  et  le  yal  Gamoiûca  ;  tandis  que  George  Cornaro,  qui 
a' était  avancé  dans  la  Yalteline  avec  une  autre  armée  Téni- 
tienne ,  y  fut  attaqué  par  Jacob  Piecinino ,  et  y  éprouva  une 
déroute  complète  ^ . 

Cet  épui^ment  des  deux  partis  donnait  à  Sigismond  l'es- 
pérance de  les  amener  à  faire  la  paix  ,*  mais,  faute  d'argent  et 
de  troupes,  il  demeurait'  Comme  captif  dans  Sienne,  et  il  y 
perdait  tout  le  crédit  que  son  titre  seul  de  chef  de  la  chré- 
tienté aurait  pu  lui  faire  trouver  ;  il  sentait  avec  indignation 
que  ceux  mêmes  qui  ^e  reconnaissaient  pour  membres  de 
1* empire  ne  le  traitaient  plus  qu'en  étranger.  C'était  le  diic 
de  Milan  qu'il  accusait  de  son  embarras;  et  F  historien  Bo- 
ninoontri  de  San  Miuiato  lui  entendit  dire  plus  d'une  fois  : 
«  Le  jour  viendra  où  je.  pourrai  me  venger  de  ce  tyran  per- 
«  fide,  qui  m'a  enfermé  dans  Sienne  comme  une  bête  féroce 
«  dans  sa  cage'.  ». 

Huit  mois  se  passèrent  cependant  sans  que  Sigismond  pût 
continuer  son  voyage  ou  réussir  dans  aucun  de  ses  traités.  Les 
puissances  de  Tltalie,  malgré  son  extrême  faiblesse,  se  défiaient 
encore  de  lui ,  et  ne  pouvaient  se  résoudre  à  le  prendre  pour 
arbitre  ;  elles  préférèrent  s'en  rapporter  à  la  médiation  du 
marquis  Nicolas  d'Esté,  et  de  son  beau-père  le  marquis  Louis 
de  Salaces.  1433.  -^Une  blessure  de  Nicolas  Piecinino,  qa  on 
jugea^  mortelle,  inspira  de  la  modération  au  duc  de  Milan,  qui 
se  crut  privé  pour  jamais  de  l'assistance  de  son  vaillant  gé^ 
néral ,  et  les  arbitres  amenèrent  enfin  les  deux  parties ,  lé  26 
avril  1433,  à  signer  à  Ferrare  un  traité  de  paix.  Tout  ce  qui 
avait  été  conquis  de  part  et  d'autre  ^  tant  par  les  Vénitiens  et 


1  Glo.  Batt.  Pigna  Storia  de*  Prindpi  éPEète,  L.  VI,  p.  S78  —  ^^^Platina  BisU  Urni- 
tuana,  L.  v,  p.  su.  -7-  Poggio  Brwciolini*  L.  VII,  p.  382.  —  *  BonincontrU'Miniaten- 
iU  Annal  T.'XXI.  Aer.  l(a/.  p.  i4o. 
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les  Florentins  qae  par  le  dac  de  Milan,  les  Siennais  et  les 
Laeguois ,  fat  également  restitué  y  et  yisconti  renonça,  à  «scfl 
alliances  en  Romàgneet  enToscane,  pour  n'ayoir  plus,  àfa- 
venir,  occasion  de  s'ingérer  dans  la  politique  de  ces  deux 
provinces*. 

A  peine  cejttepaix  avait-elle  été  publiée,  cpie  Sigiismond,  se 
croyant  aussi  d'accord  avec  Eugène  lY,  se  mit  en  route  pour 
Rome,  où  il  fit  son  entrée  le  21  mai  1433,  et  où  il  reçut,  le 
30  du  même  mois,  la  couronne  impériale  dans  la  ba^iUque  da 
Vatican^.  La  paix  de  l'Église,  cependant,  était  tout  autreoie&t 
difficile  à  établir  que  celle  des  princes  séculiers,  et  Sigismond, 
durant  ses  longs  séjours  à  Lucques  et  à  Sienne,  n'avait  pa 
concilier  les. prétentions  contradictoires  de  tous  les  partis. 
L'Église  catholique  tout  entière  était  en  guerre  avec  leB  Bus- 
sites  de  Bohême,  le  Aég^  de  Rome  était  en  guerre  avec  le 
concile  de  Bàle ,  le  nouveau  pape  Eugène  lY  était  en  guerre 
avec  tous  les  parents  de  son  prédécesseur  de  la  maison  Go- 
lonna,  et  le  gouvernement  pontifical  était  en  guerre  avec  toos 
les  sujets  de  l'Église. 

1431.  —  C'était  dans  la  nuit  du  19  au  20  février  1431 
que  le  pape  Martin  Y  était  mort.  Pendant  son  règne,  il  avait 
fait  rentrer  sous  l'autorité  du  Saint-Siège  toutes  les  villes,  à 
la  réserve  de  Bologne ,  et  toutes  les  provinces  qui  relevaient 
de  ses  prédécesseurs  avant  le  schisme.  Ferme  dans  ses  projets, 
ambitieux,  et  cependant  pacifique,  il  avait  gouverné  ses  états 
en  bon  souverain.  On  ne  lui  avait  reprodié  que  son  avarice  ; 
mais  ce  vice  était  en  lui  d'autant  plus  condamnable,  que  les 


1  Jacobi  Bracelli  Genuens.  de  bello  uispano,  Haganos,  15S0.  In-4o.  L.  m,  F.  IV.  — 
Marin  Sanuto  vite  de*  Duchi  di  Venez*  T.  XXn,  p.  1032.  »  Annal,  Gemient.  Joann. 
Stellce.  T.  XVII.  Rer,  Ual.  p.  1310.  —  Cronica  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  646.— C^nuMit- 
tari  di  Neri  di  G.  Capponi,  p.  1179.  —  Pétri  Russti  uist,  Setiensis,  T.  XX.  Rer,  ItaL 
p.  45,  i&.—Malavolti  Istor,  di  Siena.  P.  III,  L.  II,  p.  2^-27. --Poggio  BraccioUni,  L.  VU, 
p.  383.  —  s  Eberhardi  Windechii.  Hist,  Imp.  Sigismundi.  G.  189,  190.  Ap,  Mencke" 
ration.  T.  I,  p.  1345. 
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tréscm  qu'il  accumulait  n'étaient  point  destinés  au  service 
du  peuple  auqqel  les  impôts  les  avaient  enlevés,  ou  du 
gôuvernementqui  les  avait  perçue  ^ .  Ces  trésors  demeurèrent, 
à  sa  mort ,  sous  la  garde  de  ses  jtrois  neveux  de  ^  la  maison 
Golouna,  et  leur  possession  fut  la  cause  des  premières  guerres 
qui  troublèrent  Tétat  ecclésiastique  pendant  le  règne  suivant. 
Le  conclave  assemblé  pour  donner  im  successeur  à  Martin  V 
fit  choix,  le  3  mars  1431,  de  Gabriel  Gondolmieri,  cardinal 
évéque  de  Sienne.  Ce  prélat  peu  Considéré  réunit  tous  les  suf- 
frages, justement  parce ^ue  personne  ne  l'en  croyait  digne. 
Les  cardinaux ,  n'étant  point,  encore  d'accord  ayec  ceux  qui 
offrment  d'acheter  leur  voté,  cherchaient  à  perdre  leurs  suf- 
frages dans  le  scrutin  qu'ils  étaient  obligés  de  faire  chaque 
jour ,  c'est-à-dire  à  les  disséminer  sur  des  personnages  insi- 
gnifiants. Gondolmieri,  le  plus  insignifiant  de  tous,  se  trouva, 
par  cette  raison  même,  désigné,  contré  leur  attepte  et  la 
.  sienne ,  par  les  deux  tiers  des  voix.  II  était  Yénitien,  et  neveu 
de  ce  Grégoire  XII  que  le  concile  de  Gonstance  avait  contraint 
à  abdiquer.  Il  avait  passé  là  première  partie  de  sa  vie  dans 
la  pauvreté,  sous  l'habit  reUgieux,  et  il  était  demeuré  attaché 
à  toutes  les  rigueurs  de  la  discipline  monacale.  Il  était  plein 
de  confiance  dans  ses  propres  vues  et  ses  propres  talents,  et 
sa  présomption  fut  augmentée  p^t  son  élévation  inattendue. 
Il  ne  daignait  prendre  les  conseils  de  personne,  et  pour  ne 
laisser  pas  même  le  temps  de  lui  en  donner,  il  agissait  en  toute 
Chose  avec  une  précipitation  inconsidérée.  Après  avoir  pris 
en  aveugle  un  parti  dangereux ,  il  croyait  faire  preuve  de  ca- 
ractère lorsqu'il  s'y  tenait  avec  obstination.  Il  blessait  ainsi 
r  amour-propre  comme  les  droits  de  toute  sa  cour  et  de  tons 
ceux  qui  traitaient  avec  lui;  en  même  temps  il  considérait 
toute  opposition  comme  un  crime ,  qu'il  punissait  avec  la  der- 

1  AnOreœ  BUUi  Uist,  Mediol.  L.  vm,  p.  141.  T.  XIX.  Rer.  ItaL 
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nière  rigueur.  Son  exaltation  ne  caosa  aucun  plaisir  dans 
Borne ,  et  bientôt  sa  conduite  réalisa  1*  apprébeiunon  publiq[àe. 
n  prit  le  nom  d'Eugène  IV.  * .  ^ 

A  peine  le  nouveau  pape  fut-il  en  possession  du  châtean 
Saint-Ange,  qu'il  redemanda  les  trésors^  amassés  par  Martin  Y, 
et  qu'il  accusa  les  Golonna,  neveux  de  celui-ci ,  savoir  :  le  car- 
dinal Prosper,  Antoine ,  prince  de  Saline ,  et  Edouard ,  comte 
de  Célano ,  de  les  avoir  soustraits  à  la  chambre  apostolique. 
Au  moment  où  il  aliénaiit ,  par  cette  demande ,  toute  la  famille 
du'demier  pontife,  la  révolté  des  villes  du  patrimoine  de  saint 
Pierre  Fentrainait  dans  des  difficultés  d'un  autre  genre.  Pé- 
rou^e  avait  chassé  le  légat  i^i  la  gouvernait,  elle  réclaidait 
ses  anciens  privilèges ,  et  déclarait  ne  vouloir  plus  payer  dé- 
sormais à  saint  Pierre  que  le  léger  tribut  fixé  lorsque  cette 
ville  jouissait  de  sa  libersé.  A  Yiterbe  ^  le  parti  de  l'aristocara- 
tie,  dirigé  jmr  Jean  de  Gatti^  avait  remporté  une  victoire^ur 
la  faction  contraire,  et  chassé  de  la  ville  les  vaincus.  Gitt*^  di 
Castello,  Spolète,  Nami,  Todi,  étaient  également  sous  les 
armes;  l'état  de  l'Église  tout  entier  était  eh  insurrection,  et 
les  trésors  de  Martin  Y  paraissaient  nécessaires  à  son  succes- 
seur pour  lever  des  troupes  et  réduire  les  révoltés  *^.  Mais  le 
prince  de  Salerne,  loin  de  vouloir  se  dessaisir  des  richesses  de 
son  oncle,  ne  vit  dans  la  demande  de  lés  restituer  qu'une 
preuve  de  la  partiahté  du  pontife  pour  les  Orsinises  ennemis; 
plutôt  que  de  se  mettre  à  leur  merci ,  il  résolut  de  dépenser 
ses  trésors  pour  se  défendre  ;  il  leva  des  soldats  et  dévasta  les 
fiefs  des  Orsini ,  tout  en  protestant  jie  son  respect  et  de  son 
obéissance  pour  le  pape.  Eugène  lY  hors  de  lui ,  de  colère , 
sacrifia  à  sa  vengeance  tous  les  amis  des  Colonna  qui  étaient 
demeurés  à  Rome  ;  il  fit  mettre  à  la  torture  Othon ,  trésorier 
de  son  prédécesseur,  et  il  fit  pousser  les  tourments  jusqu'à  ré- 

1  Andreœ  Billii  Hist,  Mediolan.  L.  IX,  p.  tiZ.^^Andr.  Billii,  L.  IX,  p.  144.— fi«//a 
Euqenii  IV  adversus  Prospenan  de  Columna.  T.  III,  Rer.  Ital.  P.  II,  p.  872. 
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daire  ce  TieiUard  à  1* agonie.  Plus  de  deux  cents  citoyens  ro- 
manis périrent  sur  Féchafaud  ponr  des  crimes  supposés;  la 
maison  de  Martin  Y  fat  rasée,  les  armes  de  sa  famille,  les 
monuments  de  son  pontificat  farent  abattus  dans  tous  les  Ueux 
publics,  et  la  guerre  contre  le  prince  de  Salerne  se  poursui- 
vit en  mèine temps  ayeb  acharnement.  Eugène,  secondé  par 
les  républiques  de  Venise  et  de  Florence,  réduisit  enfin  ce  prince 
à  se  soumettre ,  le  22  septembre  1431,  aux  conditions  qu'il 
voulut  bien  lui  dicter.  Soixante-quinze  mille  florins  d'or,  reste 
du  trésor  de  Martin  Y,  furent  rendus  au  pape ,  et  les  Golonna 
retirèrent  leura  garnisons  des  villes  du  patrimoine  qu'ils 
ayaient  occupées  ^ 

Ce  succès  rendit  le  pape  plus  confiant  dans  ises  propres 
moyens,  et  plus  obstiné  dans  la  poursuite  des  autres  querelles 
qu'il  avait  à  soutenir.  Mais' les  Hussifes  de  Bohême  et  les 
Pères  de  Bàle  étaient  bien  plus  redoutables  que  les. Golonna, 
et  leur  attaque  était  plus  périlleuse.  La  guerre  de  Bohême 
était  la  conséquence  du  supplice  de  Jean  Huss  et  de  Jérôme 
de  Prague.  Les  Bohémiens,  furieux  de  la  déloyauté  avec 
laquelle  on  avait  fait  périr  leurs  réformateurs,  au  mépris 
des  sauf-<x)nduits  qu'on  leur  avait  donnés,  n'aspiraient  qu'à 
les  venger.  Ils  n'avaient  point  voulu  reconnaître  Sigismond 
pour  successeur  de  son  frère  Wenceslas ,  mort  à  Prague  le 
16  août  1419^.  Us  avaient  repoussé  ses  armées  avec  celles  des 
ducs  d'Autriche,  de  Bavière,  de  Saxe  et  du  marquis  de  Bran- 
debourg^. Des  légions  de  paysans  et  de  bourgeois  croisés 
avaient  été  à  plusieurs  reprises  jetées  sur  les.  frontières  de  Bo- 
hème ,  et  autêint  de  fois  elles  avaient  été  réduites  à  une  fuite 
honteuse ,  ou  détruites  avec  un  affreux  carnage  par  Ziskâ , 

*  Vita  Eugenii  Papa  IV.  Scr,  Rer.  U.  T.  III ,  p.  869.  »  *  Lmfant^  Hist,  du  Concile 
de  Bâle.  L.  VI,  p.  100.  —  Jo,  Adtzreitier,  Annales  BÔicœ  Gentis,  T.  II,  L.  VU,  c.  42, 
p.  145.  Edilio  Francrort.  fol.  nio,  cuca  Leibnilii.—s  Eo  i420.  Unfant^  Hist,  du  Cortcile 
de  Bàle,  L,  VUI,  p.  127.  —  Jo,  AdlzreUter,  AnnaL  Boiccô  Gentis.  T.  U,  L.  VII,  0.  S3, 
p.  14». 
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par  les  deat  Procope  ,•  et  les  autres  généraux  des  Hussites  * . 
Ces  redoutables  partisans  aTaient  à  leur  tour  pénétré  dans 
les  provinces  qui  leur  avaient  fait  la  guerre^  et  ils  avaient 
vengé  les  outrages  qu'ils  avaient  reçus,  et  la  persécution  à 
laquelle  ils  s'étaient  \m  en  butte ,  en  mettant  ces  pays  à  feu 
et  à  sang.  La  réforme  avait  pris  chez. les  Hussites  un  carac- 
t^e  féroce; . ils  se  croyaient  appelés  à  détruire  l'empire  du 
démon,  a  corriger  par  le  fer  et  le  feu  les  iniquités  de  la  terre. 
Toutes  les  faiblesses  humaines ,  la  galanterie,  l'ivrognerie,  h 
recherche,  même  de  l'élégance  dans  les  habits,  paraissaient 
deâ  péchés  dignes  de  mort  aux  Thaborites,  les  plus  8évù:eB 
entre  ces  sectaires;  et  leur  condamnation  s'étendait  jusqu'à 
ceux  qui  toléraient  les  péchés,  mortels  dans  les  autres  ^.  Les 
Hussites  s'étaient  persuadé  à  eux-mêmes,  et  bientôt  ils  persua- 
derai aussi  à  leurs  ennemis*  qu'ils  étaient  les  vengeurs  du 
ciel ,  les  fléaux  de  la  main  de  Dieu.  Une  terreur  panique  de- 
vançait leurs  bataillons,  et  dissipait  à  leur  aspect  les  armées 
les  plus  formidables.  Les  peuples,  accablés  par  la  bravoure 
des  sectaires ,  demandaient  la  paix  avec  instance  ;  les  Bohé- 
miens ,  qui  ne  prétendaient  point  à  dominer  chez  les  autres , 
mais  seulement  à  être  Ubres  chez  eux,  accordaient  cette  paix 
sans  difficulté  ;  mais,  dès  que  la  nouvelle  des  traités  condos 
.  avec  eux  était  portée  à  Rome,  le  pape  se  hâtait  de  les  annuler, 
en  déclarant  sacrilège  toute  convention  avec  les  hérétiques  ;  et 
la  seule  pénitence  qui  pût  effacer  à  ses  yeux  la  tache  d'avoir 
consenti  à  ces  traités  impies ,  c'était  de  courir  aussitôt  aux  ar- 
mes ,  de  surprendre  les  Hussites  et  d' en  purger  la  terre.  «  Nous 
«  avons  appris  avec  une  profonde  douleur,  dit  Eugène  lY  dans 
«  une  bulle  du  premier  jour  de  juin  1 43 1  ,  qu'une  trêve  a  été 
«  conclue  avec  les  Hussites  pour  un  temps  déterminé  qui  n'est 


1  En  1425,  Hist,  du  Oonc,  de  Bûlâj  L.  XII,  p.  24i  ;  en  1427,  L.  XIII,  p.  255;  et  en  I43f , 
L.  XV,  p.  zoo^  Adlzreitter,  Ann.  Boicœ  Genti8,  T.  II,  L.  VU,  c.  156,  158.  —  «  SchnUdt, 
UisL  des  Allemande*  L.  VU,  c.  14,  p.  150. 
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«  point  encore  écoulé,  trêve  sanctionna  par  des  serments 
«  mntaels  et  des  peines  contre  ceux  qui  la  violeraient. . .  Nous 
«  qui  nous  efforçons  de  tout  notre  pouvoir  de  réprimer  les 
«  efforts  des  hérétiques  et  de  confuter  leurs  erreurs  ;  nous  qui 
«  ne  pouvons  tolérer  en  patience  une  telle  injure  et  un  tel 
«  blasphème ,  nous  souvenant  que  c'est  la  foi  qui  nous  a  sau- 
«  vés,  et  que  sains  elle  il  n*est  de  salut  pour  personne  ;  de  no- 
*  tre  autorité  apostolique,  de  nôtre  certaine  science ,  et  sans  y 
«  être  sollicité,  nous  rompons,  non» déclarons  nuls  et  non 
«  avenus  tous  ces  contrats ,  tous  ces  pactes ,  et  chacune  de 
«  leurs  clauses  ;  nous  dégageons  de  leurs  serments  les  princes, 
«  les  prélats,  les  chevaliers,  les  soldats,  les  magistrats  des 

«  villes Nous  les  avertissons ,  nous  les  requérons ,  nous  les 

«  exhortons ,  au  nom  du  sang  de  Jésus-Christ  par  lequel  nous 
«  avonsété  rachetés,  au  nom  de  leurs  affections  les  plus  chèr^, 
«  nous  leur  enjoignons  enfin  comme  pénitence  de  leurs  pé- 

«  chés de  se  lever  en  masse,  avec  toute  leur  puissance,  au 

«  moment  qiii  leur  sera  indiqué,  d'attaquer  les  personnes' des 
«'  hérétiques ,  de  les  saisir,  de  les  perdre  et  de  les  exterminer 
«  .sur  la  terre,  de  sorte  çu'il  n*en  reste  point  de  mémoire  dans 
«  les  siècles  à  venir  ^  » 

Mais  cette  bulle  d'Eugène  IV  ne  servit  qu'à  attirer  sur 
r  Église  de  nouveaux  désastres;  quarante  mille  cavaliers,  que 
le  marquis  de  Brandebourg,  le&ducs  de  Bavière  et  de  Saxe,  et 
la  ligue  de  Souabe ,  avaient  rassemblés  sous  le  commande- 
ment du  cardinal  Julien  Gésarini,  furent  dissipés  par  les 
Hnssites.  On  crut  reconnaître  le  doigt  de  Dieu  dans  les  dé- 
faites successives  des  croisés ,  et  les  prélats  catholiques , 
surtout  ceux  delà  France  et  de  l'Allemagne,  commencè- 
rent à  proclamer  que  l'Église  ne  triompherait  des  héréti- 
ques qu'après  avoir  accompli  slçir  elle-même  la  réforme  dans 

i  La  bftllo  entière  est  rapportée  dans  RaynoMt»^  Tbistorien  officiel  de  la  cour  de 
Borne  au  ztu«  aidde.  Annales  BeelesUui*  T.  XVIO,  p;  88. 


*. 
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son  chef  et  dans  ses  meiiibres,  qui  avait  été  entreprise  par  le 
concile  de.Constanceji  et  qui  devait  être  terminée  par  celui  de 
Bàle^ 

Martin  Y,  pour  teuir  dans  sa  dépendance  le  condle  ceca- 
ménique  qu*il  s'était  engagé  à  convoquer,  avait  voulu  le  ras- 
sembler dans  une  ville  dltalie,  où  les  iiombreux  pensionnaires 
de  la  cour  de  Rome  auraient  eiercé  plus  d'influence  :  il  choi- 
sit d'abord  P^vie,  puis  Sienne;  mais  il  ne  put  y  réunir  que 
quatre  ou  cinq  prélats  de  chaque  nation,  et  ceux-ci  même 
protestèrent  contre  l'influence  illégale  que  le  pape  voulait 
exercer  sur  eux.  Le  concile  de  Sienne  ne  se  signala  que  par 
un  statut  qai  accorde  à  ceux  qui  contribueront  à  la  persécu' 
tion  des  hérétiques  les  mêmes  indulgences  que  s'ils  avaient 
marché  en  personne  à  la  croisade  ^.  Il  fut  ensuite  dissous,  et 
un  nonveau  coAcile  fut  convoqué  à  Bàle  par  une  bulle  du  4 
desides.de  mars  1424*. 

Cette  assemblée  solennelle  des  députés  de  la  chrétienté 
s'ouvrit  le  23  juillet  1431,  sous  la  présidence  du  cardinal 
Julien  Césarini,  déjà  choisi  par  Martin  V,  et  confirmé  par 
Eugène  IV  comme  légat  au  concile^.  Les  prélats  les  plus 
distingués  de  toutes  les  nations  de  F  Europe,  les  hommes  dont 
on  estimait  le  plus  le  savoir  et  l'éloquence,,  s'y  trouvèrent  en 
présence,  au  moment  où  une  fermentation  universelle  agitait  les 
esprits,  où  de  toutes  parts  des  voix  s'élevaient  pour  demander 
la  réforme  d'abus  qu'on  dénonçait  comme  scandaleux-  Dans 
cette  imposante  assemblée,  l'éloquence,  le  savoir,  la  considé- 
ration  personnelle  assignèrent  les  rangs  de  .préférence  aux 
titres  et  aux  dignités.  Un  esprit  républicain  ne  tarda  pas  à  s'y 
manifester,  et  la  réforme  de  l'Église  y  commença  de  la  ma- 
nière la  plus  effrayante  pour  l'autorité  du  Saint-Siège.  Les 


1  Anna!,  Eccles,  Raynaldi,  1431.  S  i^*  T.  XVlil,  p.  $9.  ^  *  Acta  Senensfis  ConclUi, 
1433,  opud  Labbe  roncii:  Gêner.  T.XXII,  p.  329.  —  ^  Annal.  Eccles.  Rnynaldi.  i484. 
S  5,  p.  06.  ^  *  Acta  Concilii  BasiUensis,  Labbe  ConciL  Gercer.  T.  XII,  p.  4S9. 
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prélats  aTouaîent  rimtaitioii  de  rendre  à  diiqae  diooèse  son 
indépendâiâDe,  de  rdever  raatorité  des  éTéqoes,  de  rabûBer 
celle  de  RcMne,  de  substituer  enfin  une  constitution  libre  et 
ré[Miblicaine  à  la  monardiie  spirilueUe  qneles  papes  aTaient 
fondée.  Des  abos  n<Hnbreia  d'administration ,  une  cormptkMty 
une  vénalité  q^'on  ne  dierdiait  pas  mâne  à  dissimnler,  dei 
nsnrpalions  récentes  et  qni  n'aTaient  point  encore  fait  onUier 
les  droits  anciens,  justifiaient  anx  yeux  de  tonte  la  dirétienlé 
les  prétentions  dn  eoncfle.  Cependant  Tédifice  entier  de  k 
biârarchie  romaine  était  âNanlé;  le  rcTenn,  connne  le  pou* 
Toir  des  papes,  allait  être  anéanti,  et  Eugène  lY,  qni  n^aâr 
mettait  dans  fÉglise  d'antre  droit  que  le  sien,  s*indignait 
d'un  tel  esprit  de  ré v<dte*. 

1432.  —  Dèssaseoondese86ion,kconGÎles'âaitdéelaré8a- 
pâieur  an  pape  :  il  aTait  mâne  menacé  celui- ci  de  peines  eod^ 
siastiquess'iltentaitde dissoudre  rassemblée  oudela  trantférer 
sans  son^ottsentement  dons  uneautre  Tillé  ^ .  Le  concile  de  Con- 
stanoeaTaitimposé  au  Saii^^Si^f  obligation  deconTo<iuer  tons 
les  sjËipt  ans  des  conciles  œcuméniques;  mais  comme  il  n'avût 
ri^i  statué  sur  leur  durée,  ks  papes  éludaient  cette  <Aliga- 
tioii  en  se  hâtant  de  dissoudre  dès  les  premières  séances  des 
assemblées  qui  leur  inspirai^ittant  de  crainte.  Ainsi  le  condle 
de  Senne  avait  à  peine  eiisté  qudqnes  semaines;  ainsi  Eu- 
gène lY  voulait  détruire  celui  de  Bàle  dès  la  première  année  ^. 
Les  prélats  assemblés  résolurent  en  conséquence  de  soustraire 
entièrement  leur  sjnode  à  Tautmté  du  pape.  En  même  temps 
ils  ocrent  à  odni-d  le  droit  de  créer  de  nouveaux  cardi- 
naux^ :  ils  le  citèrent  à  venir  en  personne  à  Bâle  dans  le 
terme  de  trois  mois,  et  sur  scm  défaut,  Us  le  déclarerait  cou* 


<  Lenfant,  But,  du  Concile  deBâU,  L.  XVI,  p.  33i.  —  Annclea EcclesiasL  Riynaldi. 
T.  XVIll,  p  89.  —  *  Cronica  di  Boloçna.  T.  XVllI,  p.  541.  —  Àcta  CondlU  Éasitieni, 
Sessio  U,  S  3,  4,  S.  UUfbt  OoitciL  Caier,  1.  Xll,  p.  477.  *  t  Acta  OmciUi  BaM,  Sw- 
fio  UI,  p.  4tO.  Ib,  —  ^  Seiiio  IV,  S  6.  P-  4M. 
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tnmax^  ;  ils  se  réservèrent  enfin  le  droit  de  loi  nommer  un 
snccesseor  en  cas  de  yacance  dn  Saint-Siège*. 

Sigismond  était  engagé  par.  ses  propres  intérêts  dans  la 
guerre  de  Bohême  ;  pour  la  soutenir,  il  avait  besoin  des  se- 
cours de  r Église  d'Allemagne;  d'ailleurs  il  voyait  avec  regret 
la  cour  de  Rome  tirer  de  seS  états  des  revenus  considérables; 
aussi  se  montra-t-il  le  protecteur  zélé  dés  libertés  de  T  Église. 
Il  crut  qu'en  se  rendant  à  Rome  pour  y  prendre  la  couronne 
impériale,  il  exercerait  une  plus  grande  influence  sur  le  pape, 
et  le  déterminerait  plus  aisément  à  consentir  à  tout  ce  que  la 
chrétienté  -demandait  de  lui.  Mais  Sigismond  n'avait  point 
d'armée;  déjà,  quand  il  avait  voulu  donner  la  paix  à  l'Italie, 
il  avait  senti  que  le  crédit  d'un  empereur  se  mesure  sur  ses 
moyens  de  se  faire  craindre  :  il  le  sentitf  davantage  encore 
lorsqu'il  voulut  donner  la  paix  à  l'Église  ;  ses  efforts  furent 
sans  cesse  déjoi(és  par  l'impétuosité  et  l'inconséquence  d'Eu- 
gène, on  par  le  zèle  imprudent  des  prélats.  Le  premier,  qui 
avait  déjà  essayé  de  dissoudre  le  concile,  ou  de  le  transférera 
Bologne,  consentit  enfin  à  le  reconnaître  comme  oecuméniqpie, 
sur  les  instances  réitérées  de  Sigismond;  mais  ce  fut  en  annu- 
lant tout  ce  qui  s'y  était  fait  jusqu'à  ce  jour,  et  en  soumettant 
l'assemblée  à  la  présidencede  nouveaux  légats  du  Saint-Siège'. 
Les  prélats,  loin  de  se  contenter  de  cette  bulle,  qui  aurait 
subordonné  leur  autorité  à  celle  du  pape,  citèrent  de  nouveau 
celui-ci  à  se  rendre  dans  leur  sein,  et  le  menacèrent  de  pro- 
noncer sa  déchéance,  s'il  ne  se  soumettait  pas  avant  soixante 
jours.  Sigismond,  aprè^  avoir  été  couronné  à  Rome  par  Eu- 
gène IV  pendant  une  trêve  momentanée,  reprit  le  chemin  de 
Bàle,  où  il  présida,  le  8  des  ides  de  novembre,  la  quatorzième 
session  dn  concile  ;  mais  il  ne  trouva  guère  moins  de  difficultés 


»  Sessio  VI,  p.  494.  —  «  Sesgio  VII,  p.  496.  —  '  Raynaldi^  Ann,  Eccles.  14S2,  $8-11; 
1433,  S  6, 18, 19.  T.  XVIII,  p.  99-li6.-Len/anf,  Hist,  (fu  concile  de  Bàle.  L.  XV,  p.  SSa. 
^  Schmidt^  Bist,  des  4lUm,  L.  vn»  c.  16,  p,  190. 
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à  demeurer  le  modérateur  de  cette  assemblée  torbnlente  et 
démocratiçpie,  qu'à  faire  plier  Torgaeil  et  l'obstinatioii  d'un 
pontife  pea  capable  de  goayemer  ^ . 

Pœdant  cette  latte  dangereuse,  Eugène  lY  fat  encore  at- 
taqué par  de  nonveanx  ennemis  ;  il  avait  donné  pour  gonver- 
neor  à  la  Marche  d*  Ancône  Jean  Yitelleschi ,  éyèqae  de  Re- 
eanati,  son  favori,  dont  le  caractère  crad  et  perfide  cansa 
Uentôt  une  réyolte  universelle .  1^  duc  de  Milan ,  Philippe- 
Marie  Yisconti,  qui  venait  de  signer  la  paix  avec  les  Florentins, 
avait  licencié  ses  capitaines  et  la  plus  grande  partie  de  leurs 
soldats;  cependant  il  désirait  que  ses  armées  restassent  sur 
pied,  en  renonçant  à  sa  solde,  et  il  jugea  que  la  révolte  contre 
Yitelleschi  pouvait  leur  en  fournir  Foccasion.  Il  excita  secrè- 
tement ceux  qu'il  renvoyait  à  ravager  l'état  de  FÉglisé,  et  à  y 
i<mder,  s'ils  le  pouvaient,  des  principautés  pour  eux-mêmes. 
De  cette  manière,  il  récompensait  sans  frais  des  générapx  qui 
l'avaient  bien  servi,  il  maintenait  des  armées  auxquelles  il  ne 
voulait  plus  donner  de  solde,  il  se  vengeait  d'Eugène  lY  dont 
il  avait  été  mécontent,  et  il  obligeait  les  Florentins  à  de  grandes 
dépenses,  en  excitant  leur  inquiétude.  François  Sforza  et  Ni- 
colas Fortébraccio  de  Pérouse  entrèrent  en  néme  temps ,  le 
premier  dans  la  Marche  d' Ancône,  le  second  dans  le  patri- 
moine de  saint  Pierre^.  Tous  deux  prétendaient  être  autorisés 
par  le  concile  de  Bâle  à  enlever  ces  provinces  au  pape ,  tovis 
deux  furent  accueillis  avec  empressement  par  les  Golonna  en- 
core irrités  de  la  manière  dont  Eugène  lY  les  avait  traités* 
François  Sforza  surprit  lesi,  emporta  d'assaut  Montermo, 
accepta  les  capitulations  d'Osimo  et  de  Recanati,  et  trouvant 
dans  cette  demièile  ville  les  otages  de  Ferme ,  d' Ascolî  et  des 
autres  forteresses  que  gouvernait  Yitelleschi,  il  les  força  toutes 
à  se  rendre  à  leur  tour  '.  La  soumission  de  la  province  entière 

>  ActacoMâlUBatilietu.Seuïo  XIV,  p.  sas.— >P«lfl  BustU,  BisUSenensU.  T.  XX,K0r. 
ttaL  p.  49.— s  Joannis  Slmonetœ  vita  FrmCf  Sfortke.  U  IIl,  T.  XXI,  A«r.  uaL  p.  2M. 
V.  10 
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fat  foqvn^  de  quinze  jours.  L'Ombrie  et  la  Toseam  iofé- 
rieare  commoiiçaient  à  lear  tour  à  s'âiranler  ;  dans  le  même 
temps  Nicolas  Fortébraccio  s*  était  emparé  de  Tiyoli  et  des  pe- 
tites iriUes  tes  plus  voisines  de  Rome  ;  il  menaçait  mémo  cette 
papi^de.  Eagèae  n* avait  d'autre  ressource,  pour  se  défendre, 
que  de  choisir  entre  ses  ennemis;  il  se  détermina  enfin  à  re- 
courir à  François  Sforza;  il  l'engagea  à  s'opposer  aux  progrès 
de  fortébraccio,  en  réveillant  la  rivalité  des  factions  milîtaireB 
que  l'anden  Sforsa  et  Braccio  de  Montone  avaient  mi^esai 
opposition  ;  il  lui  offrit  pour  récompense  la  Marche  d' AncAne 
avec  le  titre  de  marquis  ;  il  lui  promit  même  de  laisser  pour 
quelque  temps  entre  ses  mains  ses  autres  conquêtes,  éa  fc 
oréant  vicaire  «t  gonfalonnier  de  l'Église  romame  * . 

Cependant  l'assistance  de  François  de  Sforza  ne  suffit  point 
pour  rétablir  les  affaires  du  pape,  soit  parce  que  Nicolas  Pie- 
dninp  s'avança  de  son  côté  pour  seconder  son  parent  Forté- 
braccio et  avoir  part  aux  dépouilles  de  l'Église,  soit  plus 
encore  parce  que  les  Romains,  fatigués  d'un  gouvernement 
qui  les  accablait  de  contributions  et  ne  savait  pas  les  défendre, 
prirent  les  armes  contre  Eugène ,  proclamèrent  le  rétabliase- 
ment  de  leur  république ,  et  assiégèrent  le  pape  dans  l'église 
de  Saint-Chr}  s<^one ,  où  il  s'était  réfugié.  Ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu'Eugène  s'échappa  déguisé  sur  une  pe- 
tite barque,  qui  te  porta  à  Ostie  à  travers  une  grêle  de  traits. 
Une  galère  le  conduisit  à  Pise;  enfin  il  vint  à  Florence,  où  il 
demanda  un  asile  à  la  république ,  tandis  que  ses  états  étaient 
partagés  entre  Sforza  et  Fortébraccio,  et  que  son  autorité  était 
méconnue  dans  tout  le  territoire  de  l'Eglise  ^. 

La  république  de  Florence ,  où  Eugène  lY  venait  cherdier 

i  Joann.  Simonetœ.  h.  III,  p.  227.  —  Franc,  Adami  Fragmentor,  de  rebut  getUt 
in  civUate  Firmana.  L.  II,  cap.  64,  65,  p.  52  In  Thesauro  Burmanni.  T.  VII,  P.  II.  ~ 
*  Joann.  Simonetœ  vHa  Franc.  Sfortiœ.  L.  !![,  p.  234.  —  Joannis  Stellœ  Ann.  Geimm- 
Mf.  T.  XVII.  Ber.  Ital.  p.  iSiS.  —  CommentaH  di  lleri  di  Gino  Cappom.  T.  IVUI, 
1^  iili.  —  Cnmica  di  Bologna,  T.  XVIII,  fL  64». 
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voktdiÊigb^  était  alon  agitée  par  dès  factiOûs  qui,  i>l(ttl4ti*aU- 
ouie  de  celles  qu'elle  ayait  nouirHes  jusqu'alors ,  déyâieiit 
■wttre  en  danger  sa  libarté.  Après  la  mort  de  Jeati  de  Médi- 
as, Gosme  son  fils  ayait  j^s  la  direction  du  parti  fohiië  dil- 
cjennement  par  les  Alberti,  pour  limiter  l'autorité  de  roîigar- 
ehie  et  rdever  celle  du  pmiple.  Gosme  avait  un  caractère  plds 
ferme  que  son  père,  il  agissait  avec  plus  de  yigueur,  il  pariait 
entre  ses  amis  avec  plus  de  liberté,  et  cependant  aucun  F16- 
reptin  ne  le  surpassait  en  prudence.  Dans  ses  manières,  tt 
unissait  Ifi  grayité  à  la  grèoe;  ses  immenses  richesses  loi  pets 
mettaient  d'exercer  etiaque  jour  sou  humanité  et  sa  libéhtlitë. 
IL  n'attaquait  point  le  gouvernement ,  il  ne  cabalalt  poidt 
contre  lui  j  mais  il  ne  déguisait  pas  non  plus  ses  opinions , 
qu'il  exprimait  toujours  avec  autant  de  noblesse  que  de  fran- 
diise;  et  le  grand  nombre  d'amis  et  dé  clients  qû'ilavait 
acquis  par  sa  générosité  lui  donnait  l'importance  d'un  hôihiiie 
public  * .  Avec  leur  aide  il  se  croyait  assuré  de  maintenir  sa  li- 
berté et  son  rang,  tant  que  la  paix  intérieure  se  conserverait,  ou 
de  les  défendre  les  armes  à  la  main ,  s'il  était  attaqué  par  ses 
ennemis.  Deux  confidents  partageaient  son  crédit;  Averard 
de  Médicis ,  par  son  audace ,  et  Puccio  Pucei,  par  sa  sagesse 
et  sa  prudence,  l'aidaient  à  maintenir  l'union  de  ses  partisans. 
Ces  trois  hommes  d'état  avaient  beaucoup  contribué  à  déter- 
miner les  Florentins  à  entreprendre  la  guerre  de  Luoques  ; 
mais  ils  n'  avaient  point  été  admis  enaiite  à  la  diriger.  Aus^,  sdit 
pour  se  justifier  des  conseils  qu'ils  avaient  donnés,  sdt  pou^ 
embarrasser  leurs  adversaires ,  prenaient-ils  à  tàdie  de  dé- 
voiler les  causes  de  tous  les  revers  que  l'état  avait  éprou- 
vés. 

Bepaud  des  Albizzi ,  dont  le  caractère  impatient  et  orgueU- 
leux  supportait  mal  un  contrôle  continuel ,  aurait  voulu  forcer 

i  ayeoio  uaechiaifeUls  l«t  FiorMI.  !«.  IV,  p.  ftT. — S^ipion»  ânmûtalo,  Umi^  fl§* 
T9HU  L.  XX,  p.  1087. 
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HédicîB  à  une  inindUé  oaverte,  le  ^vaincre  dans  ane  bataille , 
et  le  ehasser  ensuite  de  la  Tille.  Tons  les  jeunes  gens  qoi 
étaient  entrés  a^ec  lui  dans  le  gouvernement  partageaient 
son  impatience;  et  Nicolas  Barbadori,  l'un  d'eux,  s'efforça 
d'engager  Kicolas  d'Uzzano  à  faire  attacjuer  Gosme  de  Médids 
et  les  siens,  afin  de  détruire  un  parti  qai  ne  s'élevait  que 
pour  leur  ruine.  Hais  ce  vieux  chef  de  la  république  connais- 
sait mieux  ce  qui  avait  fàitlongtemps  la  force  de  sa  faction,  et 
ee  qui  en  faisait  alors  la  faiblesse.  Il  avait  vu  les  Florentins, 
encore  effrayés  du  gouvernement  sanguinaire  et  méprisable 
des  Ciompi^  se  jeter  dans  les  bras  du  parti  le  plus  opposé  à 
la  populace  ;  il  les  avait  vus ,  pendant  un  temps ,  demander 
avant  toute  chose  à  leur  gouvernement  de  la  dignité ,  de  la 
oimsidération  et  de  la  force.  C'était  dans  ces  heureuses  eir- 
constànces  que  son  ami  Maso  des  Albizzi  et  lui  avaient  été 
placés  au  timon  des  affaires ,  et  leurs  talents  en  avaient  tiré 
le  parti  le  plus  avantageux  pour  rendre  la  république  puis- 
sante au  dehors ,  ferme  et  inébranlable  à  l'intérieur.  Mais  à 
mesure  que  la  mémoire  des  Giompi  s'était  affaiblie  ou  effacée, 
la  reconnaissance  pour  le  gouvernement  qui  avait  arraché 
Florence  des  mains  de  la  populace  s'était  affaiblie  aussi.  La 
nation  était  plus  sensible  à  une  jalousie  présente  qu'à  une 
crainte  passée;  elle  commençait  à  rendre  son  affection  aux 
fils  mêmes  de  ces  anciens  démagogues  au  joug  desquels  on 
l'avait  arrachée;  ces  fils,  qui  n'avaient  point  partagé  les  fautes 
de  leurs  pères,  inspiraient,  par  leur  nom  seul,  une  considé- 
ration qui  n'était  plus  mêlée  de  crainte;  leurs  richesses  s'é- 
taient accrues,  le  nombre  de  leurs  partisans  s'était  aug- 
menté de  tous  les  bonunes  nouveaux  qui  avaient  acquis 
quelque  indépendance ,  tandis  que  l'oligarchie,  conformément 
à  son  essence ,  s'était  resserrée  toujours  davantage.  Les  divi- 
sions dans  le  parti  dominant  avaient  procuré  des  recrues  à 
l'opposition;  chaque  fois  que  quelque mécqntent  se  détachait 
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de  sa  fiimille  oa  de  son  parti ,  il  venait  se  ranger  sons  les 
drapeanx  des  Médicis.  -L'ancienne  noblesse ,  toujours  exdiie 
de  ràdministration  par  les  deux  factions,  s'attachait  de  préfé- 
rence à  ceUe  (ja'elle  voyait  opprimée  comme  elle  ;  en  sorte  que 
Gosme  avait  ponr  adhérents  des  hommes  ^nx  tout  au  moins 
en  naissance,  en  richesses,  en  talents  et  en  zèle,  aux  parti- 
sans des  Albizzi,  et  de  beaucoup  supérieurs  en  nombre.  D'a- 
près ces  considérations,  Nicolas  d'Uzzano  recommanda  à 
Barbadori  d'éviter  tout  mouvement  populaire ,  toute  lutté  oà 
les  forces  des  deux  partis  viendraient  à  se  mesurer,  puisque 
les  leurs  étaient  oomplétànent  illusoires ,  et  qu'ils  ne  eonser- 
vaient  leur  pouvoir  que  par  l'empire  de  Thabitude  ou  à  la'  fa- 
veur d'une  opinion  qui  n'avait  plus  de  fondements  * . 

Mais  Nicolas  dUzzano  mourut  peu  de  temps  après  la  paix 
deLombardie,  et  Renaud  des  Albizzi,  demeuré  seul  à  la 
tète  de  son  parti ,  reprit  avec  plus  d'ardeur  qu'auparavant 
le  projet  d'écraser  ses  adversafares.  Il  attendait  seulànent, 
pour  le  tenter,  que  le  sort  donnât  à  la  république  une 
seigneurie  composée  de  ses  adhérents.  Aussi  le  tirage  des 
magistrats,  qui  se  répétait  tous  les  deux  mois,  eidtait-il 
dans  la  ville  une  agitation  efûrayante,  parce  que  chacun  sen- 
tait qu'une  révolution  prochaine  et  presque  immanquable 
pouvait  être  décidée  par  le  caractère  des  gonf alonniers  et  des 
seigneurs  que  le  hasard  appellerait  aux  places. 

Xnfin ,  le  sort  donna  Bernard  Guadagni  pour  gon&lonnier 
des  mois  de  septembre  et  doctolnre  1433,  et  avec  lui  hu^t 
seigneurs  entièrement  dévoués  à  la  faction  des  Albizzi  *.  Gua- 
dagni était  un  homme  pauvre,  qui  n'aurait  pu  siéger  dans  là 
magistrature,  si  Renaud  des  Albizzi  n'avait  par  avance  payé 
ses  contributions ,  afin  qu'il  ne  fftt  pas  débiteur  de  l'état.  Cet 
homme ,  aigri  par  des  ressentiments  personnels ,  incapable  de 

^  KieoL  macchUmem,  ittor.  Fi»,  L.  IV,  p.  eo.  —  *  Mofofo  n$i  lUeordi  di  CM».  Ito- 
relu.  DeU»  deglL  endUL  T.  XIX,  p.  Ili. 


470  HISTOIRE  DES  REPUBLIQUES  ITALIENlïES 

crainte  et  n'ayant  rien  à  perdre,  était  prêt  à  tont  entrepren* 
dreponr  servir  le  chef  de  son  parti  ^ 

A  peine  sept  jours  s'étaient  écoulés  depuis  que  Goadâgni 
était  entré  dans  la  magistrature,  lorsc[u'il  fit  sommer,  le 7 
septembre,  Gosmede  Médicisde  se  rendre  au  palais.  Les  ainis 
de  celui-ci  le  pressaient  de  s'évader  ou*  de  prendre  les  armes 
pour  se  défendre.  Gosme  ne  voulut  compter  que  sur  son  inno- 
cence, comme  si,  dans  le  tumulte  des  révolutions,  un  dut 
de  parti  éteit  jamais  innocent  aux  yeux  de  ses  adversaires;  et 
il  se  présenta  devant  la  seigneurie.  On  le  fit  aussitôt  arrêter 
et  enfermer  dans  la  tour  du  palais  public  ;  une  ac<msatkm  de 
malversation  dan^  la  guerre  de  Lucques  servit  de  préteixtè  à 
cette  arrestation  ^.  Ce  n'était  pointa  des  juges  cependant  qa'mi 
voulait  soumettre  la  cau^  de.ce  citoyen  puissant;  son  sort  de- 
vait être  décidé  par  une  autorité  extrajudici^ ,  et  Guadagm 
fit  sonner  la  cloche  da  parlement ,  pour  rassembler  le  peufde 
sur  la  place  publique ,  dont  Benaud  des  Àlbizzi  occupait  tou- 
tes les  avenues  avec  des  gens  armés. 

Quelles  que  fussent  les  dispositions  du  peuple ,  on  avait 
toujours  vu  le  parlement  de  Florence  se  ranger  du  parti  du 
plus  fort.  On  le  convoquait  pour  sanctionner  une  révolution 
déjà  faite ,  et  les  seuls  citoyens  qui  approuvaient  cette  révcdn- 
tion  ise  rendaient  sur  la  place  publique ,  tandis  que  les  mé** 
contents  en  étaient  écartés  ou  par  la  crainte  ou  par  la  violenoe. 
La  seigneurie  demandait  au  peuple  assemblé  de  créer  une 
balie  pour  sauver  Tétot  des  complots  de  ceux  qui  voulaient 
sa  ruine  ;  deux  cents  citoyens,  qui  avaient  été  désignés  par 
Renaud  des  Albizzi ,  furent  en  e^et  revêtus  par  le  peuple  du 
pouvoir  illimite  qu'on  supposait  exister  toujours  dans  la  na- 
tion assemblée ,  et  auquel  on  soumettait  les  lois  mèméi  et  la 
constitution.  La  balie  se  réunit  aussitôt  dans  le  palais  poor 

• 

1  Scipionê  Ammirato  Istor.  Fior.  L.  XX,  p.  1088.—  '  Joatin.  MichaeL  Bfuii^  BkMr, 
Fkreirti  L.  I.  Apuà  Batmannwn^  Thésaurus  Antigiât,  et  Bisior.  liaL  T.  VUI,  p.  ii. 
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délih^rar  sor  le  flort  qa*dle  réserverait  à  Ciosme  de  M^Uds. 
Ce  dief  de  parti  fat  accusé  d'ayoir  fait  échouer,  par  des  ré* 
Yélatious  perfides  adressées  à  François  Sf orza  son  ami ,  lei 
projets  de  ses  compatriotes  sur  Lacques.  Les  alliances  persott» 
nelles  de  ce  puissant  citoyen  ayee  Sforza  et  avec  Yenise ,  le 
gfimd  nombre  de  ses  partisans ,  le  triomphe  futur  qui  lui  élait 
réserTé,  justifient  peut-être  suffisamment  la  défiance  tfmt 
gouTernement  qu'il  voulait  supplanter,  et  qui  s'était  maior 
tenu  plos  d'un  demi-siècle  avec  tant  de  gloire  et  de  vertps. 
Hais  les  armes  que  Renaud  des  Albizzi  employa  ccmtre  Médi-> 
<^  étaient  injustes  et  illégales;  les  hommes  qu'il  fit  agir  étaient 
déterminés  par  les  motifs  les  plus  honteux  ;  Guads^i  aivait 
été  séduit  par  l'argent  avec  lequel  on  avait  payé  ses  dettes  ;  la 
bidie  partagea  des  places  lucratives  entre  lui  et  les  prieursqiil 
l'qvàient  secondé,  et  ks  magistrats  de  la  républiçie.se  fifent 
baffSfflneat  payer  pour  avoir  proserit  un  de  ses  plus  grands 
àlojem  *  •  Cependant  ceux  qui ,  dans  un  état  corrompu ,  ae 
font  servir  par  des  âmes  vénales,  doivent  sr'attendre  à  ce  q«e 
leurs  adversaires  enchérissent  sur  eux  pour  acheter  les  boni* 
mes  qui  se  sont  ainsi  vendus ,  et  trouvent  moyen  de  les  leur 
enlever.  Cosme  de  Médids  réussit ,  du  fond  de  sa  prison ,  k 
faire  remettre  mille  florins  à  Bernard  Guadagui ,  qu'il  fit 
prier  de  l'épargner;  et  en  effet  celui-ci,  an  lieu  de  demander 
la  tète  de  Médicâs ,  comme  Benaud  des  Albizzi  l'avait  exigé , 
demanda  seulement  à  la  balie  de  l'exiler  pour  dix  années  i 
Padoiie.  On  assigna  en  même  temps  dea  lieux  d'exil  différent! 
à  ses  parents  et  à  ses  principaux  amis,  et  le  3  octobre  Cosme 
de  Méîlicis  partit  de  nuit  de  Florence,  pour  se  rendre  au  lieu 
de  sa  rak^;atioa.  La  république  de  Venise  le  fit  accueillir  aveo? 
les  honneurs  les  plus  distingués  lorsqu'il  entra  sur  son  terri- 
toire 2. 

l  Wkmrdi  (tt  Cêtbno  de*  Iftfdid  «piid  Aotcoe.  Ufe  ofLoremo.  Appaid.  T.  10.  Editioo 
«r  Basel,  p.  5-9.  -  Sdplone  Amminaon  Stor.  Fior.  I^  XX,  p.  lOM.  -^  *  memU  #  Gtr 
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Benaud  des  Albizzi,  loin  de  s'enorgaeilUr  de  la  révoliitioii 
qa*il  Tenait  d'effectner,  ocmsidéra  Ah»  lors  sa  perte  comme 
certaine;  il  yit  bien  qae  Gosme,  surpris  et  exilé  par  une  in- 
juste Tiolenoe ,  n'en  serait  qpe  plus  ardent  à  se  venger  ;  qœ 
les  hommages  des  étrangers  rdèyeraient  sa  considération, 
qu'il  aurait  toujours  à  sa  disposition  d'imm^ises  richesses,  et 
des  partisans  plus  zélés  et  plus  nombreux  que  jamais,  et  que 
leur  premier  effroi,  en  se  dissipant ,  ferait  place  à  un  redoit- 
blement  de  zèle.  Bien  plus ,  la  balie  créée  parle  dernier  par- 
lement ,  quoiqu'elle  eût  renouvelé  les  listes  de  tous  les  magis- 
trats ,  et  rempli  de  noms  choisis  les  bourses  d'où  l'on  tindtan 
sort  la  seigneurie ,  n'avait  pas  pu  ou  n'avait  pas  voulu  csxclure 
du  scrutin  tous  c^ix  quiétaient  suspects  au  parti  des  Albizd; 
die  aurait  craint  de  porter  au  comble  le  mécontentement  nm- 
versd,  en  laissant  voir  à  quelle  étroite  oligarchie  on  voulait 
réduire  un  gouvernement  essentiellement  populaire  ;  Benaud, 
il  est  vrai,  demandait  avec  instance  à  ses  amis  de  fortifier  leur 
parti,  en  y  admettant  les  grands  et  l'ancienne  noblesse,  qui 
depuis  longtemps  étaient  exclus  de  toutes  les  charges  ;  mais 
il  ne  put  jamais  vaincre  la  jalousie  des  siens  ou  triompher  de 
la  répugnance  du  peuple,  et  il  fut  obligé  d'attendre  dans  l'i- 
naction les  suites  de  l'irritation  publique,  qu'il  voyait  se 
prononcer  toujours  plus  ^ . 

1434.  —  Il  y  avait  déjà  une  année  que  Gosme  de  Médids 
et  ses  amis  étaient  exilés ,  lorsque  le  sort  appela  Nicolas  de 
Gocco  Donati  à  être  gonf alonnier  pour  les  mois  de  septembre 
et  d'octobre  1434,  'avec  huit  seigneurs  qui  tous  aussi  bien 
que  lui  s'étaient  déclarés  en  faveur  des  Médicis.  Trois  jours 
devaient  s'écouler  entre  le  tirage  des  nouveaux  magistrats  et 


simo  de'  MedicL  p.  9, 10  et  11.  —  Cammentari  di  Neri  di  Gino  Cappont,  p.  1180.  — 
Macchiavelli  HisU  Fior.  L.  IV,  p.  70.  —  Scipione  Ammirato.  L.  XX ,  p.  1090.  —  Utor. 
di  Giâv,  Cambi.  Deliz.  Erud,  T.  XX,  p.  183.— /Verfi  Commentari,  L.  U,  p.  38.— i/Tteol. 
MaeehUwelRf  UU  Fior.  L.  IV,  p.  72. 
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leur  entrée  oi  diarge;  Benaad  daer  AlMnt  Yodiit  piloter  de  ■' 
ce  dâai  pour  faire  prendre  les  armes  à  ses  amis,  créer  nné  - 
noayelle  baUe  et  exdnre  de  la  magistratore  des  hommes  anssi 
dangereux  pour  loi  ;  mais  il  ne  tronya  dans  ses  partisans  qae 
f  roidenr  et  timidité.  Palla  Strozzi ,  sur  lequel  il  avait  compté, 
lui  répondit  qu'un  bon  citoyen  devait  attendre  l'attaque  de 
ses  adversaires  plutôt  que  de  la  provoquer,  et  sans  persuader 
BiKiand,  il  le  contraignit  à  se  tenir  en  repos. 

Le  nouveau  gonfalonnierfutàpeine  entré  en  fonctions,  qu*il 
intenta  un  procès  criminel  à  son  prédécesseur,  pour  avoir 
malversé  dans  l'admimstration  des  deniers  publics.  BientAt 
après  il  dta  les  trois  cheb  du  parti  des  Allnzzi  à  comparaî- 
tre an  palais,  de  la  même  manière  que  Gosme  avait  été  dté 
un  an  auparavant  par  le  parti  contraire.  Mais,  au  Heu  d'obéir, 
Benaud  des  Albizzi,  Bidolfe  Péruzâ  et  Nicolas  Barbadori  se 
rendirent  en  armes  sur  la  place  de  San-Pulinari,  avec  font  oe' 
qu'ils  purent  rassembler  de  gens  armés  * .  Palla  Strozzi  et  Jean 
Guicdardini ,  qu'ils  attendait  aussi ,  craignirent  de  se  com- 
promettre et  ne  parurent  point.  Bientôt  Bidolfe  Péruzzi  prêta 
l'oreille  aux  propositions  d'accommodement  que  lui  fit  faire  la 
sdgneurie,  et  se  rendit  an  palais;  le  courage  de  ceux  qui . 
avaient  pris  les  armes  se  refroidit;  les  partisans  de  la  seigneu- 
rie et  ceux  de  Gosme,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  propre 
frère  de  Benaud  des  Albizzi,  s'enhardirent;  le  pape,  enfin , 
qui  vivait  à  Florence  avec  toute  sa  cour,  offrit  sa  médiation , 
et  acheva  ainsi  la  ruine  du  parti  des  Albizzi. 

Benaud  n'osa  point  refuser  la  médiation  du  pape ,  et  il  fit 
retirer  les  gens  armés  qui  occupaient  la  place  sous  les  ordres 
de  Nicolas  Barbadori  ;  cependant  leur  prise  d'armes,  dès  qu'elle 
n'était  pas  suivie  d'une  victoire ,  ne  pouvait  plus  être  consi- 
dérée que  comme  une  révolte.  Florence  reprit  une  apparence 

^  Comment»  di  Heri  itt  Gino  CappoHi*  T.  VTÏÏL  Rer.  itaL  p.  11S&  —  tUcùrdi  di  Go- 
simo  de*  Medici,  T.  m,  p.  ti. 
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d^oali»!  imiili  sBignesna  profita  dn  tepips  qiie  «b  adfo^ 
8a|nB  p^rd^ifliit  en  n^^ocîptiQiis ,  pour  faire  rentrar  dans  la 
"viUe  les  soldats  diq[t6rsés  sur  sw  territoire  ;  elle  ea  remplit  le 
palais  et  tons  les  Uenx  forts;  après  qnoi  eUe  appela  le  penpie 
an  parlement;  elle  loi  fit  eréw  nue  nonyelle  balie  en  entier 
faToraUa.  anx  If édids ,  et  le  premier  acte  de  cette  non^elle 
a^semtdée  fnt  de  rappeler  G^ame  aTee  tons  les  siens,  tandki 
qu'elle  exila  Renaud  des  AUûazi,  Bidolfe  Pénuâ,  KieolsÉ 
Barbad<Hi,  Palla  Stroaâi  et  toos  les  citoyens  qui  jnsqa'ahm 
ayaieat  ^4 1^  tMe  de  la  répnbliqne  ^  Ainsi  fut  renTenék 
gOQYefneinent  qfû  avait  administré  Florence  avec  le  pins  de 
gleûfi)  4ans  la  tSQWs  de  h  phis  hante  prospérité  de  cet  état. 
AUhzsî  et  ses  ainiis  partirmt  ponr  knr  exil  sans  opposer 
aucune  rési^anee  ;  ilase  dlspevsèrentdans  des  villes  qui  avaient 
longtemps  redouté  le  ressentîmeni  ou  recherdié  la  laveur  de 
opi  ^ijBfs  li|j)iles  d'une  paissante  cité ,  tandis  que  Goeme  de 
Védîcis  leviat  »  trio^iphe  prendrel* ad^mûatrationd' nue  ré- 
pqbfique  dfoùil  avait  si  ïéeemmalt  été  procrit. 


!  Cfil^^ft^ù  d|iK<fl  Çapponij  p.  U92-r-44ominft  âretiMi,  ComamntarU  de  siio 

pOH,  Tfi.  d37.  --{MàcchiatelU  Ut.  L.  i¥',  p.  77.  —  Setpione  Ammirato.  L.  XX,  p.  iioi.— 
tiiÊHU  m  &o.  àffifeilL  V.  IR ,  1^.  lii.  -^  tler&  ÙmniMntart.  L;  II,  p.  42. 
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TABLE  CHRONOLOGIQUE 


{DU  TOME  CINQUIÈME. 


Pig.   An. 


Ptg. 


CHAPITBE  PHEMIER. 

AffaiT99  de  VOrierU.  — 
Guerre  de»  Génois  en 
Chypre.  —  Quairième 
,  guerre  de  f^enite  et  Gê- 
ne» ;  frUe  et  reprUe  de 
CMoxsa  ;  paix  de  Turin. 
1872-1381.  1 

Les   répabliqaei  maritimes 
isolées  de  l'Italie  ne  s'oc- 
cupaient que  du  Leyant     Ib. 
1855-1891.  Toutes  les  proYinees 
.    grecques  d'Asie  conquises 

par  les  Turcs.  2 

Jean  Paléologue  fait  Mer  la 
Yue  i  son  fils  et  ,i  son 
pettt-fils.  8 

Les  Génois  de  Galata  pren- 
nent la  protection  des 
princes  ayeugles.  4 

Ces  prinices  promettent  Té- 
nédos  aux  Génois;  leur 
père  litre  cette  Ile  aux 
Vénitiens.  Ib. 

1372.  KiTaUté  des  Génois  et  des 

Vénitiens  en  Gliypre.  5 

Massacre  des  Génois  par  les 
Cypriotes.  6 

1373.  Victoires  et  modération  de 

Damiai»  Gatani  en  Ghy- 
pre.  là. 


1878. 10  octobre.  LUe  de  Chypre 
conquise  par  les  Génois, 
et  rendue  fendataire. 
Alliance  du  roi  de  Chypre 
ayec  Bemabos  VIsconti, 
pour  se  f  enger  des  Gé- 
nois. 

1856-1872.  Haine  des  VéniUens 
contre  François  de  Car- 
rare, sdgneur  de  Pa- 
doue. 

1872-1878.  Guerre  de  François 
de  Carrare  contre  Venise; 
U  est  humilié. 
Alliance  de  François  de  Car- 
rareayecle  roNe  Hongrie 
et  les  Génois  contre  Ve- 
nise. 

1878.  Bemabos  Viscontt  Cilt  atta- 

quer les  Génois  phr  tem. 

Juillet.  Bataflle  nayale  d'An- 
tlum,  entre  Vettor  PIsani 
et  Louis' de  Flasque. 

Les  Génois  attaqués  i  Fa- 
magosla  par  le  roi  de 
Chypre  et  les  Vénitiens. 

1879.  29  mai.  DéfUte  de  Vettor 

PIsani  par  Loden  Doria, 
deyantPola. 
Vorlifieatloos  de  la  lagune 
da  côté  de  la  nwr  ^  rAg- 


Ib. 


S 


Ib. 

10 


11 


Ib. 


18 


14 
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1 879.PierreDoria,4*ainiral  génoii, 
attaque  le  canal  ou  port 
de  Chiozza. 

16  «Dftt.  Les  Qéiiois  il  im- 

.  diàl  rii#ti^  iie  tblbù. 

Effroi  det  Vénitiens;  ils 
demandent  la  paix. 

Pierre  Doria  refuse  la  paix 
aux  YénitieBS. 

Les  Vénitieni  iheitent  A 
liberté  Yettor  Pisani,  et 
lui  donnent  le  comman- 
dement. 

Succès  de  Carlo  Zéno,  amiral 
vénitien,  dans  leLeyant. 

n  est  rappelé  dans  sa  patrie. 

Le  grand  conseil  ollre  la  no- 
blesse pour  prix  des  con- 
tributions volontaires. 

Une  nottveUe  fU4t€ 
et  otéMe  MUS  les 
de  Yettor  Pimnl. 

28  décembre.  Lé  doéo  An- 
dré Contanni  attaque 
'CnMzza. 

lé  ctnàl  clé  ClUoiEza  JEàrmé 
par  accident  aux  tiénois. 

Tettor  Piaaid  tiot^  les 
Génois  k  l'ouYertuire  de 
Brondoto. 

Situation  également  crttt(|GMi 
des  assiégeants  et  des  as- 
siégés. 
i880.  !•'  Janvier,  Chàries  Zéao 
arrivé  avec  sa  flottte  aiu 
secours  de  sa  patrie. 

I^étlur  Pisan!  enfermé  les 
Génois  dans  l'Ilé  de 
Cblozzà* 

■aôièré  d'employer  rartll- 
tcàrié  i  cette  époque. 

a  jaiiyler.  Pierre  tkiria, 
ramfral  génois  «  ttt  tué 
d'un  coup  de  bombardé. 

Le^  Génois  veulent  couper 
TAggere  par  un  canal. 

U  février.  Charles  Zéno 
débarque  dans.  i'Ùe  de 
Gbioua.  et  énferne  leji 
Génois  dani  Ka  vide.  . 

MiUéo  ttlroOb  énvaf <.  de 


14 

16 
I». 

17 

19 
Ib. 

ib 

Ib. 

21 
22 

23 

Ib. 

24 

ib. 

25 

Ib. 
Ik. 

26 


27 


Gènes  avec  une  nouvelle 
flotte  dans  le  golfe. 
1380^6iuii|.  Il  parait devADtlfpofi 
<fe  ChiovâL  êkM  léS- 
tleAs  rehiiàit  b  baUlllê.  16. 

15  juin.  Les  Génois  veulent 
s'échapper  sur  des  ba- 
teaux :  Us  sont  surpris,  et 
liars  biléiux  brûlés. 
1381.  21  Juin.  Ils  sont  forcés  de 
se  rendre  i  discrétion. 

Conquêtes  de  Mattèo  Ma- 
ruffo  dan/  le  golfe;  mort 
de  Yettor  Pisani.  39 

Négociations  de  palx^  qui 
demeurent  sans  siMCés. 

Le  2  mai.  Trévfse  vendue 
par  les  Yénitiens  i  Léo- 
pold  d'Autridie. 

8  ioûl.  MX  éi  Tiriàj-Mi- 
tre  les  deux  peuples  i 
riàifîèi  et  Ieur8lffl&. 


28 
Ib. 


CHâPlTRE  H; 

Êifiohaioni  deGHm^  de 
IfiB^lét,  àur&ifaumê  de 
Benffr4e.  -^  Gifr^ptêtes 
des  J^énitiem  en  Orieni. 
—  Puissance  de  Jean 
ISaîéaz  Fisconti,  — 
Muine  des  maisoM  de 
la  Scala  et  de  Carrare. 
1382-1388. 

Puissance  déployée  par  les 
Génois  pendant  li  giierte 
.  deChioxza. 

Epuisement  et  servitude  qui 
en  forenl  la  coBséquemi. 
1356-1878.  Nouvelle  aristoentie 
qui    se  forme  à  Qlnes 
parmi  les  plébéieot, 
1363-1378.  Rivaïté  de  Gabriel 
Adomo  et  de  Domliilque 
de  Campo  FrégoM. 
Î378-1383.  Nicolas  de  Oauco, 
doge  pendant  la  gœrre  de 
Chioxsa. 
19  mars.  Séditkiû   epatre 
Niooias  de  Goareo  f  loyief 
les   faoUons    a'MiieDt 
OODtrelol. 


Ib. 


30 


31 


32 


Ib. 
33 


Ib. 


34 


Ib. 


U 
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1384-1890.  Antomotto  Adérno, 

doge  de  Gèoes.  35 

i 882-1 384.  Guerre  entre  Loais  I«r 
d'ADjoa  et  Charles  III  de 
DarftE,  pour  la  potâeèsioq 
da  royaume  de  Ifa|^.       87 

1884.  10  octobre.  MortdeLouia 
d'Anjou  i  BiségDo^  dans 
la  terre  de  Bari.  38 

I883-188&.  Démêlés  de  Charles 

III  aTee  Urbain  VI.  Ib. 

1384.  Urbain  assiégé  par  rahnée 

du  roi  dans  le  ehàteau 
de  Noeéra.  39 

1386.  Urbafai  s'échappe  de  Ifo- 

eéra  et  se  mM  à  Gê- 
nes. 40 
Gmaiité  dUrbain  mtSH  ses 
cardinaux.  41 
1382;  11  septembre.  Mort  du  roi 
Louis  de  Hongrie;  sa 
fllleliilsiiccêâe.                là, 

1385.  4  septembre.  Chartes  de 

Dorai,  appelé  en  Hoi^e, 
laisse  le  goovemement  de 
Naples  à  sa  femme  Mar- 
gaerite.  42 

1380^  renier.  Charles  assassiné 
en  présence  des  deux 
reines.  43 

Rivalité  de  Louis  II  d'An- 
Joui  et  de  Ladislas  de 
Drirai.  Ib, 

La  mort  de  Charlet  III 
Tengée  sur  les  deux  reines 
de  Hongrie.  44 

1387.  4  Juin.  Les  Vénitiens  font 

tendre  la  Hbêrté  à  Xarie, 
reine  de  Hongrie,  qui 
époose  Sigismond ,  mar- 
(pUs  de  Brandebourg.       Ib. 

AfMbUssement  de  la  cou- 
ronne de  Hongrie;  nou- 
veau roi  de  BMde.  45 

L'Ile  de  Corfou,  DurazÉo, 
Argos  et  Napoll  se  don* 
nent  aux  Vénitiens .  46 

Les  Vénitiens  yenlent  se 
teàger  de  François  de 
Carrare.  /6. 

Use.  Ils  excitent  eoBlieltlAn<- 


tohlo  de  h  Itealà,  sei- 
gneur de  Vérone. 
1386.25  jHin.  M«IHb  d»Bren- 
(ell^;  l'armée  véronalse 
ddèe.  éà' déroute^ 
138t.  11  Qiàré.  Qauille  de  CasU- 
Étiàro;  rçs  Véronais  sont 
aéfaits  46  nouveau. 

jèan  Gaiéà  «voit  succédé , 
le  4  aoûl  1378»  à  soa  père 

^  Galéaz^ 

te  6  mal  1885 ,  11,  Rivait 
arrêté  sop  onde  Bema- 
bos. et  s^étalt  èmpairé  de 
seséUtfà. 

f  9  avril.  François  de  Carrare 
accepte  raîflance  de  Jean 
Gsîeaz  Viscontf. 

1 8  octobre.  Vérone  mise  par 
Jean  Galéaz  ;  de  la  Scala 
s'enfuit  k  Venise. 

Jean  Galéaz  s'empare  aussi 
de  Vlcence,  et  né  lèmet 

S»int  cette  YRIe  è  Frinçois 
e  Carrare,  comine  fl  s'y 
était  engagé. 
1380.  Jea6  Gdéaz  Aopose  sOn  al- 
Hsneé  aux  Vénltléhf  pour 
dépoitfller  CarraM. 

Mécontentement  da  peuple 
de  Padode  cdntré  son  sei- 
gneur. 

François  de  GarrarCLàbdique 
a  (irettr  de  son  fltt  mn- 
cesco  NovéDo. 

29  Juin.  Jean  Galéaz  envole 
mi  défi  i  Francesco  No- 
vello. 

I^es  Padonans  se  refusent  i 
défendre  leur  seigneur. 

28  novembre.  FYancesco 
Novélle  livre  Padoue  à 
Jacques  del  Venue  i  et  se 
met  en  route  nour  se  ren- 
dre auprès  oe  Jean  Ga- 
léaz. 

François  le  Vtçox  NTre  égi- 
lement  la  forteresse  de 
Trévtse. 

JeanGaJéaz  tlole  160  Mnf- 


47 


48 


Ib. 


49 


50 


51 


52 


Ib. 


53 


54 


76. 


5» 
56 


Ib. 


57 


480 


TABLB 


Pag.    ABU. 


*■«. 


me»  et  tel  nttent  pri- 
fonnien.  57 

CHAPITRE  ni. 

Riholtaions  dans  les  ré» 
publiques  toscanes;  Ira- 
triffues  de  Jean  Galéag. 
^^François  de  Carrare 
lui  échappe  i  et  s'enfuit 
à  Fhrenee;  il  déter» 
mUne  cette  république  à 
faire  la  guerre  à  F'is» 
eonti.  Il  conduit  en  Ita-^ 
lie  une  armée  alle^ 
mande,  et  recouvre  la 
seigneurie  de  Padoue, 
1388-1390.  69 

Imprudence  des  Vénitieiu 
en  pennettant  l'agrandis- 
jement  de  Jean  Galéaz.      15. 

L'Églisene  potiyaitpliis  met- 
tre d^  bornes  à  la  puis- 
sance des  Visconti.  60 
1389.9  noyembre.  Mort  d'Ur- 

',  bain  VI.  Bonifaoe  IX  lui 
succède.  76. 

Les  maisons  de  Savoie,  de 
Monlferrat ,  de  Gonzague 
et  d'Esté,  dépendantes  de 
Jean  Galéaz.  61 

Les  autres  états  de  l'Europe 
étaient  tous  affaiblis  et 
divisés.  Ib, 

Ambition  et  caractère  de 
Jean  Galéaz.  63 

1384-1389.  Jalousie  des  villes  li- 
bres de  Toscane  contre  les 
Florentins.  Ib, 

1384.  La  ville  d'Arezzo  vendue  aux 

Florentins  le  17  novembre 
1384,  tandis  que  les  Sien- 
nais  en  ambitionnaient  la 
conquête.  64 

1385.  L'oligarchie   roturière   des 

réformateurs  chassée  de 
Sienne,  le  24  mars  1385.  65 
]388.j'roubles  à  Montépulciano , 
où  les  Florentins  inter- 
viennent contre  les  Sien- 
nais.  Ib, 

Les  Siemiais^  irrités,  of- 


frait de  se  donner  A  Jean 
Galéaz ,  qui  ne  tes  ftooqite 
pas.  66 

1388.  Tentative  de  Jean  Galéaz 

pour  s'emparer  de  Pise.      67 

1389.  Conspiration  i  Bologne  en 

CiTear  de  Jean  Galéaz.      Ib, 

Octobre.  Traité  de  (paix  et 
d'alliance  signé  par  l'en- 
tremise de  Gambacorti«  .    68 

Nouvelles  bitrigues  de  Jean 
Galéaz  ;  ses  tentatives  sur 
San-Miniato ,  Gortone  et 
Pérouse.  Ib, 

Il  séduit  Jacques  d'Apidano, 
confident  de  PleneGam-  . 
bacortIdePise.  70 

Fuite  de  Flrançoli  Ifoveilo 
de  Garcare.  Ib, 

Jean  Galéaz,  après  l'avoir 
établi  i  Cortazon,  piès 
d'Asti,  avait  voulu  l'y  faire 
assassiner.  71 

Mars.  Carrare  s'édiappe 
avec  sa  femme  et  se  rend 
i  Avignon.  Ib, 

11  suit  la  rivière  de  Gènes 
avec  sa  femme,  pour  ren- 
trer en  Toscane.  Ib, 

Il  est  partout  menacé  et 
poursuivi.  72 

Pierre  Gambacorti  n'ose  pas 
lui  donner  un  asile  i 
Pise.  73 

La  seigneurie  de  Florence 
évite  les  relations  minis- 
térielles avec  lui.  74 

Il  passe  à  Bologne  pour  ex- 
citer cette  république 
contre  Jean  Galéaz.  75 

Les  Florentins  le  chargent 
d'amener  d'Allemagne 
une  armée  contre  Jean 
Galéaz.  76 

Carrare  va  demander  des 
secours  au  duc  de  Bavière 
et  au  comte  de  Ségna.       77 

Il  se  met  en  route  pour  la 
Rascie  et  la  Bosnie,  lors- 
qu'il est  rappelé  par  les 
Florentins.  Ib» 
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1390.  Jean  Galéaz  et  ses  alKés 
déclarent  la  guerre  i  Flo- 
rence et  à  Bologne.  78 

Préparatifs  des  Florentins 
pour  se  défendre.  79 

Les  armées  de  Jean  Galéaz 
occupent  toutes  les  fron- 
tières de  la  Toscane.         Ib. 

François  de  Carrtre  se  pré- 
sente aux  frontières  da 
Padouan.  81 

Empressement  des  habi- 
tants des  campagnes  à 
prendre  les  armes  pour 
lui.  Ib. 

Le  19  juin,  il  entre  dans 
Padoue  par  le  lit  de  la 
Brenta.  Ib. 

Toutes  le9  forteresses  de 
Padoue  et  du  territoire  se 
rendent  à  lui.  82 

Les  Véronais  se  révoltent 
aussi  contre  Jean  Galéaz; 
mais  ils  sont  soumis  de 
nouveau.  Ib. 

l«r  juillet.  Le  duc  Etienne 
de  Bavière  entre  à  Padoue 
avec  son  armée.  88 

CHAPITRE  rv. 

Défaite  du  comte  d'Jlrma^ 
gnac,  allié  des  Flarenr 
tins,  —  Belle  retraite  de 
Jean  Èawkwood;  paix 
de  Gènes,  —  Massacre 
des  Gambacorti  à  Pise^ 

—  Protection  accordée 
par  les  Florentins  à 
François  de  Gonzague 
et  à  Nicolas  III  d'Esté. 

—  L'empereur  ff^ences- 
las  donne  à  Jean  Galéaz 
yisconti  le  titre  de  duc 

de  Milan.  1390—1395.      84 

François  de  Carrare  dépasse  . 
l'attente  des  Florentins  ; 
leurs  alliés  d'Allemagne 
n'y  répondent  pas.  Ib, 

1590.  Le  duc  de  Bavière  refuse 

^  d'agir,  et  retourne  enfin 
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en  Allemagne  sans  com- 
battre. 85 
1390.30.  octobre.  Le  marquis 
d'Esté  forcé  d'entrer 
dans  l'alliance  des  Flo- 
rentins. 86 
Demandes  de  Jean  Galéaz 
à  la  république  de  Sienne.    87 

1390.  Les  Bfalavolti  et  les  amis  de 

U  liberté  massacrés  ou 
exilés  de  Sienne.  Ib. 

1391.  Lei  Florentins  invitent  le 

comte  d'Armagnac  à  com- 
battre Jean  Galéaz.  89 

Jean  Hawkwood  s'avance 
jusque  dans  la  Ghiara 
d'Adda,  et  menace  Milan.  Ib. 

Juillet.  Le  comte  d'Arma- 
gnac entre  en  Lombar- 
die.  Ib. 

U  .provoque  Jacques  del 
Verme ,  enfermé  dans 
Alexandrie.  90 

25  juiUet.  U  est  baUo,  fait 
prisonnier,  et  il  meurt 
bientôt  après.  R. 

Danger  de  Jean  Hawkwood, 
enveloppé  dans  la  Ghiara 
d'Adda.  92 

n  remporte  on  avantage  à 
Patemo  sur  Jacques  del 
•Verme,  et  passe  l'OgUo 
et  le  Mincio.  Ib. 

Il  est  eiffermé  dans  la  vallée 
vérbnaise^  entre  l'Adige 
et  le  Pô.  93 

Jacques  del  Verme  rompt  les 
digues  de  l'Adige  et  inonde 
la  plaine.  Ib. 

Hawkwood  traverse  laplaine 
inondée,  et  en  sort  a  Gas- 
telbaldo.  94 

Jacques  del  Verme  porte  la 
guerre  en  Toscane,  et  il 
y  retrouve  Hawkwood.       95 

Propositions  de  paix  faites    ' 
pardiintoniotto  Adomo.       96 

1392.  28  janvier.  Conditions  de 

paix  dictées  par  les  arbi- 
tres, assemblés  à  Géiiei.    Mb* 
François  da  Camure  ndier- 

81 
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che  l'alliance  des  Véni- 
tleM.  97 

1392.  Nouvelles  intrigues  de  Jiean 

Galéaz  en  Toscane.  98 

Sa  perfidie  envers  François 
de  Gonzague,  et  ressenti- 
ment de  celui-ci.  Ib. 

S  septembre.  Nouvelle  ligue 
entre  les  Guelfes ,  signée 
à  la  sollicitation  de  Gon- 
zague.  99 

Suite  des  intrigues  de  Jean 
Galéaz  à  Pise.  76. 

Conjuration  de  Jacob  d'Ap- 
piano  contre  Pierre  Gam- 
bacorti,  son  bienfaiteur    100 

H  octobre.  Pierre  Gamba- 
corti  attaqué  et  massacré 
avec  ses  enfants  par  Ja- 
cob d'Appiano.  101 

Les  maisons  de  ses  parti- 
sans abandonnées  au  pil- 
lage. Jacob  '  d'Appiano , 
tyran  de  Pise.  102 

1890-1393.  Guerres  civiles  à  Pé- 
ronse,  entre  les  Gudfes  et 
les  Gibelins.  103 

1393.  30  juillet.  Massacre  dç  Pan* 

dolfe  Baglioniet  des  Gibe- 
lins de  Pérouse.  104 

Émeutr  à  Florence  contre 
les  Albizziy  qui  ne  sert 
qu'à  affermir  leur  pou- 
voir. Ib. 

Jean  Galéaz  entreprend  de 
détourner  le  Mincio  de 
Mantoue.  106 

François  de  Gonzague  de- 
mande l'assistance  des 
FlorcDlins.  Ib, 

Le  Mincio  détruit  les  travanx 
de  Jean  Galéaz.  106 

31  juillet.  Mort  d'Albert 
d'Esté  ;  guerre  civile  à 
Ferrare  entre  ses  béri- 
tiers.  Ib. 

1394.  16  mars.  Mort  de  Jean 

Hawkwood.      •  107 

Le  marquis  d'Esté  veut  faire 
assassiner  son  cousin  ; 
maisll  est  trompé  par  Jçan 


de  Barbianoy  qu'il  avait 
«barge  de  ce  meurtre.  107 

1394.Wenceslas  ofDre  de  faire  la 
guerre  à  Yisconti  pour  de 
l'argent.  108 

1395.  !«■'  mai.  Il  érige  en  dncbé 
Milan  et  son  diocèse,  et  il 
en  investit  Jean  Galéaz.  109 
Conséquences  de  cette  in- 
féodation  pour  le  droit 
public  et  la  pai  x  de  l'Italie.  Ib, 
Aventure  de  Charles  Mon- 
tanini  et  d'Anselme  Sa- 
limbéni.  111 

CHAPITRE  V. 

Les  Génois  se  donnent  au 
roi  de  France,  —  Ten- 
tative de  Jean  Galéas 
sur  San  •"  Miniato  ;  la 
guerre  se  renouvelle.  — 
Défaite  des  Milanais  à 
Governolo  ;  trêve»  —  Gé- 
rard d'^ppiano  vend 
Pise  à  Jean  Galéaz.  — 
Sienne  et  Pérouse  se  don- 
nent aussi  à  lui.  1 396  — 
1399.  113 

Epuisement  des  Génois  après 

la  guerre  de  Chiozza.        Ih. 
Grand  nombre  de  partis  en 
guerre  entre  eux,  qui  exis- 
taient dans  cette  républi- 
que. 114 
1390-1394.  Dix  révolutions  à  Gê- 
nes ,  et  dix  doges  qui  se 
supplantent  Tun  l'autre.    1 15 
Clients  des  familles   bour- 
geoises ;  les  marins.  Ih. 
Caractère  d'Antoniotto  A- 

domo.  116 

Alliance  d'Antoniotto  Ador- 

no  avec  Jean  Galéaz.         Ib. 
AdornOy  trompé  par  Jean 
Galéaz,  a  recours  au  roi 
de  France.  117 

1396.  25  octobre.  Gênes  «e  donne 
à  Charies  Vr,  roi  de 
France,  en  réservant  ses 
privilèges.  118 

1396-1398.  Nouvelles  gœnes  cl> 
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viies.  Mort  d'Anloniotto 
Adorno.  118 

1396-1398.  Ambition  démesurée 
de  JeaD  Galéaz  ,  jointe  à 
une  grande  timidité.         911 

Qfalgré  sa  fausseté  habi- 
tuelle, on  se  laissait 
tromper  par  ses  paro- 
les. 120 
Les  Florentins  seuls 
osaient  le  deviner  et  s'op- 
poser à  lui.  Ib, 

Maso  des  Albizzi  à  la  tête 
du  gouvernement)  exil 
de  Donato  Acciaiuoli.       121 

Les  compagnies  d'aventu- 
riers à  la  demi -paie  de 
Jean  Galéaz.  122 

Les  Florentins  veulent  sui- 
vre la  même  politique; 
elle  leur  réussit  mal.  Ib. 
139<].  29  septembre.  Alliance  des 
Florentins  avec  le  roi  de 
France.  128 

Elle  demeure  sans  effets  à 
cause  de  la  bataille  de 
Nicopolis.  124 

1397.  Albéric  de  Barbiano  entre 
en  Toscane  sans  déclara- 
lion  de  guerre.  125 

17  mars.  Tentative  de  Man- 
giadori  pour  enlever  San- 
Miniato  aux  Florentins .     Ib . 

Les  habitants  de  San-Mi- 
niaio  chassent  les  conjurés, 
et  conservent  leur  Yille  à 
la  république.  126 

Les   Florentins  déclarent 
la  guerre  à  Jean  Galéaz.  127 

Albéric  de  Barbiano  ravage 
le  val  d'Amo.  Ib. 

31  mars.  Jean  Galéaz  atta- 
que François  de  Gonza- 
gue  sans  déclaration  de 
guerre.  128 

14  juillet.  Son  armée  pénè- 
tre dans  le  Serraglio  ou 
clos  de  Mantoue.  Ib, 

Les  Florentins  envoient  des 
secours  à  Gonzague.        128 
m  28  août.  Déliilte  de  Parinée 


et  de  la  flotte  milanaise  à 
Govemolo.  jso 

1398.  11  mai.  Trêve  de  dix  ans, 
sous  la  garantie  des  Véni- 
tiens, 131 

1 397 . 4  août.  Conjuration  des  Mé- 
dici,  Ricci,  Spini,  etc., 
contre  Maso  Albizzi.  ib. 
Complot  de  Jean  Galéaz 
pour  enlever  Pise  à  Jacob 
d'Âppiano.  132 

1398.  2  janvier.    Les   Milanais 

veulent  s'emparer  des  for- 
teresses de  Pise,  et  sont 
repoussés.  ib. 

Jean  Galéaz  désavoue  les 
conjurés,  et  applaudit  à 
leur  punition.  133 

5  septembre.  Mort  de  Ja- 
cob d'Appiano;  Gérard, 
son  fils,  lui  succède.  Ib. 

Gérard  d'Appiano  oonsent 
à  vendre  Pise  à  Jean  Ga- 
léaz. 134 

Supplications  des  Pisans  à 
Gérard  d'Appiano,  pour 
qu'il  leur  rende  la  liberté.  Ib. 

1399.  Février.  Jean  Galéaz  prend 

possession  de  Pise.  Ori- 
gine de  la  principauté  de 
Piombino.  135 

Les  comtes  de  Poppi  et  les 
Ubertini  se  déclarent  pour 
Jean  Galéaz.  Ib. 

1393-1399.  Révolutions  de  Pé- 
rouse.  Condottieri  sortis 
de  cette  province.  136 

Bracciode  Montone  et  Bior- 
do  des  MichélotU. 

1398. 10  mars.  Go^JuraUoD  con-' 
tre  Biordo  ;  il  est  massa- 
cré. 137 
Les  coi^nrés  obligé^  de  s'en- 
fuir. Ceccollno  succède  aa 
crédit  de  Biordo.               135 

1399.  Les  Florentins  réconcilient 
Pérouse  au  pape,  et  prê- 
tent de  l'argent  4  cette 
ville. 
Jean  Galéaz  fut  TiTifar  pèr 
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de  Pérouse  et  de  Sienne.  139 
lS99«FaiMeMe  el  anarchie  de  la 

république  de  Sienne.       Ib, 

il  novembre.  Elle  se  donne 
au  duc  de  Milan.  140 

1400. 31  Janfier.Pérousese  donne 
de  même  au  duc  de  Mi- 
lan. Jb. 

Grand  nombre  d'alliés  que 
les  Florentins  avaient  per- 
dus. 141 

thute  de  l'esprit  de  liberté 
en  Italie.  Ib. 

CHAPITRE  VI. 

Proeeêiions  des  pénitents 
blancs,  —  Paul  Gïiiniffi 
s^emparede  la  seigneurie 
de  Lueques,  —  Guerres 
eMles  à  Bologne  ;  Jean 
Bentivaglio  usurpe  l'au- 
torité souveraine.  —  Dé- 
position de  JVenceslas  ; 
Mobert  de  Bavière,  son 
successeur^  attaque  sans 
succès  Jean  Galéaz,  Ce- 
lui-ci se  rend  maître  de 
Bologne.  Il  meurt  inopi- 
nément, 1399.-1402.        142 

Etat  déplorable  de  toute  la 
chrélienlé.  Ib, 

1399. 5  juillet.  Arrivée  à  Gênes 

des  pénitents  blancs.  1 43 

Des  processions  génoises 
communiquent  cette  dé- 
votion À  Lucques  et   à 

Pise.  144 

Inquiétude  de  Lazare  Goi- 
nigiy  chef  du  gouverne- 
ment de  Lucques.  Jb, 
Processions  des  Florentins.  145 
Le  pape  condamne  les  pro- 
cessions   des    pénitents 
blancs.                           146 
Goi^uration  contre  Lazare 
Guinigi;  il  est  assassiné.     Ib, 
1400.  Paul  Guinigi  engagé  dans 
une  nouvelle   conspira- 
tion.                              147 
14  octobre.  Il  est  déclaré  ca- 


pitaine  de  la  ville  et  des 

gens  de  guerre.  148 

140().  La  ville  d'Assise  passe  an 

pouvoir  de  Jean  Galéaz.  Ib. 
Goi^uration  à  Florence,  des 

Ricci,  Albert!  et  Médici.  1 49 
1398-1400.  Rivalité  à  Bologne, 

des  Gozzadini  et  des  Zam- 

beccari.  150 

Modération  de  Cbarles  Zam- 

beccari;  il  relève  le  parti 

Maltraversa.  151 

Il  pardonne  aux  Gozzadini 

et  Bentivogli,  ses  ennemis.  1 52 
*  Mort  de  Zambeccari  ;  rappel 

de  ses  adversaires,  Ib, 

1400.  Jean  Benlivoglio  se  sépare 

de  Nanne  des  Gozzadini.    1 53 

1401 .  27  février.  Jean  Bentivoglio 

s'empare  du  palais,  et  se 
fait  proclamer  seigneur.    Ib. 

François  de  Gonzague  et  Ni- 
colas d'Esté  abandonnent 
l'alliance  des  Florentins.    Ib. 

Chuté  de  l'autorité  impé- 
riale en  Allemagne .  1 54 

Wenceslas,  objet  du  mépris 
public.  155 

1400.  20  août.  Wenceslas  déposé. 

Robert  nommé  pour  lui 
succéder.  Ib. 

1401.  30  janvier.  Ambassadeurs 

de  Robert  à  Florence.        156 

Les  Florentins  se  liguent 
avec  Robert  contre  Jean 
Galéaz.  157 

Préparatifs  de  Jean  Galéaz 
ponrrésister  à  l'empereur.  158 

21  octobre.  Les  Imi^riaux 
battus  par  les  Italiens.       Ib, 

Léopold  d'Autriche  et  l'ar- 
chevêque de  Cologne 
abandonnent  l'empereur.  159 

Nouvelles  négociations  de 
l'empereur  avec  les  Flo- 
rentins. 160 

Tous  deux  recourent  à  la 
médiation  des  Vénitiens.  161 

1402.  Jean  Galéaz  attaque  Jean 

Bentivoglio,  seignear  de 
Bologne.  #  Ib. 
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1402. 15  avril.  L'empereur  Robert 

retourne  en  Allemagne^     162 
'  Les  Florentins  envoient  des 
seeours  À  JeanBentivo- 
glio.     .  163 

^    26  juin.  Jean  Bentivoglio 
défait  à  Casalecchio.  là, 

Bologne  livrée  aux  Milanais; 
Jean  Bentivogiio  mis  à 
mort.  164 

Jean  Galéaz  fait  fermer  toos 
les  chemins  au  commerce 
florentin.  ïb. 

Détresse  des  Florentins.       165 

3  septembre.  Jean  Galéaz 
meurt  de  la  peste.  166 

CHAPITRE  VU. 

Considérations  sur  të  ea» 
ractère  et  [les  révolu» 
tions  du  quatorzième 
siècle.  167 

Le  xiy«  siècle  n'a  point  un 
caractère  décidé.      '         Ib. 

Premiers  chefs-d'œuvre  dans 
la  langue  italienne.  168 

L'étude  des  langues  mortes 
arrête  tout  à  coup  l'élan 
de  rinspiration.  169 

Recherche  des  manuscrits; 
érudition.  là. 

Coup  d'ceii  sur  l'histoire  po- 
litique du  siècle.  171 

L'autprité  impériale  relevée 
par  Henri  VIL  Ib. 

Dégradation  progressive  de 
tous  ses  successeurs.         1T2 

La  faction  gibeline  se  dé- 
tache des  empereurs.        173 

Chute  de  la  puissance  pon- 
tificale pendant  le  xiy» 
siècle.  Jb, 

Corruption  de  la  cour  des 
papes  en  France.  '  174 

Caractère  des  guerres  qu'ils 
excitent  en  Italie.  ^  Ib» 

Grand  schisme  d'Occident.    175 

AfTaiblissement  graduel  du 
royaume  de  Naples.  176 

Dégénéràtion  des  rois  ange- 


Pag. 

vins,  depuis  Charles  !•' 
jusqu'à  Jeanne.  177 

Charles  de  Duraz  relève  mo- 
mentanémept  le  royaume.  170 

Ambition  des  maisons  de 
princes  en  Lombardie.       Ib, 

Grandeur  de  Cane  et  de 
Mastino  de  la  Scala.  Ib. 

Crimes  et  faiblesse  des  8u<>- 
cesseurs  de  Mastino.         180 

Dynastie  des  Visconti  élevée 
à  l'école  de  l'adversité.      181 

Les  derniers  princes  de  cette 
maison  unissent  l'ambi- 
tion à  la  pusillanimité.      182 

Puissance  excessive  de  Jean 

.  Galéaz.  183 

Ridne  de  toutes  les  autres 
maisons  princiëres.  Ib» 

Les  Malatesti  dansjes  états 
du  pape.  184 

Caractère  de  la  téppbliqoe 
de  Venise.  185 

Guerres  des  Vénitiens  avec 
les  Génois.  186 

Caractère  de  la  république 
de  Gênes.  187 

Les  guerres  civiles  détermi- 
nent quatre  fois  les  Gé- 
nois à  se  donner  un  maî- 
tre.^ 189 

Florence  placée  au  centre 
de  toute'  la  politique  Ita- 
lienne. 190 

Sagesse  et  vertu  du  gouver- 
nement florentin.  Ib. 

Son  opposition  successive  à 
tous  les  usurpateurs.        191 

Le  peuple  entier  de  Florence 
délibérait  comme  un  con- 
seil d'état.  192 

Bologne  perd  son  esprit  in- 
dépendant sous  la  ty- 
rannie. 193 

Lucques ,  puissante  sous 
Castruccio,  rachète  sa 
gloire  par  un  long  escla- 
vage. -  195 

Sienne  tour  à  tour  asservie 
par  plusieurs  oligarchies 
rotttrièreiB.  196 
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dté  de  ses  factions.  196 . 

PI  se ,  attachée  seule  an  parti 

gibelin;  son  caractère.      197 
Pise,  seale  répabKqne  rtfttt- 

tafre  de  Toscane.  198 

Massacre  des  Pisans  en  Sar- 

daigne.  199 

CoBsécrnences  funestes  pour 

les  Ksans  de  leur  aHianct 
.  tyeç  les  Gibelins.  200 

Etudede  rhomme,  complète 

en  Italie,  dans  le  bien: 

comme  dans^  le  mal.         20 1 

^  CHAPITRE  Vllf. 

Art  militaire  des  Italienê' 
au  commencement  du 
quinzième  siècle.  — 
Anarchie  de  la  Lombat- 
4ie.  "^  De  nouveaux  ty^ 
rans  se  parlassent  les 
états  de  Jean  Galéaz,  — « 
Bologne  et  Pérouse  ren^ 
dues  à  l'Église,  -^■ 
Sienne  remise  en  liber'- 
té.  1402-1404.     .  202 

La  force  des  armées  consis- 
tait dans  la  cavalerie  pe- 
sante. Ib, 

Les  batailles  étaient  fort  ra- 
res ,  parce  qu'on  ne  pou- 
vait y  forcer  la  gendar- 
merie. 303 

La  guerre  se  faisait  au  peuple 
plus  qu'aux  armées.         204 

A  l'approche  de  l'ennemi,  on 
s'enfermait  avec  ses  biens 
dans  les  Keni  forts.  205 

Nombre  prodigieux  dés  for- 
teresses défendues  par  lesF 
gens  du  pays.  Ib, 

L'artillerie  .  était  encore  à 
peine  employée  diûà  les 
sièges.  206 

Les  condottieri  Italiens  rem- 
placent les  étrangers.        207 

Avantages  que  les  gouverne- 
ments trouvaient  dantf  les 
condottieri.  208 


Comment  on  ftf satt  encore 
usage  de  la  milice.  209 

Récompenses  offertes  -  aux 
soldats.  Ib, 

Fortunes  faites  par  les  oon-  ' 
dotliéri.  210 

Albéric  de  Barbiano,  et  la 
compagnie    de    Saint  - 

-    George.  211 

Grands  capitaines  qui  se  for- 
mèrent à  cette  école.  Ib. 

Caractère  de  Jean  Galéaz; 
confiance  qu'il  accordait 
à  ses  capitaines.  213 

Partage  des  états  de  Jeatf 
Galéaz  entre  ses  fils.  Ib. 

1402.  Alliance  des  Florentins  avec 
le  pape  contre  les  Vis- 
eoDti.  214 

TeMalIve  sans  succès  du 
pape  smr  Pérouse.  215 

140S.Les  capitaines  de  Jean' Ga- 
léaz entrent  an  service  des 
ennemis  de  ses  fils.  Ib, 

Jalousie  dans -le  conseil  de 
régence  des  Visconti.        216 

Conduite  violente  et  cruelle 
de  la  duchesse  Catherine 
Viscohtl.  217 

Révolte  de  Crémone;  sei- 
gneurie d'UgoIin  Caval- 
cabô.  218 

fflouvements  séditieux  dans 
toutes  les  vUIés  de  Lom- 
bardie.  219 

L'armée  des  Florentins  s'a- 
vance contre  Parme.        220 

Le  pape  fait  une  paix  sé- 
parée avec  les  Visconti.    221 

2  septembre.  Bologne  re- 
tourne au  pouvoir  de  TÉ- 
glise,  Ib. 

Les  Florentins  donnent  dès 
secours  aux  Guelfes  de 
Lombardie.  (  222 

Ils  essaient  de  rendre  i 
Sienne  sa  liberté.  Ib. 

1404.  Mars.  Les  Siennais  se  re- 
mettent d'eux-mêmes  en 
liberté.    ^  223 

Les  Florentins  veulent  défi- 
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Yrer  Pise  de  la  tyrannie 
de  Gabriel -Marie  Vis- 
conti.  224 

1 404.  VîscoDli  se  met  sous  la  pro- 
lection  de  BaucicauU, 
gouverneur  de  Gênes.        225 

Les  Florentins  punissent  les 
gentilshommes  gibelins 
des  Apennins.  226 

Leur  allié,  Pierre  deKossi, 
trahi  par  Otto  Bon  Terzo.  226 

Séditions  à  Milan  contre  la 
duchesse.  227 

Barbavara  et  la  duchesse 
obligés  à  s'enfuir.  228 

16''  octobre.  La  duchesse , 
mise  en  prison,  y  meurt 
empoisonnée.  229 


CHAPITRE  IX. 

Conquêtes  de  François  de 
Carrare  en  Lombardie. 
—  Jalousie  des  Véni- 
tiens ;  ils  lui  déclarent 
la  guerre  ;  vigoureuse 
résistance,  de  Carrare  ; 
il  perd  successivement 
Vérone  et  ses  principaux 
châteaux-,  il  est  forcée 
se  rendre  t  et  le  conseil 
des  Dix  le  fait  mourir 
avec  ses  enfants,  1404- 
1406.  ^^ 

1401.   Négoeiatlons   de  Carrare 
avec  la  duchesse  de  Mi- 
lan. ^^• 
Août,  n  s'empare  de  Bres- 
cla.  qu'il  évacue  ensuite.  231 
1404.  Guillaume  de  la  Scalà  lui 
demande  du  secours,  et 
traite  avec  lui.  •'*• 
7  avril.  Carrare  et  de  la 

Scala  prennent  Vérone.  232 
:^l  avril.  Mort  de  Guillaume 
de   la  Scala;  soupçons 
qu'elle  excite.  ^« 

29  avril.  La  forteresse  de 

Vérone  livrée  à  Carrare.  233 
La   république  de  Vpise 
prend  parti  contre  Car- 
rare, avec  la  duchesse.       Mb, 


238 


140i.  25  avril.  Vieence  appelle  les 
Vénitiens,  et  arbore  l'é^ 
tendard  de  Saint-Marc.      234 

17  mai.  Carrare  fait  arrêter 
les  deux  princes  de  la 
Scala,  qui  intriguaieiil 
contre  lui.  235 

18  juin.  Premières  hostili.*. 
tés  de  la  république  de 
Venise  contre  Carrare.       Ib. 

33  juin.  Carrare  déclare  la 

guerre  aux  Vénitiens.       236 
Carrare  défend  ses  frontières 
contre  une  armée  infini- 
mjient  supérieure    À    la 
sienne.  ^• 

6  septembre.  L'armée  véni- 
tienne pénètre  cjans  l'état 
de  Padouc.  23T 

De  nouveaux  ennemis  vien- 
nent assaillir  Carrare. 
2   décembre.   Paul  Savelli 
traverse  la  Brenla,  et  ra- 
vage le  Padouan.  ià, 
1405.  François  de  Carrare  envole 
ses  plus   jeunes    fils   a 
Florence.                          239 
12  juin.  Il  est  assiégé  dans 

sa  capitale.  --    240 

23  juin.  Vérone  se  rend 
aux  Vénitiens.  Jacques  de 
Carrare  prisonnier.  Ib, 

La  peste  se  déclare  à  Pft*- 

doue.  241 

Les  ch&teaux  de  l'étal  de 
Padooe-se  rendent  aux 
Vénitiens.   ^  242 

Négociation  Infructueuse  de 

Carrare  avec  Cario  Zéno.   lo. 
2  novembre.  Assaut  général 

repoussé.  244 

Constance  de  François  de 

Carrare.  ■'*• 

17  novembre.  Une  porte  de 
Padoue  ouverte  par  tra- 
hison aux  Vénitiens.  245 
François  de  Carrare  remet 
ses  forteresses  entre  les 
mains  de  Galéaide  Man- 

loue. 
19  novembre.  Sédition  con- 
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116  Carrare,  excitée  à  Pa- 
dooe  p9r  les  Yénittens.     247 
1405. 20  noveiiil»re.Carrireet  fon 

fite  arrivent  à  Venise.        Ib, 
Béception  que  leur  fait  la 
'  seigneurie.  248 

Dlscoors  de  Jaoob  del  Verme 
*         4^tre  les  Carrare.  Ib, 

1406. 16  janvier.  Carrare  étranglé 
par  ordre  da  conseil  des 
Dix.  ,     24d 

Ses  deux  fils  mis  i  mort  le 
lendemain  fie  la   même 
-  manière.  Ib, 

Mort  d^  deox  fils  de  Car- 
rare qoi  étalent  à  ïlo- 
*''      lence.  250 

Le  eonsdl  des  Dix  diet  i 
prix  la  tète  des  {ffinces  de 
-'      hScala.  251 

Fènttqoe  cm^e  des  Véni- 
tiens; haine  qa'eDe  ex- 
cite. 252 
14o6.  Tables  rgénéaiogiques  des 
maisons  de  Carrare  et  de 
la  Scala.  Ib. 

CHAPITRE  X. 

Conquête  de  Pise  par  les 
Florentins.  —  Suite  du 
schisme;  il  est  entretenu 
par  Ladislas,  roi  de  JVa* 
pies.  —  Concile  de  Pise; 
déposition  de  Grégoire 
Xn  et  de  Benoît  XllI. 
Election  d'Alexandre 
V,  1406-1409.  264 

1408-1406.  Révolutions  de  Cré- 
mone. Ugolio  Gavaicabé, 
et  Gabrino  Fondolo.         266 

1404.  Pandolfe  D^alatesU  devient 

seigneur  de  Brescia.         266 
Alliance  des  Pisans  avec 
BoucicauU ,    gouvemeor 
de  Gènes.  Ih, 

1405.  Bondcault  engage  Gabriel 

VisConti   à  vendre  Pise 
.   aux  Florentins.  267 

31  août.  La  Citadelle  de  Pise 

livrée  aux  Florentins.      268 


1405.6  septembre.  Elle  leor  est 
reprise  par  le  people  de 
Pbe.  259 

Les  Pisans  denumdent  la 
paix  etolfroitdés  dédoin- 

■  magements.  Ib* 

Jean  (jambaeortt,  rappdé 
de  l'exil,  est  nommé  capi* 
'tdnedn  peuple.    *  260 

Les  Florentins'  cntrqMreii- 
nentd'aflliminr  Pise  ;  bar- 
dlessede  Pierre  Marenghi.  Jh, 
1406.  Ange  de  la  Pergola  et  Gas- 
pard de  Pazxi  déttfls 
-comme  ils  venaient  an  se- 
cours des  Pisans.  261 

Lidislas  et  Otto  Bon  T^éno 
reftisent  de  les  secoorfar.    262 

LesPisans  bloqués  de  tontes 
parts.  Ib. 

Hivalité  de  Sforxa  et  de  Tar«' 
taglla  apaisée  par  Gino 
Cfliiponi.  268 

Détresse  des  Pisans.  Ib. 

9  octobre.  Jean  Gambacditl 
livre  Pise  aux  Florentins.  264 

Gouvernement  des  Floren- 
tins; fréquentes  émigra- 
tions des  Pisans.  266 

Cbangement  dans  la  politi- 
que des  Florentins.  Ib, 
1394-1406.  ï^rogrès  du  scbisme.  267 
1394. 19  septembre.  Mort  de  Clé- 
ment Vil ,  Benoît  XIU 
lui  succède.                     Ib. 
1396.  Concile  national  en  France 
pour  la  réunion  de  l'E- 
glise.                             268 
1399. 14  avril.  Bendt  XIII  réduit 
à  capituler  avec  Bond- 
cault. ib. 
1404.  29  septembre.  Mort  de  Bo- 

niface  IX.  269 

17  octobre.  Gusman  deSnl- 
mone  élu  pape^  sous  le 
nom  d'Innocent  VII.  Ib. 

Caractère  de  Ladislas,  roi 
deNaples.  270 

1399-1400.  Ladislas  force  Loois 
et  Charles  d'Anjou  à  sor- 
tir de  son  rojaume. .       271 
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14011  II  est  appeléen  Hongrie  par 
les  ennemis  de  Sigis- 
mond.  271 

1402. 5  août.  Il  est  couronné  à 
Zara  comme  roi  de  Hon- 
Sri  6*  272 

1402-1409.  li  abandonne  la  Hon- 
grie, et  vend  aux  Véni- 
tiens les  places  qu'il  occu- 
pait. Ib. 

1404.  Ses  intrigues  à  Rome  contre 

le  pape  innocent  Vil.       273 

1405.  Sédition  des  Romains  con- 

tre le  pape.  7d. 

hes  députés  des  Romains 
massacrés  par  un  neveu 
du  pape.  275 

Affliction  du  pape  après 
cette  violence;  il  est  forcé 
À  s'enfuir.  276 

Ladislas  veut  s'emparer  de 
Rome;  il  en  est  chassé  par 
le  peuple.  Ib* 

1406.5  novembre.  Mort  d'Inno- 
cent VII;  Grégoire  XII 
lui  succède.  276 

Négociations  entre  les  deux 
papes  pour  leur  abdication 
mutuelle.  277 

Us  conviennent  de  se  ras- 
sembler à  Savone.  278 

1407.  Grégoire  XII  s'avance  Jus- 

qu'à Lucques ,  et  Benoit 
Xni  jusqu'à  la  Spézia.      là. 
Intrigues  de  Ladislas  pour 
continuer  le  schisme.        379 

1408.  avril.  Il  s'empare  de  Rome 

et  des  villes  voisines.        Ib. 

Grégoire  XII  veut  rompre 
toute  négociation  avec 
son  compétiteur.  280 

Les  cardinaux  l'abandon- 
nent alors  et  se  retirent  à 
Pise.  Ib. 

Les  cardinaux  de  Benoît 
XIII  viennent  à  Pise  join- 
dre ceux  de  Grégoire.       281 

Les  cardinaux  des  deux  obé- 
diences convoquent  on 
concile  à  Pise.  282 

Les  deux  papes  à  oçtte  non* 


velle  s'éloignent  chacun 
de  leur  côté.  282 

1408.  Zèle  louable  des  deux  cler- 

gés; mauvaise  foi  des  deux 
papes.  283 

Balthazar  Gossa  acquiert  de 
l'influence  sur  les  cardi- 
naux réunis.  Ib. 

1409.  Les  chefs  du  clergé  et  les 

ambassadeurs  des  états 
chrétiens  s'assemblent  â 
Pise.  284 

6  juin.  Le  concile ,  dans  sa 
quinzième  session,  con- 
damne les  deux  papes.      Ib. 

7  juillet.  Le  cardinal  de 
Candie  élu  sous  le  nom 
d'Alexandre  V.  285 

7  août.  L'obligation  est  im- 
posée au  pape  de  convo- 
quer un  nouveau  concile 
pour  réformer  l'Église.      285 

CHAPITRE  XI. 

Ladislas ,  roi  de  Naplet^ 
s'empare  des  états  de 
l'Eglise  ;  il  mefiace  Flo^ 
rence  ;  il  meurt,  —  Si" 
gismond  de  Hongrie  ^ 
élu  empereur,  fait  la 
guerre  aux  F'énitiens: 
ses  conférences  avec 
Jean  XXIII  en  Lombar- 
die.  —  Déplorable  état 
de  cette  contrée.  1409- 
1414.  287 

Ambition  et  perfidie  de  La- 
dislas ;  il  menace  les  Flo- 
rentins. Ib., 

Mort  d'Albéric  de  Barblano 
et  d'Otto  Bon  Terzo.         288 

Braccio  de  Montone,  mécon- 
tent de  Ladislas  ;  passe  au 
service  des  Florentins.  289 
1409.  Les  Florentins  prennent  A 
leur  solde  Malatesta  de 
Pésaro ,  avec  deux  mlUe 
quatre  bents  lances.  290 

Ladislas  prend  Gortone.        Ib. 

Braccio  de  Montone  foiee 
LadisUs  à  se  retlrar.         29A 
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1409.JiiiBel.  toiàâ  II  d'Ai^OQ, 
avec  Taide  des  Florentins, 
entre  dans  les  états  de 
FEglise,  291 

Il  attaqae  Rome  inatile- 
ment.  292 

1410. 2  janvier.  Après  sa  retraite , 
les  Florentins  prennent 
Rome.  id. 

3  mai.  Mort  d'Alexandre  Y; 
Balthaiar  Cossa  tnl  suc- 
cède sous  le  nom  de  Jean 
XXIII.  293 

1409.6  septembre.  Les  Génois 
secouent  le  joug  de  la 
France  et  s'allient  à  La*- 
dislas.  294 

1410. 16  mai.  Ils  défont  «  près  de 
la  Méloria,  partie  de  la 
flotte  de  Louis  d'Anjou.  295. 
Seconde  campagne  infruc- 
tueuse de  Louis  d'Anjou 
contre  Ladislas.  296 

1411.7  janvier.  ^ Les  Florentins 
font  la  paix  avec  Ltfdis- 
las,  qui  leur  livre  Cor- 
tone.  Ib, 

1 1  avril.  Jean  XXIII  se  rend 
à  Rome ,  et  il  perd  Bo- 
logne. 297 

Troisième  campagne  de 
Louis  d'Anjou;  bataille 
de  Rocca-Secca,  19  mai.    Ib. 

Louis  d'Anjou  ne  sait  pas 
profiter  de  sa  victoire. 
1412. 15  juin.  Traité  de  paix  entre 
Ladislas  et  Jean  XXIII. 

Ladislas  menace  Paul  Or- 
sini. 

1413.  31  mai.  Il  surprend  Rome; 

le  pape  s'enfuit  À  Flo- 
rence. 

Alliance  des  Florentins  avec 
leurs  voisins. 

Conquêtes  de  Ladislas  dans 
l'état  ecclésiastique. 

1414.  Ladislas  menace  la  Tos- 

cane. 

22  juin.  Les  Florentins 
traitent  de  nouveau  avec 
lui.  303 


298 


299 


300 


Ib. 


301 
302 
Ib, 


Pli. 

Hié.LwHsIas  fnppè  d^rae  ma- 
laifie  incomme,  firuit  de 
ses  débauches.  304 

6  août.  Il  meurt  à  Naples.     Ib. 

1405-1410.  Mécontentement  de 
l'Allemagne  contre  rem^ 
pereur  Robert.  305 

1410.19  mai.  Mort  de  Robert. 
Sigismond  et  Josse  con- 
currents i  l'empire.  306 
Caractère  de  Sigismond , 
qui  demeure  seul  empe- 
reur. Ib, 

1411-1413.  Guerre  de  Sigismond 
contre  la  république  dé 
Venise.  307 

1412. 9août.  Cbarles  Malatestlbat 

les  Hongrois  à  la  Motta.     Ib. 

1413. 18  arril.  Trêve  de  cinq  ans 
entre  l'empereur  et  les 
Vénitiens.  309 

Sigismond  passe  en  Lom- 
bardie;  état  alBreux.de 
cette  contrée.  ift. 

Férocité  de  Jean-Marie,  doc         W^ 

de  Milan.  310 

H  chasse  les  hommes  av$c 

des  chiens  courants.  Ib. 

Facino  Cane  rédait  les  deux 
fils  de  Jean  Galéaz  sous 
sa  dépendance.  Ib. 

1412.16  mai.  Mort  de  Facino 
Cane,  et  de  Jean-Marie 
Visconti.  311 

Philippe  -  Marie  épouse  la 
veuve  de  Facino  Cane ,  et 
se  fait  reconnaître  duc  de 
Milan.  Ib. 

1413.  Négociation  de  Sigismond 
avec  Jean  XX fil,  pour 
tenir   un  concile  géné- 
ral. 312 
Entrevue  de  l'empereur  et 

du  pape  à  Crémone.  313 

Concile  général  convoqué  à 
Constance  pour  le  1  ^^  no- 
vembre 1414.  314 

CHAPITRE  Xli, 

Concile  de  Constance;  il 
termine  le  grand  eehiê- 
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me  d'Ocdâênt.i^Jéari' 
ne  II  de  JVaples ,  et  son 
mari  Jacques ,  comte  de 
Içk  Marche,  —  Gran- 
deur  ei  rivalité  de  deux 
condottieri,  Braccio  de 
Montone  et  Sforza  de 
Catiffnola.  1114-1418. 


315 


Ib. 

316 


317 
318 


318 
319 


Ib, 

320 


Mépris  où  éufent  tombés  les 
chefs  de  TÉglIse  par  les 
effets  do  schfsme. 

Trafic  des  iDdulgences. 

Les  Itaffens  prennent  la  dé- 
fense du  poorroir  ponti- 
fical. 

Indifférence  des  Italiens  aux 
idées  relipeuses. 

Le  clergé  italien  demeuré 
panyre  auprès  de  celui 
d'Angleterre  et  d'ARema- 
gne. 

La  poRtfque  rattache  les 
i  taliens  à  leur  religion. 

1414.  Jean  XXIlIserend  malgré 

lui  à  Constance  pour  ou- 

▼rir  le  concile. 
Caractère  de  Jean  XXIII. 
Il  s'-assure  la  protection  de 

Frédéric»  duc  d'Autriche.  321 
5  novembre.  11  fait  l'ouver- 

tare  du  concile  de  Gon- 

slance.  Ib, 

Délibérations  du  concile  par 

nalion,  et  non  par  tète.  332 

1415.  1er  mars.  Jean  XXIII  pro- 

met.de  renoncer  au  ponti- 
ficat. 

2t  mars.  Il  s'échappe,  dé- 
guisé, de  Constance. 

Le  doc  d'Autriche,  protec- 
teur du  pape,  attaqué  par 
les  Suisses. 

fi  mai.  Le  pape ,  ramené 
prisonnier  à  Radolfzell. 

29  mai.  Jean  XXIII  déposé 
ei  enfermé  à  Gottlebeo  ;" 

4  Juillet.  Le  concile  de 
Constance  est  reconnu  par 
Grégoire  XH,  qui  abdi- 


Ib. 

323 


Ib. 
324 

r   Ib, 
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326 
327 
». 
328 
Ib. 


H15.  Obatinafion  dis  Benoit  XIII, 
que  Sigismond  va  cher- 
cher è  Perpignan. 
L'Église  d*R8pagne  se  déta- 
che de  Benoit  XI II,  qui  est 
déposé  le  36  juillet  1417. 
Le  concile  se  propose  de  ré- 
former l'Église  ;  hardtesse 
des  prédicateurs. 

1372-1386.  Doctrine  de  Jean 
WIckleff.  Les  Loliards  en 
Angleterre. 
Le»  Kvres  de  WIckleff  ap- 
portés en  Bohême;  pro- 
grès de  la  réforme. 

1385.  Caractère  de.  Jean  Huss; 
il  se  rend  à  Constance , 
oà  il  est  jeté  en  prison. 

f415.  6  juillet.  Jean  Huss,  con- 
damné à  mort  par  le 
concile ,  et  brûlé  sur  le 
bûcher.  329 

Caractère  de  Jérûiqe  de  Pra- 
gue, sa  rétractation,  et 
son  Tepentir  de  s'être  ré- 
tracté, ih. 

1416.  33  mal.  Son  discours  de- 

vant le  condlé.  330 

Sa  condamnation  et  son  sttp- 

nlice  331 

1419-1460.    Ré?olte  de  ta  Bo- 

hénie;  guerre  acharnée 

des  Hussites.  332 

Le  concile   entreprend^  de 

réformer  la  simonie  de 

la  eour  de  Rome.  ib. 

Ut^WXl.  Disputes  Tiolentes  et 

anarebiedans  lecondle.  333 

1417.  f  1  novembre.  Othon  Co- 

lonne ^  élu  pape,  prend 
le  nom  de  Martin  V.         Ib. 

1418.  33  avril.  Le  pape  dissout  le 

concile,  sans  avoir  Dsit 
.  aucune  réforme.  334    # 

Etat  de  l'Europe  pendant  le 
contile.  Jeanne  II  deNa- 
ples.  Ibf 

l4l4.  10  août.  L'état  de  l'Église 
secoue  le  joug  des  Napo- 
litains. 335 
Intrigues    de    Pandolfello 
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AlopOy  faTorl  de  Jeanne , 
y  avec  Sforza  AUendolo.      336 

i^  1414^  Sforza  veut  se  former  une 
principauté  ;  ses  fiefs^  son 
année.  là. 

1415.  Août.  Sforza  arrêté  par  Jac- 

ques, comte  delà  Marche, 
époux  de  la  reine.  337 

10  août.  Jeanne  II  épouse 
Jacques,  comte  de  la  Har- 
die, qui  la  maltraite.         338 

1416.  Conjuration  de  Jules  César 

de  Capoue  contre  le  noa- 
Teau  roi.  là. 

13  ^tembre.  Révolte  des 
Napolitains  contre  le  i^i, 

en  faveur  de  la  reine.       339 
Ser  Gianni  Garaccioli,  non- 

yeau  favori  de  la  reine.     340 
Bracdo  de  Montone,  capi- 
taine d'aventuriers,  rival 
de  Sforza.  là, 

1414-1416.  Braccio  gouverne  Bo- 
logne pour  le  pape  Jean 
XXIII.  341 

1416. 5  Janvier.  Il  vend  aux  Bo- 
lonais leur  liberté.  Ib, 

11  attaque  Pérouse  à  Fim- 
proviste.  342 

Courageuse  résistance  de 
Pérouse.  343 

Charles  Malatesti  s'appro- 
che pour  défendre  cette 
YiUe.  Jb. 

7  Juillet.  Bataille  de  Saint- 
Gilles,  où  Malatesti  est 
défait  par  Braccio.  Ib, 

14  j  uillel.  Pérouse  se  sou- 
met à  Braccio,  et  le 
nomme  son  seigneur.       344 

Joutes  de  Pérouse,  rendues 
plus  brillantes  par  Brac- 
cio. 345 

Lieutenants  de  Braccio, 
TartagUa,  Nicolas  Picci- 
nino.  Ib. 

1417. 3  juin.  Braccio  s'empare  de 

Rome.  347 

Il  est  forcé  de  se  retirer  à 
l'approche  de  Sforza.       Ib. 


CHAPITRE  XUI. 


Le  pape  Martin  V  vient 
s'établir  à  Florence;  il 
veut,  de  concert  avec 
Sforza, relever  le  parti 
d'A^jouà]Yaples,tandis 
que  Jeanne  il  adopte  Al- 
fimee  d'Aragon, —  Con^ 
quêtes  du  duc  de  MUan 
en  Lombardie;  guerre 
des  [Suisses.  1418-1422.  349 

1382-1418.  Prospérité  de  Flo- 
rence sona  le  gouver- 
nement de  ToUgardile 
guelfe.  ib. 

Maso  des  Alblzzi,  chef  du 
gouvernement.  350 

A  sa  mort,  en  1417,  Nicolas 
d'Uzzano  lui  succède .       351 

Les  Alberti,  Ricci  et  Médid, 
écartés  du  gouvernement.  Ib. 

Giovanni  de  Ricci  des  Mé- 
dici,  admis  dé  nouveau 
dans  la  magistrature.       352 

Politique  pacifique  des  Flo- 
rentins. 353 
1418.  Ils  invitent  Martin  V  à  s'é- 
tablir à  Florence.  Ib. 

Jean  XXHI  s'échappe  de 
prison,  et  vient  de  lui- 
même  se  soumettre  à 
Martin.  354 

Négociations  de  Martin  V 
avec  Jeanne  II.  355 

1419. 28  octobre.  Jeanne  II  cou- 
ronnée au  nom  du  pape.    Ib. 

Jacques  de  la  Marche,  ne 
pouvant  se  former  un 
parti,  se  retire  en  France, 
où  il  meurt  dans  un  cou- 
Yent.  356 

Sforza  envoyé  pour  combat- 
tre Braccio  dans  l'état  de 
l'Eglise.  Ib. 

Il  est  défait  par  lui  entre 
MontéfiasconeetYiterbe.  357 

Martin  Y  veut  se  réconci- 
lier avec  Braccio.  Ib. 
1420.  Février.Braccio  à  Sloffcnoe; 
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accoeil  qae  loi  fait  le  peu-        11418 
pie.  358 

1420.  Martin,  irrité  des  chansons 
où  il  est  comparé  à  Brac- 
cio.  359 

Bracdo  soumet  Bologne  au 
pape,  pour  prii  de  sa  ré- 
conciliation. Ib. 

Martin  fait  passer  Sforza  du 
parti  de  la  reine  à  celui 
de  Louis  III  d'Anjou.    360 

Entreprise  de  Louis  III 
d'Anjou  sur  le  royaume 
deNaples.  361 

1420.  Négociations  de  Jeanne 
avec  Alfonse,  roi  d'Ara- 
gon. 362 
1409.  Succession  de  la  maison 
d'Aragon  à  la  couronne 
de  Sicile.  363 

Rivalité  entre  la  maison 
d'Aragon  et  celle  d'Anjou.  364 

1420.  6  septembre.   Les  lieute- 

nants d'Alfonse  pren- 
nent possession  des  châ- 
teaux de  Naples.  Ib, 

1421.  Braccio  appelé  dans  le 
royaume  par  Jeanne  et 
Alfonse.  Ib, 

Intrigues  à  la  cour  de  Na- 
ples contre  Alfonse.  365 

1422.  La  paix  faite  par  l'entre- 

mise   du  pape  ;   Louis 
^         d'Anjou  se  retire.  366 

1418-1422.  Révolutions  de  la 
Lombardie  ;  caractère  de 
Philippe-Marie.  Ib. 

1418.  Procès  et  supplice  de  Béa- 
tri  x  Tenda ,  duchesse  de 
Milan.  368 

Commencements  de  Fran- 
çois Carmagnola  ;  sa  fa- 
yeur  auprès  du  due.  369 
Ck>nquéte  de  la  Lombardie 
jusqu'à  l'Adda;  surprise 
de  Lodi.  Ib, 

Ligue  formée  contre  le  due 
par  Philippe   Arcelli,  et 
dissoute  par  Carmagnola.   Ib. 
Plaisance  demeure  déserte 
pendant  uoeiBiiée.  870 


1419 

1420 

1421 
1418 

1421 


1422 


rsg. 

Ruine  d'AreellK  des  Becca- 
ria»  et  de  LotUèrc  Rusca.   370 

Anarchie  de  Gènes»  attaquée 
à  son  tour  par  Carma- 
gnola. 371 

Gouvernement  et  patriotis- 
me de  Thomas  de  Campo 
Frégoso.  372 

Succès  de  Carmagnola  con- 
tre les  Génois.  /6. 

Les  Florentins  ne  veulent 
pas  secourir  Gènes,  pour 
forcer  cette  république  À 
leur  vendre  LIvoume.      373 

Janvier.  Traité  de  paix  en- 
tre Florence  et  le  duc  de 
Milan.  Ib. 

,  Alfonse  d'Aragon  attaque 
la  Corse  ;  il  est  repoussé 
à  Bonifazio.  374 

.  Gènes  se  donne  au  duc  do 
Milan .  Ib. 

-1420.  Les  Vénitiens  font  la 
conquête  du  patriarcat 
d'AquIlée.  375 

.  Nouvelles  conquêtes  du  duc 
de  Milan,  San-1>onnlno, 
Parme,  Bcrgaroe.  370 

Gabrino  Fondolo  livre  Cré- 
mone au  duc  de  Milan.      377 

Pandolfe  Malalesllllvre  Brcs- 
cia,  et  George  Benzono, 
Crème,  au  même  duc.       Ib. 

.  Le  duc  enlève  aux  Suisses 
Bellinzona,  Domo  Dos- 
sola,  et  la  vallée  Levan- 
tine. 879 

Une  armée  suisse  passe  le 
Salnt-Golhard  pour  atta- 
quer le  duc.  Ib. 

30  Juin.  Bataille  d'Arbédo , 
entre  trois  mille  Suisses 
et  vingt^tuatre  mille  Ita- 
liens. 380 

Retraite  des  Suisses  ;  la 
vallée  Levantine  con- 
quise par  Carmagnola.      88 1 

CHAPITRE   XIV. 

La  reine  Jeanne  II ^  irritée 
eotUre  Alfonee  d'Ara- 
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fion^  (jtdopte  Louis  d'An- 
jou.  —  ^ort  de  Sforza 
et  de  Braccio  ;  guerre 
désattreuse  des  Floren- 
tins avec  le  duc  de  Mi- 
lan ;  alliance  des  Véni- 
tiens; prise  de  Brescia, 
1422-1426.  382 

Blf  alité  de  Sforza  et   de 
Braccio  de  Montone.         Ib. 
1422.  Lear  réconciliation  deman- 
dée par  Sforza.  383 

Sforza  réconcilié  par  Brac- 
do  avec  la  reine  de  Na- 
plc«.  383 

Alfonse  d'Aragon,  Jaloui  de 
Garacdoli.  384 

Braccio  nommé  par  Alfonse 
gouverneur  des  Abruzzes.  385 

U  assiège  Aquila,  qui  lui 
avait  fermé  ses  portes.       là, 
1423.22  mai.  Alfonse  arrête  Ca- 
raccioli ,  et  veut  arrêter  la 
reine.  386 

Sforza  appelé  au  secours  de 
la  reine;  sa  victoire  aux 
Formelles.  Ib, 

Sforza  et  la  reine  se  retirent 
à  Averse.  387 

La  reine  révoque  Tadoption 
d'Alfonse,  et  lui  substitue 
Louis  111  d'Anjou.  Ib. 

Alfonse  appelle  à  son  se- 
cours Braccio,  qui  est  re- 
tenu par  le  siège  d' Aquila.  388 

Alfonse  retourne  en  Ara- 
gon ,  laissant  son  frère  à 
Maples.  389 

Sforza  marche  vers  Aquila 
pour  forcer  Braccio  à  le- 
ver le  siège.  Ib. 
1424. 4  janvier.  Sforza  se  noie  au 
passage  du  fleuve  Pes- 
cara.                                390 

François,  fils  de  Sforza, 
contient  son  armée  et  as- 
sure son  héritage.  Ib. 

Guido  Torelio  envoyé  par  le 
dac  de  Milan  au  secours 
de  la  làM  Jeanne.  391 


1424rLa  reine  Jeanne  reprend 
Naples  sur  l'Infant  d'A- 
ragon. 392 

Effet  que  prodoit  sur  Brac- 
cio la  nouvelle  de  la  mort 
de  Sforza.  393 

Jeanne  envole  Jaeqnes  de 
Caldera  an  seeoors  des 
habitanta  d'Aqnila.  394 

Braccio  permet  à  Gtidora  de 
passer  la  montagne  de 
Saint-Laurent  391 

2  juin.  Bataille  de  r Aquila , 
entre  Braodo  et  Galdora.  395 

Braccio  défait  par  la  faute 
de  Nicolas  PIccInino. 

Braccio  meurt  de  aes  bles- 
sures. Ib. 

La  principauté  formée  par 
Braccio  est  anéantie.        397 

Intrigues  du  duc  de  HUan 
en  Romagne ,  qui  ralla- 
inent  la  guerre.  Ib. 

1423. 6 septembre  Pandolfe  Mala- 

"  testi,  général  des  Floren- 
tins, battu  an  Ponte  à 
Bonco.  898 

1424.  l«r  février.  Imola  surprise 

par  Ange  de  la  Pergola.   Ib. 

27  juillet.  Charles  Malatestl 
défait  et  fait  prisonnier  à 
Zagonara.  399 

1425. 1<^'  février.  Troisième  dé- 
faite des  Florentins  au  val 
de  Lamone.  400 

Avril.  Quatrième  défaite  des 
Florentins  à  Rapallo.         401 

9  octobre.  Cinquième  dé- 
faite des  Florentins  à  An- 
ghiari.  Ib. 

17  octobre.  Sixième  défaite 
des  Florentins  à  la  Fag- 
giuola.  Ib, 

Les  Florentins  sollicitent  les 
Vénitiens  de  venir  à  leur 
secours.  ^2 

François  Carmagnole  en- 
court la  disgrAce  du  duc 
de  Milan.  Ib. 

23  février.  U  se  rend  à  Ve- 
nUe,  €(  U  excita  cette 
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répabliqae  à  la  guerre.  403 

1425.  Apostrophe  de  LoreDzo  Ri- 

dolfl  au  sénat  de  Venise.  404 

14  décembre.  Son  discours 
dans  le  sénat,  sur  la 
guerre.  Ib, 

Discours  de  Carmagnola, 
pour  exciter  les  Vénitiens 
à  la  guerre.  là. 

1 426. 27  janvier.  Les  Vénitiens  et 
leurs  confédérés  décla- 
rent la  guerre  au  duc  de 
Milan.  Ib, 

Intrigues  de  Carmagnola 
pour  surprendre  Brescia.  407 

17  mars.  11  cstintroduitdans 
le  quartier  des  Guelfes.      Ib, 

II  assiège  successivement 
les  autres  quartiers  et  les 
forteresses.  408 

20  novembre.  La  ville  de 
Brescia  entièrement  sou- 
mise par  Carmagnola.      409 

80  décembre.  Paix  de  Fer- 
rare  entre  le  duc  de  Milan 
et  les  républiques.  Ib. 

CHAPITRE  XV. 

Seconde  guerre  des  Floren- 
tins avec  le  duc  de  Milan. 
—  Révolutions  dans  l'é- 
tat de  V Église.  —  Ten- 
tative des  Florentins  sur 
Lucques;  cette  ville  re- 
eouvre  sa  liberté.  — 
Troisième  guerre  avec  le 
duc  de  Milan.  —  Mort 
de  Carmagnola.  1427- 
1432.  411 

Attachement  des  Milanais  à 
la  maison  Visconti.  Jb. 

1426.  Ils  apprennent  avec  regret 

les  conditions  de  la  paix 
de  Ferrare.  412 

La  noblesse  de  Milan  ottre 
au  duc  de  maintenir  une 
armée.  Ib. 

1427.  Le   duc  reconunence  les 

hostilités.  413 

21  mai.  Défaite  d'une  flotte 
mflanalie  sur  le  ?ù.         Ib. 


1 427  :  Carmagnola  surpris  à  Gotto- 

lengo  par  Piccinino.        414 

Armées  nombreuses  ras- 
semblées autour  de  Cré- 
mone. 415 

12  Juillet  BaUille  de  Ca- 
sal-Secco ,  dont  Tissue 
demeure  indécise.  Ib, 

Le  duc  de  Savoie  et  le  mar- 
quis de  Monlferrat  re- 
poussés par  LadlslasGui- 
nigi.  416 

Insubordination  dans  l'ar- 
mée du  duc  de  Milan.      417 

Il  en  donne  le  commande- 
ment à  Charles  Malatesti 
dePésaro.  418 

1 1  octobre.  Bataille  de  Ma- 
calô;  défaite  de  Tannée 
milanaise.  419 

Carmagnola  rend  la  liberté 
À  tous  les  prisonniers.       420 

2  décembre.  Nouvelles  né- 
gociations ;  paix  séparée 
du  duc  de  Savoie.  421 

1428.  Ambition  des  Vénitiens, 
qui  veulent  continuer  la 
guerre.  /ft. 

18  avril.  Seconde  paix  de 
Ferrare,  entre  les  répu- 
bliques et  le  duc.  422 

Mécontentement  dans  les 
états  de  l'Église  contre 
Martin  V.  423 

U^  août.  Conjuration  à  Bo- 
logne, qui  recouvre  sa  li- 
berté. 424 
1428-1431 .  La  guprre  entre  Bolo- 
gne et  l'Eglise  soutenue 
•          avec  mollesse.                 425 

Massacre  des  amis  des  Ben- 
tivogli,  À  Bologne.  426 

1429. 14  septembre.  Mort  de 
Charles  Malatesti;  son 
caractère.  Ib, 

Affaiblissement  de  sa  mai- 
son; partage  de  ses 
états  entre  ses  neveux.      427 

Troubles  en  Toscane ,  occa- 
sionnés par  rétabUsse- 
ment  do  oadastre.  Ib. 
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1429.  Sédition  à  Yoltenra.  428 

22  novembre.  Nicolas  For- 
tébracdo  attaque  l'état  de 
Lacqaes. 
14  décembre.  Les  Floren- 
tins déclarent  la  gaerre  à 
Paul  Guinigi,  seigneur  de 
Lncqnes.  429 

Conduite  bonteuse  d'Astorre 
Gianni  à  Sarravezza.        430 
14  80.  Philippe  Brunellescbi  entre- 
prend vainement  d'inon- 
der Lucques.  431 
Valeureuse  défense  de  Panl 

Gninigi  et  de  ses  fils.        432 
Zèle    d'Antoine    Pétrucci , 
Siennais ,  pour  la  défense 
de  Lucques. 
Juillet.  François  Sforza ,  en- 
voyé par  le  duc  de  Milani 
écarte  les  Florentins.        433 
Paul  Guinigi  soupçonné  d'a- 
voir voulu  vendre  Luc- 
ques aux  Florentins. 
Septembre.  Paul  Guinigi  ar- 
rêté et  envoyé  prisonnier 
à  Milan.  434 

Les  Lucquois,  après  avoir 
recouvré  la  liberté,  ne 
peuvent  obtenir  la  paix 
des  Florentins.  435 

Nicolas  Piccinino  envoyé  par 
le  duc  au  secours  de  Luc- 
ques .  436 
2  décembre.  Les  Florentins 
défaits  par  Piccinino  sur 
les  bords  du  Serchio.         Ib, 
1431.10  février.  Mort  de  Mar- 
tin V;  Eugène  IV  lui  suc- 
cède. 437 
Les  Florentins  engagent  les 
Vénitiens  à  recommencer 
la  guerre.  438 
17  mai.  Garmagnola  surpris 
et  mis  en  déroute  près  de 
Soncino.  Ih, 
Piccinino  menace  Pise  et 

ravage  la  Toscane.  439 

Les  Vénitiens  font  remon- 
ter le  P6  i>ar  une  flotte 
considérable.  404 


1431.22  mai.  Premier  engage- 
ment entre  les  flottes  vé- 
nitienne et  milanaise.  440 
23  mai.  La  flotte  vénitienne 
battue  et  presque  détruite 
par  les  Milanais.  441 

27  août.  Victoire  d'une  flotte 
vénitienne  sur  une  flotte 
génoise,  A  Rapallo.  442 

1432. Garmagnola  invité  à  venir  à 
Venise  pour  donner  ses 
conseils.  443 

n  est  arrêté  aa  miliea  du 

sénat  y  et  mis  à  la  torture.  Ib. 
5  mai.  Le  conseil  des  Dix 
lui  fait  trancber  la  tête 
comme  à  un  traître.  444 

CHAPITRE  XVI. 

État  de  V Italie  à  Vépoque 
du  voyage  et  du  eouronr 
nement  de  l'empereur 
Sigismond  à  Rome  ;  Eu^ 
gène  IV  en  guerre  avec 
les  Colonne  f  avec  les 
Uns  sites  j  avec  le  Concile 
de  Bâte  et  avec  ses  su- 
jets, •—  Révolutions  de 
Florence  -,  exil  et  rappel 
de  Cosme  de  Médids, 
1431-1434.  445 

Changements  subis  par  l'I- 
talie  pendant  les  trois  siè- 
cles qu'avaient  déjà  duré 
les  républiques.  Ib. 

Les  révolutions  sont  plus  re- 
marquées dans  Tes  répu- 
bliques, mais  elles  n'y 
sont  pas  plus  fréquentes 
que  dans  les  autres  for- 
mes de  gouvernement.      446 

Les  révolutions  ne  sont 
fortement  senties  que  là 
où  il  y  avait  un  bonheur 
national  qu'elles  détrui- 
sent. 448 

Partage  de  V Italie  en  quatre 
régions,  despotisme  mitt- 
taire  en  Lombardte.         449 

Esprit  républicain  de  la 
Toscane.  Ib» 


CHRONOLOGIQUE. 


497 


Ann. 


Pag.   Ann. 


Pag. 


Anarchie  de  Tétat  de  l*£- 
gUse.  450 

Le  royaume  de  Vaples,  mo- 
narchie qui  tombait  en 
dissolution.  Ib. 

1431.  L*empereur  Sigismond  vient 

chercher  en  Italie  la  coa- 
ronne  impériale.  451 

Inquiétude  que  cause  sa 
venue.  iô. 

Son  portrait  tracé  par  Léo- 
nard Arétin.  452 

25  novembre.  Il  est  cou- 
ronné à  Blilan^  sans  que 
le  duc  Philippe  -  Marie 
Visconti  consente  à  le 
voir.  453 

1432.  Mal.  Escarmouches  entre 

la  suite  de  l'empereur  et 
l'armée  florentine  devant 
Lucques.  4  54 

Sigismond  s'arrête  à  Sienne 
pour  traiter  de  la  paix  de 
l'Italie.  455 

1433.  26  avril.  Paix  de  Ferrare 

entre  les  Vénitiens ,  les 
Florentins  et  le  duc  de 
Milan.  Ib. 

30  mai.  Sigismond  reçoit  à 
Rome  la  couronne  im- 
périale. 456 
1431.  20  février.  Mort  du  pape 

Martin  V.  ïb, 

3  mars.  Election  de  Ga- 
briel Gondohniéri^  qui 
prend  le  nom  d'Eugène 
IV.  457 

Caractère  violent  et  incon- 
sidéré du  nouveau  pon- 
tife, ib. 

Sa  guerre  contre  les  Co- 
lonna  pour  recouvrer  les 
trésors  de  Martin  Y.         4  58 

Guerre  de  l'Église  contre  les 
Hussites.  459 

Dévastations  des  Hussites 
en  Allemagne.  460 

Les  traités  de  paix  faits  avec 
eux  violés  par  les  ordres 
du  pape.  Ib. 

Instances    de   l'Allemagne 

V. 


pour  la  réformation  de 
l'EgUse.  461 

1431.  23  juillet.  Ouverture  du 
concile  de  Bâle  Convoqué 
par  Martin  V.  462 

Lutte  du  concile  de  Bâle 

avec  la  cour  de  Rome.       ïb. 
Négociations  de  Sigismond 
entre  le  pape  et  le  con- 
cile. 464 

1433.  Novembre.  Retour  de  Si- 

gismond en  Allemagne.    Ib, 

Le  duc  de  Milan  fait  envahir 
l'état  de  l'Église  par  les 
condottieri  qu'il  a  licen- 
ciés. 465 

François  Sforza  s'établit 
dans  la  Marche  d' Ancône, 
et  Fortébraccio  à  Tivoli.     Ib, 

Eugène  IV  cède  la  Marche 
d'Ancône  à  François 
Sforza.  466 

11  est  forcé  de  s'enfuir  à  Flo- 

.  rence.  76. 

État  de  Florence ,  caractère 
de  Gosme  de  Médicls  et 
de  sa  faction.  467 

Nicolas  d'Uzzano,  chef  de 
la  république ,  empêche 
les  partis  ennemis  d'en 
venir  aux  mains.  46^ 

Après  la  mort  de  Nicolas 
d'Uzzano,  Renaud  des 
Albizzl  veut  chasser  les 
Médicis.  469 

7  septembre.  Cosme  de  Mé- 
dicis est  mandé  par  la 
seigneurie  et  arrêté.  Ib. 

L'assemblée  du  peuple  nom- 
me une  balie  ou  une  com- 
mission extraordinaire 
pour  le  Juger.  470 

3  octobre.  Il  est  exilé  à  Pa- 
doue ,  Guadagni  lui  ayant 
sauvé  la  vie.  474 

Renaud  des  Albizzl  sent  le 
danger  d'une  victoire  in- 
complète. 472 

1434.  Septembre.  Ses  amis  refu- 

sent de  le  seconder,  lors- 
qu'il leur  propose  d'atta- 
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